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NOTICE SUR MACROBE I

Macrobe est un des écrivains latins sur lesquels
l’antiquité nous a laissé le moins de documents. Les
savants du moyen âge, dont un grand nombre a su
bien apprécier les trésors d’érudition que ses ou-
vrages renferment, n’ont point fait de l’histoire de sa
vie ni de celle de ses écrits l’objet d’un travail spé-

cial. Je vais tâcher de suppléer à cette omission , en
recueillant les renseignements épars soit dans leurs
divers ouvrages, soit dans les écrits plus récents.

i. MACBOBIUS, Ambrosius, Aurelius, Tlteodo-
sius : tels sont les noms que porta notre auteur, et
qu’on lui donne en tête de ses œuvres. De ce que ,
dans l’énonciation de ces noms, celui de Théodose
est quelquefois placé le dernier, P. Colomiès con-
clut e que ce fut celui sous lequel il était connu
et distingué de son vivant; et que le nom de Macrobe
ne doit être regardé que comme un surnom. Voici
comment Colomiès établit et développe cette opinion :
c Quel est , dit-il, oc Théodose auquel Aviénus dé-
c die ses fables ? Si nous en croyons Géraldi, c’est
a. l’empereur de ce nom; mais cet écrivain se trompe
a certainement, et ce Théodose n’est autre que ce-
. lui que nous appelons ordinairement Macrobe,
a mais qu’évidemment les anciens appelaient Théo-
. dose. On en trouve la preuve dans l’appendice
q ajouté par Jean, ou par Érigène, ou quelque autre,
c- au traité De différentia et socielalibus gravai
a latinique verbi 3. A l’appui de notre opinion,
a nous citerons un passage d’un ancien interprète de
a l’lbis d’Ovide, qui s’exprime en ces termes : Ty-
n manas est des deux genres, selon la règle posée par
a le grammairien Théodose. o La même opinion a été
émise, accompagnée de quelque doute, par le sa-
vant P. Pithou ; mais le P. Sirmon, avec non moins
d’assurance que Colomiès, affirme que Théodose. au-
quel Aviénus dédie ses fables, et dont parle Boèce ,
n’est autre que Macrobe. Dans le catalogue des ma-
nuscrits d’lsaac Vossius, rédigé par Colomiès, et sous

le n° 294, on trouve l’indication suivante : Theo-
dosii (imo Avieni) ad Macrobium Theodosium fa-
bulas. Saxius 5 et Henri Canegietieo5 sont tacite-

l Cette notice a été publiée, pour le première fois. sous
le litre de Dissertation, dans les Annales Enryclape’diques
de feu M. Millin (I817, l. v, p. 2Mo). Elle a été reproduite,
avec des additions et des corrections, dans le Classiral Jour-
nal (alinéa me et I820) publiée Londres par M. Valpy. Je
la reproduis ici pour la troisieme fois. avec des additions et
des corrections nouvelles.

’ P. Colmnesii opera, édita a J. A"). Fabricia; Hamburg.,
I700; in-t°. Kappa [tuerai-t’a (c. se, p. au).

e Dans ce traité, outre que le nom de Théodose se trouve
place le dernier. après les autres noms de l’auteur des Sa-
turnales, Il y est de plus appelé. tantôt Mambo, tantet sim-
plement Théodose.

t Damnation» littorarium Christophon’ Sun; Traject.
a Mener», I775-Is03,7 vol. in-8°, l. I, p. 47s.

5 Mao de claire et stylo laient.
IACIOII.

ment contraires à cette opinion, puisqu’ils veulent
qu’Aviénus , le. fabuliste, ait été contemporain
d’Antonin le Pieux.

OsarthI dit avoir m un manuscrit qui portait
le titre suivant : Macrohii, Ambrosii, Oriniocen-
sis in somnium Scipionis commentarium incipit;
et il pense que ce nouveau nom (Oriniocensis) aura
été donné à Macrobe , ou du lieu qui l’a vu
naître, ou par allusion à son commentaire sur le
songe de Scipion : comme qui dirait ()niracriliquc,
mot qui serait formé de 5m95; (songe), et de xpîzuv
(juger). C’est aussi l’explication qu’en donne le Sco-

liaste d’un manuscrit qui fut possédé par Ponta-
nus, l’un des commentateurs qui ont travaillé sur
Macrobe. Seulement il y est appelé, tantôt Ornicen-
sis , et tantôt Ornicsis.

Le. jésuite Alex. Wiithem rapporte I qu’un ma-
nuscrit du monastère de Saint-Maximin portait le ti-
tre suivant: un. MEMM. svnMAcn. vs. v. c. susn-
BABAM. ver. Div. MEVM. RAVI-ZNNÆ. con. MA-
CROBlO. rLorIuo. ennoxm. Le manuscrit de
Saint-llaximin portait encore un autre titre , trans-
crit par Wiithem de la manière suivante : nxcaonu.
AMBBOSII. SICETINI. on. soumo. etc. Avant de
terminer ce qui concerne le nom de Macrobe, je
crois pouvoir rapporter l’anecdote suivante, con-
servée par Jurieu : u Un écolier, dit-il, fut saisi
n par un inquisiteur, parce que, dans sa biblio-
« thèque, on trouva un Macrobius. L’inquisiteur
u jugea que cet effroyable nom , Macrobii Salama-
a lia, ne pouvait être que celui de quelque Alle-
n mand hérétique’. v

il. Le troisième mot de ce titre, srcs’rrut, est
évidemment le nom de la patrie de l’auteur. Serait’ce

Sima, ville de Numidie, dont Sallusteâ appelle les
habitants Site-cases Ï Ptolémée et Procope appellent
cette ville Sic-ca Feneria, et Salin, simplement I’ -
neria. Elle était située à l’est de Cirta , sur la côte
de l’Afrique que baigne la mer Méditerranée. Elle
s’est aussi nommée OEnoé, et les mythographes ra-
content que Thoas , roi de Lemnos, ayant été jeté
dans cette île par une tempête, il y eut de la nym-
phe Oi-Znoé un fils qui fut nominé Siccinus. Ou bien
faudrait-il entendre, par Sicetini, ne Macrobe se-
rait natif de cette ile de la mer ée, l’une des
Sporades, que Strabon appelle Sicenus, Ptolémée
Sicinus, Pomponius Mela Sicynus, et Pline Syri-
nui? C’est la une question qu’aucun indice n’a-

i Gasp. Barlhii, adversaria et commentai-in; FrancoJurt.,
1648. in-foi, l. xxxut. c. 12.

’ Diplycon Lcodiense, et in illud commentas-5mn a En.
P. II’ilIIu-mio, Soc. Jcs., Leodii, 1656; inoiol. Appendia: ,
p. a.

l Histoire du Calvinisme et telle du Rapismr mis en pa-
mllèlr; Rotterdam, 1033, la-I", t. I. p. 07.

t De belle Jugurthino.
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2 NOTICE SUR MACROBE.
mène a résoudre. Quoi qu’il en soit , je pense qu’il
y aurait de la témérité à vouloir, sur la foi d’un seul

manuscrit, assigner une patrie à Macrobe. L’asser-
tion , toutefois , serait moins gratuite que celle qui
lui donne la ville de Parme pour patrie; assertion
reproduite dans la plupart des dictionnaires, et qui
vraisemblablement n’a d’autre fondement qu’une

tradition vague : car, malgré tous les efforts que
j’ai faits pour en découvrir la source, le plus ancien
auteur où je l’ai trouvée énoncée est Gaudenzio
Merula I, qui vivait dans le seizièmesiècie; encore
n’en fait-il mention que pour la signaler comme
une erreur. Mais ce qui contredit décisivement cette
opinion , outre le sentiment des savants les plus dis-
tingués, c’est le témoignage positif de Macrobe lui-

mêmc: s Nos sa!) alio ortos cœto, lutina! lingua:
n venu non adjuvat.... petitum, impetraiumque
a valumus , æqui (ionique consulaltt, si in nostro
a sermone nativa romani cris elegantia desidere-
- fur (Satarnal.) I. 1, c. 2). D’après ce passage, on
a dû supposer que Macrobe était Grec (la physiono-
mie de son nom ne permet guère d’ailleurs d’en
douter), puisqu’à l’époque où il écrivait, le monde

civilisé ne parlait que deux langues, le latin et le
grec, et que d’ailleurs son style est quelquefois bi-
garré d’heiléuismes, et ses ouvrages remplis de ci-
tations grecques. Cœlius Rhodiginus 1 prétend que
de son temps les habitants de Vérone le comptaient
au nombre des écrivains auxquels leur ville avait
donné le jour. Cette opinion n’a point trouvé de par-

tisons.
Ill. Nous ignorons la date précise de la naissance

de Macrobe; mais nous savons positivement, d’a-
près Ies lois du code T liéodosien qui lui sont adres-
sées , ou dans lesquelles il est question de lui, aussi
bien que par les personnages qu’il a introduits dans
ses Saturnales, comme étant ses contemporains,
tels que Symmaque et Prætextatus, qu’il a vécu
sous les régies d’lionorius et de Théodose, c’est-
à-dire entre l’an 395, époque de l’avènement
d’Iionorius au trône, et l’an 435, époque de la
publication du code Théodosien. Aussi ceux qui ont
classé les écrivains latins par ordre chronologique
ne se sont point écartés de cet intervalle. Riccioli,
dans la Chronique qu’il a mise en tête de son Al-
magcsle3, place Macrobe entre les années 395 et
400; et il relève Genebrard , Sausovino et T hevet ,
qui l’avaient placé au deuxième siècle de l’ère chré-

tienne, ainsi que les rédacteurs du catalogue de la
bibliothèque du Vatican , qui l’ont placé au dixième.

Saxius (loco cil.) place Macrobe vers l’an 410.
M. Schœll, dans la Table synoptique des écrivains
romains, en tête de son Histoire de la littérature
latine, le place sous l’année 409 4.

IV. Tout ce que nous savons sur les dignités dont
Macrobe fut revêtu, et sur les fonctions qu’il a rem-

I De Gallorum cisalpinornm Anliquilalc et Discipliim,
a Gaudenlio MEIIULA; Lugd Scb. Gripliim, t538, ln-8° (l.

[lagmi-lianes :1"!qu (I. x1v, c. à).
I RiccluliAlmügcalum110Vu111;PMin0nim, tannin-fol" aval.
t Histoire de la liltrmlurc latino, par SI. F. SCIIOELL;

Paris, me, A vol.1n-Ii". (t. w, p. 300.)

plies, est consigné dans le code Théodosien. On y
trouve d’abord une loi de Constantin î, datée de
Sirmium, le 12 des calendes de mars de l’an
326, adressée à un Mamimianus JIIflCfobÎus, sans
qualification, que la différence du prénom , jointe
à l’époque où il a vécu, permettrait de regarder
comme étant le père ou l’aïeul de l’auteur des Satur-

pales.
La loi 13, liv. va, tit. 10, de paganis’lcod.

Justinian.), est adressée par Honorius a Macrobe ,
vice-préfet (pro-pudeur») des Espagnes.

Upe loi datée de Milan, l’an 400, le blâme d’un

empiétement de pouvoir, et le qualifie vit-arias.
La loi 11 ,liv. v1, tit. 28, de indulgenti’is dolai-

lm-um, sous la date de l’année 4l0 , est adressée à
Macrobe , proconsul d’Afrique.

Enfin il existe un rescrit de Théodose le Jeune
et d’lionorius, daté de l’an 482 e, et adressé à
Florent. Dans ce rescrit. les empereurs déclarent
qu’ils élèvent la dignité de præfectus sacri cubiculi
à l’égal de celle de préfet du prétoire, de préfet

urbain ou de préteur militaire; en telle sorte que
ceux qui en seront revêtus jouiront des mêmes hon-
rieurs et prérogatives que ces magistrats. Les em-
pereurs ajoutent qu’ils portent cette loi en considé-
ration des mérites de Macrobe , qu’ils qualifient de
air illustris; en raison de quoi ils entendent qu’il
soit le premier à profiter du bénéfice de la loi,
sans que ses prédécesseurs qui sont sortis de charge
puissent y prétendre.

On a traduit le titre de prmpositus sacri cubi-
culi , par celui de grand-mailre de la garde-robe,
et l’on a comparé cette charge à celle que remplit
le grand chambellan dans les cours de l’Europe mo-
derne. Elle existait également dans l’empire d’0-
rient et dans celui d’Occident. Celui qui en était
revêtu était de la troisième classe des illustres,
dans laquelle il occupait le premier rang. Il avait
au-dessous de lui plusieurs dignitaires, entre
autres le primicerius sacri cubîculi, qui avait le
titre de spectabilis, et les chartularii sacri cubi-
culi, au nombre de trente 3. Les manuscrits don-
nent aussi à Macrobe le titre de air convolons et
illuster. Gronovius démontre qu’à cette équue on

donnait cette qualification aux gouverneurs des
provinces i; et Ernesti , dans I’Indez dignilalum
de son édition d’AmInienriiIarœllin 5, fait voir
qu’elle fut donnée au gouverneur de la Cœlé-Syrie.
Quant à la qualification d’illusler, plusieurs auteurs
cités par Gessner 5 prouvent qu’on la donnait, à
cette époque , aux sénateurs de la première classe.
Je ne dois pas laisser ignorer que.quelques savants
ont révoqué en doute que le Macrobe dont il est
question dans le rescrit à Florent fut le même

I ch. 1’, lib. 1x, lit. Io, De emrndnlionc ronflotant.
1 Liv. Vl, lit. s, de Pm’posilis sacré cubiculi.
5 Guid. PANCIROLLUS, A’otitiæ dignilatum ufriusque im-

parii; GCIIN’tl’. 1623, in-fol.( Pars secundo, p. 67.)
fi Observer. 1506103., c. 21.
i Lipsiæ, I773, in-8”.
5 Norma (ingrate et crudilionù mnmnæ Thcsaurus, lo-

cuplclntns cl entendant] aJo. Mullh. GENERO’, Lipsia,
1749 , à vol. iu-fol.
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NOTICE SUR MACROBE. 3
que l’auteur des Saturnales; et leur doute est fondé
surce que la fonction de præpositus sacri cubiculi
fut l’apanage ordinaire des eunuques, tandis que
Macrobe eut un lils nommé Eustbate, auquel il
adressa ses principaux ouvrages , en lui prodiguant
les expressions de la plus vive tendresse z a Eus-
tltatilfili , luce mihi dilection... I’ilæ milii parl-
fer dulcedo et gloria. n

V. Quelle fut la religion de Macrobe? Cette ques-
tion a excité une vivo controverse parmi les éru-
dits, parce qu’elle touchait de près à de grands
intérêts religieux. Le déiste anglais Collins, entre
autres objections contre l’Évangile, avait soutenu
qu’il n’était pas vraisemblable qu’un événement

aussi marquant que le massacre des enfants de
Bethléem et des environs, depuis Page de deux
ans et au-dessous, rapporté par saint Matthieu I,
eût été passé sous silence par tous les écrivains
païens, au nombre desquels il ne veut pas compter
Macrobe , qui en a parlé a , et qu’il considère comme
chrétien. Collins avait en sa faveur l’opinion de
Grotius 3 et celle de Barth 4. Ce. dernier, tout
en disant qu’on trouve dans les écrits de Macrobe
quelques légers indices qu’il professait la religion
des chrétiens 5, le place néanmoins au nombre
des écrivains païens. Jean Masson se chargea de ré-
pondre à Collins, et le lit dans une lettre écrite en
anglais, adressée a Chandler, évêque de Coventry ,
et imprimée à la suite d’un ouvrage de ce dernier en
faveur de la religion chrétienne 5. Masson y établit
le paganisme de Macrobe , en faisant voir qu’à l’i-
mitation de Celse, de Porphyre , de Julien, il s’ef-
force délaver le polythéisme du reproche d’absur-
dité qu’on lui. adressait avec tant de justice, et que
c’est dans ce. dessein qu’il réduit ses nombreuses
divinités à n’être plus que des emblèmes. des at.
tributs divers du soleil. Au reste , continue Masson ,
dont j’analyse les raisonnements , il ne parle jamais
de. ces dieux que le vulgaire adorait, sans marquer
qu’il leur rendaitaussi les mêmes honneurs. a Dans
- nos sainles cérémonies, dit-il, nous prions Ja-
n nus nous adorons Apollon, etc. » Ces ex-
pressions, et plusieurs autres semblables, se ren-
contrent fréquemment dans les Satumales ; et
certainement, s’il eût été chrétien, Macrobe se
serait abstenu de les employer à une époque où la
lutte entre les deux principales religions qui se par-
tageaient la croyance du monde existait encore dans

l c. a, r. le.
’ Salurnal., l. u. c. t.
1 Open: Thrologim H. Gamin bondon, 1679, A vol. ln-

lol. (Commentaire suries Evaugiles, I. Il , vol. 9, p. le.)
t Adven. et commenL, i. vant. e. 8, colonn. 2258.
5 Deux expressions de Macrobe semblent déceler le chré-

tien : Deux omnium fabricutor(54uurnul., L Vil, c. a).
Deus opifex mutes semas in calme locavit. (ibid. l. ld., c.
u.) Néanmoins tu expressions seraient encore naturelles
sous la plume d’un néoplatonicien de la lin du 4° sil-clé.

5 A vindicaüon of lite defensc of thrislianily, from rite
prophalius 1;! thé old Tulanwnt; Dindon, I728, ln-8°, On
trouve aussi une analyse assez étmdue de cette lettre. dans
le t. un. p. les. de la Bibliothèque raisonnée des ouvra-
ges datas-ana de "Europe; Amsterdam, Un, ln-l2.

’ Satumal.(l. I, c. 9).

toute sa vigueur, et même était la pensée domi-
nante qui occupait alors les esprits. On sait d’ail-
leurs que les premiers chrétiens poussaient si loin
le scrupule en cette matière, qu’ils s’abstenaient
de manger des viandes qui avaient été offertes aux
idoles, et que plusieurs d’entre eux furent mis à
mort pour avoir refusé de participer, sous les em-
pereurs païens, au service militaire , qui les eût
contraints de rendre aux fausses divinités des hon-
neurs qu’ils regardaient comme coupables. - Tous
les interlocuteurs que Macrobe introduit dans les
Satumales , et qu’il donne pour ses amis et ses plus
intimes confidents, manifestent le plus parfait as-
sentiment et la plus sincère admiration pour le
système religieux de Prætextatus : n Quand il eut
« cessé de parler, tous les assistants, les yeux fixés
a sur lui, témoignaient leur admiration par leur
n silence. Ensuite on commença à louer, l’un sa
n mémoire, l’autre sa doctrine, tous sa religion,
a assurant qu’il était le seul qui connût bien le se-

n cret de la nature des dieux; que lui seul avait
a l’intelligence pour comprendre les choses divi-
n nes et le génie pour en parler I. u L’on sait
d’ailleurs que Prætextatus était prêtre des idoles ,
comme on le verra plus bas. Quant à Symmaque
(qui est aussi un des principaux interlocuteurs des
Saturnales) , outre qu’il fut grand pontife , ses écrits
contre le christianisme, qui sont parvenus jusqu’à
nous, ne laissent aucun doute sur ses opinions.
Une présomption nouvelle en faveur du paganisme
de Macrobe, c’est le silence absolu qu’il garde sur
la religion chrétienne, dont le sujet de ses ouvra-
ges appelait si naturellement la discussion. S’il ne
l’a point abordée, c’est, je pense , par égard pour

les sentiments du souverain à la personne duquel il
se trouvait attaché par un emploi important, et
qu’il aura craint, sans doute , de choquer.

Vl. Maintenant que tous les documents sur la
personne de Macrobe sont épuisés, je passe à ses
ouvrages. Il nous en est parvenu trois : 1° æ Com-
mentaire sur le Songe de Scipion,- 2° les Salama-
les; 3° le traité des différences et des associations L

des mais grecs et latins. I
COMMENTAIRE SUR LE SONGE DE SCIPION.

Dans le sixième livre de la République de Cicé-
ron, Scipion Émilien voit en songe son aïeul l’A-
fricain, qui lui décrit les récompenses qui atten-
dent, dans une autre vie , ceux qui ont bien
servi leur patrie dans celle-ci z c’est le texte choisi
par Macrobe pour exposer, dans un commentaire
divisé en deux livres , les sentiments des anciens
concernant le système du monde. Astronomie , as-
trologie , physique céleste, cosmologie, métaphy-
sique, telles senties sections des connaissances hu-
maines sur lesquelles roulent ses dissertations; ou-
vrage d’autant plus précieux, qu’il est permis de
le considérer comme l’expression fidèle des opi-
nions des savants de son temps sur ces diverses
matières. Brucker reconnaît dans les idées de notre

l Salut-ML, l. I, c. l7.



                                                                     

4 NOTICE SUR MACROBE.
auteur un adepte de la secte platonicienne régéné-
rée, soit lorsqu’il reproduit la célèbre trinité de
Platon I, soit lorsqu’il professe la doctrine de
l’indestructibilité de la matière, et soutient qu’elle

ne fait réellement que changer de formes, alors
qu’elle paraît à nos yeux s’anéantir e, soit enfin

lorsque Macrobe ne veut voir dans les divinités du
paganisme que des allégories des phénomènes
physiques 3. Les connaissances astronomiques
que Macrobe développe dans son Commentaire
ont déterminé Biocicli à le compter au nombre
des astronomes , et même à consacrer un cha-
pitre de l’Almageste à son système astronomi-
que 5.

Barth pense 5 que le Commenlaire sur le Songe
de Scipion faisait partie des Satumales, et il se
fonde sur ce qu’il a vu un manuscrit de cet ouvrage
qui avait pour titre z Macrobii Th. V. C. et inl. Com-
mentariorum tertiæ diei Saturnaliorum , liber
primas incipit. a En sorte que d’après cela , dit-il ,
u il paraîtrait que la principale division de l’ouvrage
a de Macrobe était celle par journées, dont la troi-
a 5ième aurait été remplie par le Commentaire,
n dans lequel, en effet, il explique le sens caché
u de Cicéron; de même que , dans les Saturnales ,
n il explique le sens caché de Virgile. ll ne serait
a pas impossible que quelques paroles qui auraient
a lié ces deux ouvrages ensemble se fussent per-
a dues; ce qu’on sera plus disposé à croire alors
a qu’on saura que, tandis qu’il est annoncé à la fin

a du deuxième livre des Saturnales que le lende-
- main la réunion doit avoir lieu chez Symmaque,
a néanmoins la discussion qui commence immé-
a diatement le troisième livre a lieu chez Prætex-
a tatus. Remarquez d’ailleurs que , dans la division
a actuelle des livres, le troisième et le quatrième
n en fermeraient à peine un , comparés a l’étendue
n de ceux qui les précèdent et de ceux qui les sui-
ntent. s Je ferai observer encore, à l’appui de
l’opinion de Barth , qu’en tète des deux ouvrages

Macrobe adresse maintient la parole a son fils
Eustathe; mais il faut remarquer ainsi, contre cette
même opinion, que tandis que, dans les Samura-
les, il est fait mention fréquemment des interlocu-
teurs , il n’est jamais question d’eux dans les deux
livres fort étendus qui composent le Commentaire
sur le Songe de Scipion.

Le grammairien Théodore Gaza a traduit en grec,
comme onlecroitcommunément,leSongetIeScipion
de Cicéron , ce qui a fait penser faussement à plu-
sieurs savants qu’il avait traduit aussi le Commen-
taire de Macrobe. La seule traduction grecque de
cet ouvrage est celle de Maxime Planude , moine de
ConstantinOple, qui vivait vers l’an 1327. et à qui
l’on attribue plusieurs autres ouvrages , entre autres

I Saturnai.. l. I.c. l7.
a Ibid., l. Il. c. 12.
i lbid., l. iti., c. A. Historia crilim philosophie a Joe.

Bancxmio; Lipciæ, nua-7, o vol. ln-4°, t. u , p. au).
t C’est le 4’ chap. de la r section du liv. ix’ ( t. n, p.

m et suiv.)
l Claudinm’ tapera, et flûtiau: et cm: COMMCHMTÏU

Gap. humai; anmfiut., i650, in-t’ t p. 791).

les fables connues sous le nom d’lîsope. D’après le

témoignage de Montfaucon t, il a existé un ma-
nuscrit de la traduction du Commentaire par Pla-
nude (laquelle. au reste, n’a jamais été publiée)
dans la bibliothèque de Coislin, n° 35 (olim 504).
et il en existe sept dans la bibliothèque du Roi.
d’après le témoignage du Catalogue des manus-

critsI. .. AC’est ici le plus important et le plus cité des on-
vrages de Macrobe. il n’est pas nécessaire de décrire
ici les fêtes dont le nom est le titre de l’ouvrage , il
suffit de renvoyer aux 7’ et 10e chapitres du liv. i
des Saturnales. J’ajouterai seulement que Macrobe:
divisé son ouvrage en sept livres , dans lesquels il ra.
conte à son fils des conversations qu’il suppose tenues
dans des réunions et dans des festins qui auraient
eu lieu pendant les Saturnales chez Prætextatus.
Disons d’abord quelque chose des personnages que
Macrobe y fait parler.

C’est un jurisconsulte nommé Postumias, qui
raconte à son ami Decius 3 les discussions qui ont
en lieu chez Prætextatus pendant les saturnales,
telles que les lui a racontées Eusèbe, l’un des in-
terlocuteurs , lequel avait eu soin , au sortir de ou
réunions, de mettre par écrit ce qu’il venait d’y
entendre. Postumius y avait assisté le premier jour;
mais ensuite , obligé de vaquer à ses occupations
ordinaires, il s’y était fait remplacer par Eusèbe;
en sorte que les véritables interlocuteurs des Satur-
nales ne sont qu’au nombre de douze , savoir , ou-
tre Eusèbe, Præteætatus, Flavicn, Symmaque,
Cœcina, Devius Albinus , Furins Jibinus, Eus-
tache, Nicomaque Avieaus’, Emagelus, Disaire
Haras, et Servius. il est à remarquer que Macrobe
ne parle. jamais de luiomême à l’occasion de ces réu-
nions, et nedit nulle partqu’ily aitassisté : c’est qu’en

effet, d’après les expressions de son prologue, ces
réunions , sans être de pures fictions, ont servi de
cadre à l’auteur, qui a beaucoup ajouté a la réalité.
(t Je vais exposer , dit-il , le plan que j’ai donné à
a cet ouvrage. Pendantles saturnales, les plus dis-
«t tingüés d’entre les nobles de Rome se réunissaient

a chez Prætextatus, etc. u Après avoir comparé ses
banquets à ceux de Platon , et le langage de ses in-
terlocuteurs à celui que le philosophe grec prête à
Socrate , Macrobe continue ainsi : n Or, si les
n Cotta, les Lélius, les Scipion, ont pu disserter, dans
a les ouvrages des anciens, sur les sujets les plus
a importants de la littérature romaine, ne sera-t-il
u pas permis aux Flavien, aux Albinus , aux
a Symmaque, qui leur sont égaux en gloire et ne
a leur sont pas inférieurs en vertu , de disserter sur
a quelque sujet du même genre? Et qu’on ne me

l Bibliotlwca Coiinnna, ln-foi., p. 510.
1 Dans le tome contenant les manuscrits grecs, les n"

963, loco, mon. 1772, 1868 (ce n’ renferme deux manus-
crits de la traduction de Planude). 2070. Ces manuscrits
sont des ne, l5° et 16° siècles; le n° I000 provlt de la
bibliothèque de Colbert.

3 D’après un passage du se chapitre du I" livre, il
paraîtrait que ce Décius est le lits d’Alhinus Cœcina , l’un des

interlocuteurs des Satumles. Pontanus en fait la tuner-
que.
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NOTICE SUR MACROBE. 5
a reproche point que la vieillesse de quelques-uns
a de mes personnages est postérieure au siècle de
a textatus , car les Dialogues de Platon sont une
a autorité en faveur de cette licence...... c’est pour-
. quoi, à son exemple , Page des personnes qu’on
a a réunies n’a été compté pour rien , etc. I. n Il est

évident que , si des réunions et des discussions plii-
Iosophiques et littéraires ont eu lieu réellement chez
Prætextatus , Macrobe ne nous en a transmis qu’un
résultat arrangé à sa manière. Quoi qu’il en soit,
comme les personnages qu’il met en scène ont ef-
fectivement existé et à peu près vers la même épo-
que , je vais successivement dire un mot sur chacun
d’eux.

Præleætatus doit occuper le premier rang, car
c’était lui qui présidait la réunion en qualité de rez

mensæ, outre que les séances se tenaient dans sa
bibliothèque. Il paraît que c’était un homme
profondément versé dans les rites sacrés et les mys-
tètes du polythéisme. Néanmoins, et malgré l’atta-

chement qu’il professait pour le paganisme, il di-
sait, s’il faut en croire saint Jérômea : n Qu’on
a me fasse évêque de Rome, et sur-le-champ je
a me’fais chrétien. n C’est lui qui, dans l’ouvrage

de Macrobe, porte la parole le plus souvent et le
plus longuement. S’il fut un des hommes les plus
distingués de son temps par ses connaissances , Il
ne le fut pas moins par les emplois importants qu’il
remplit. En effet, on le trouve désigné comme pré-
fet de Rome en l’an 384, sous Valentinien et
Valens 3. Godefroi rapporte 4, et5 sur la foi
d’un manuscrit, qu’il fut préfet du prétoire en
38-4. Ammien Marcellin6 lui prodigue les plus
grands éloges, en énumérant tout ce qu’il lit à
Rome pendant sa préfecture. Le même auteur
nous apprend aussi 7 que Prætextatus fut procon-
sul d’Achaie sous Julien; et il occupait encore
cette place pendant les premières années de Valen-
tinien, comme on peut le voir dans Zosime a , qui ,v
au reste , nelui prodigue pas moins d’éloges qu’Am-

mien-Marcellin. Symmaque lui a adressé plusieurs
de ses lettres 9. Dans d’autres , Symmaque eut à
déplorer la mort de Prætextatus, et dans la 25e let-
tre du x° livre il nous apprend que , lorsque la mort
surprit ce personnage, il était désigné consul pour
l’année suivante. C’est ce que confirme aussi une
inscription rapportée par Gruter, et que je vais transo
erire. Elle provient d’une table de marbre trouvée à
Rome, dans les jardins de la villa Mattei W. Cette

t Saturnal., L i, c. t.
î ma. ibid:
l Epist. ml Pammach., et.
é Code: Theodon’anus, l. Il. ut digntlat. ord.Servetur.
I Coda T headosianus, ou»; communia perpetuo

Jac. Cathojredi, du. J. Dan..liirn.no; Lipaiœ, I736, un
vol. in-fol. (sur la loi 5. de mod. malt.)

4 L. nm, «une ses.
’ L situ.
3 L 1v.
’ l... i, epiat. 44-55. et l. x, episl. 30-32.
l0 Venin. Agon’o. Pmlutalo. v. c. Panliflci. rem. Pon-

tifici. Sali. At-iodeccmviro. Angurîo. Tauroboliato. Cu-
rmli. Ncocom. Nier-orante. l’atri. Samrum. Oueslori.
Candidate. Prælon’. Urbano. Cmctori. T ure-l’a. Et. Urn-

inscription était placée tau-dessous d’une statue éle-
vée en l’honneur de Prætextatus. Sa famille . l’une des i
plus distinguées de Rome , a donné à cette ville plu-
sieurs personnages illustres, dont on peut voir la
notice dans la Rama subtenanea d’Aringhi. On y
verra aussi que cette famille a donné son nom à
l’une des catacombes de cette ville. Aringhi lui con-
sacra le 16’ chapitre de son III’ livre, sous le titre
de Cœmæterium Præteætati I.

Symmaque est connu par une collection de let.
tres , divisée en dix livres, qui est parvenue jusqu’à
nous. il y parle plusieurs fois contre les chrétiens.
Saint Ambroise et Prudence y répondirent. L’heu-
reux et infatigable conservateur de la bibliothèque
Ambrosienne de Milan, M. l’abbé Maïa, a découvert

et publié pour la première fois, des fragments con-
sidérables des discours de Symmaque I. Ce der-
nier avait fait aussi une traduction grecque de la Bi-
ble, dont il ne nous reste plus que quelques lambeaux.
Son père avait été sénateur sous Valentinien. Lui-

même il remplit, du temps de cet empereur, la
charge de correcteur de la Lucanie et du pays des
Brutiens, en 365 ou 368 3. Il fut proconsul d’Afri-
que en 370 ou 373 4. C’est lui-même qui nous
l’apprend 5. Il paraît, d’après plusieurs de ses
lettres , que l’Afrique était sa patrie, et qu’il con-
servait pour elle le plus tendre attachement. Il fut
préfet de Rome sous Valentinien le Jeune , en
384, Richomer et Cléarque étant consuls 6.
Enfin, il fut consul avec Tatieu en :391 7. Son
fils, qui fut proconsul d’Afrique sous Honorius , lui
consacra une inscription trouvée à Rome sur le
mont Cœlius, et publiée pour la première fois par
Pontanus, dans ses notes sur Macrobe 8.

Eusèbe, auteur de cette inscription, est sans doute
le même que nous trouvons au nombre des interlo-
cuteurs des Saturnales. Tout ce que nous savons de
lui se réduit à ce que nous apprend Macrobe z qu’il
était Grec de naissance, et néanmoins aussi versé
dans la littérature latine que dans celle de sa na-
tion. Il exerça avec distinction la profession de rhé-
teur, et son style était abondant et fleuri.

Flavien était frère de Symmaque. Gruter rapporta

briæ. Consulat-i. Luiilaniæ. Procons. Johann Præfoeto.
Urbi. Pnef. Præl. Il. Italiæ. EtJllyn’ci. Consuli 00in10.
Dellicala. KaI. Feb. - Dn. FI. Valentiniano. .4119. ut. 8L
Entropie. Casa. Jan. GRDTERII, inscriptions antique! cura
Joan. Georg. GRÆVII, recensitæ. Amlclod. I707, 4 vol. in-
fol., p. I003, n° 2. -- On trouvera encore d’autres Inscrip-
tions concernant Prœtextatus, dans le même Remet]. p. M.
n° 2, 3.4, p. 3m, n°. I, et p. 486, n’ a.)
t Rome subtemmea, Pauli dringhi; Rome, leu, i

vol. in fol. (l. r. p. 47 a.)
î A dur. Symmarhi, acta Oralionum incdilannn

partes, invenil, notieque declamvit Angelua Malus.
3 bey. 26, de Cursu publica.
t Leg. 73, De Decurianibus; Modiolano, une, in 8’.
. Episl. la. l. x.
t L. un, de Appellationibus.
7 Epùt. I, l. i; Epial. 62-4. l. Il; Episl. une, l. v.
’Euscbii. Q. Aurelio. Symmacho. V. C. Quasi. Præl.

Pontijici. Major]. Coneclari. Lucuniæ. El. Brilliorum.
00mm. Ordinis. Terlii. Protons. Ajricœ. Præl. Urb. Col.
0rdinaria. Oratori. Merlissimo. Q. Pub. Kentm. Sym-
machus. - V. C. Palri. Optimn.



                                                                     

a NOTICE SURune inscription qui le conceme’. En voici une
autre, trouvée en même temps que celle de Sym-
maque que j’ai rapportée plus haut I. Pontanus
demande si ce ne serait pas le même dont a parlé
Jean de Sarisbury en ces termes z a C’est ce qu’as-
u sure Flavien, dans son ouvrage intitulé de Vesti-
n gils Philosophorum 3. w Et ailleurs : a Cette anec-
n dote (celle de la matrone d’Éphèse ) racontée en

a ces termes par Pétroue, vous l’appellerez comme
a il vous plaira, fable ou histoire. Toutefois Fla-
n vien atteste que le fait s’est passé ainsi à Éphé-

u se 4. a» Le P. de Colonia ajoute que c’est ce
même Flavien qui, de concert avec Arbogaste , ayant
soulevé Rome en faveur d’Eugène , se fit tuer en dé-
fendant le passage. des Alpes et l’entrée de l’italie
contre l’armée de T liéodose le Grand 5.

Cæcina .Jlbinus fut préfet de Rome sous Hono-
rius, en 414 5. Rutilius Claudius Numatianus
fait mention de lui dans son Itinéraire 7, ainsi
qu’Olympiodore, cité dans la Bibliothèque de Pho-

tins. Gruter rapporte deux inscriptions 3, qui le
concernent-9.

Nicomaehus Avienus était encore très-jeune 1°,
et se bornait ordinairement à interroger Il. Saxius
pense Il que cet Antenne est [infus Saxius Ante-
nus, non l’auteur des fables, mais celui qui a tra-
duit ies Phénomènes d’Aratus et Denys Periegètes.
Gruter rapporte", d’après Smetius et Boissard,
une inscription trouvée à Rome au pied du Capi-
tole, et qui servait de base à une statue élevée à
li. AVV. Avianus Symmachus, v. c. le 3 des halen-
des de mai, Gratien IV et Itierobande consuls.

Les autres interlocuteurs des Saturnales sont:
Eustache, philosophe distingué et ami particulier
de Flavien, mais qu’il ne faut pas confondre avec

l P. I70, n’ a.
’ l’irio. Nicmnacho. Fluviano. V. C. Avant. Fret. Pon-

Iijlc. Maiori. Cunsuluri. Siciliæ. Vicario. Afrieæ. Qltæstori
luira. Palatium. FM]. Præt. Iterum. Cor. 0rd. "islam-o.
Discrlissimo. Q. Faillite. Mcmmius. Synunachus. V. C. pro-
Joeero. Oplinw.

3 Polycraticm, sive de nnyia Curiallum et vestiyiis phi-
lusophurum, lib. vm, a Joamie manucurasse; Lugd.
Boulin, [639, in 8° l I. il, c. 2e).

4 10:11., l. vin, c. 2.
5 La Religion chrétienne autorisée par le témoiynage

des anciens auteur: payais, Lyon; i718,2 vol. in-Iz (l. l,
p. 208 et suivantes).

f Leg un. de A’uuivulnriis.
7 L. t, v. tee.
a P. 286, n° 7
9 La première, d’après Guitensiein, qui l’avait copiée à

Rome sur un marbre; la voici z Suivis. D. D. Monorio. Et.
T Iieodosioi P. P. F. F. aemper. d’un. .Cæcina. Decius. Aci-
natiur. Albinos. V. C. Præf. Urbis. Paolo. A. Se. Adjecit.
Ornavit. Dedicdla. Pridiæ. Nanas. Novembris. Rash..." l.
I.inio. Cor. Voici maintenant la seconde, recueillie sur le
même marbre par Smetius et par Boissard: - D. ç. D. 9,
FI. Jnadio. Pio. Ac. Trium. FA Tom. Semper. Augusta.
(mina. "tolus. Albinus. V. C. Præfeclus. Urbi. Vice.
Sacra. indicunt. (Irmlus. numini. maies. Talique. vins. (Gru-
ter, p. 287, n" 2.) On trouve encore , parmi les interlocu-
leurs des Saturnales, un autre Albinos (Purine), sur le-
quel je n’ai pu obtenir aucun renseignement.

m SUL, l. Yl, C. 7.
" Iliiil., l. I, c. 7.
il ()umnusli«"on Littcrurinm, I. l, p. fis.

un. sunna. *

MACBOBE.

le savant archevêque de Thessalonique, commen-
tateur d’Homère, puisqu’il n’a vécu que plusieurs

siècles après; Evangelus, que Macrobe nous peint
sons les traits de la rudesse et de l’aprété; Haras .
ligyptien de naissance I , comme son nom l’in-
dique , qui, après avoir remporté plusieurs palmes
athlétiques, avait fini par embrasser le secte des
cyniques; Disaire, Grec de nation, qui fut de son
temps le premier médecin de Rome I , et enfin
le grammairien Seroius, le même dont il nous reste
un commentaire sur Virgile. Peut-être Servius con-
çut-il l’idée de cet ouvrage au sein des diseussions
approfondies sur le poète latin , qui eurent lieu chu
Prætextatus; du moins les paroles que Macrobe place
dans sa bouche , à latin du troisième livre, se re-
trouvent à peu près textuellement dans le commen-
taire du grammairien , ainsi que plusieurs de ses
observations. A l’époque de nos Saturnales, il vé
naît d’être reçu tout récemment professeur de gram-

maire; et Macrobe loue également ses connaissances
et sa modestie, laquelle se manifestait chez lui jusque
dans son extérieur 3.

Maintenant que l’on connaît les personnes que
Macrobe fait asseoir à son banquet, je vais tracer
une analyse rapide de l’ouvrage lui-même.

il est divisé en sept livres. Un passage de la fin
du sixième , où il est annoncé que F lavien doit dis-
serter le lendemain sur les profondes connaissan-
ces de Virgile dans l’art des augures , annonce qui
ne se réalise point, a donné lieu à Pontanus de
soupçonner qu’il devait exister un huitième livre;
ce qui eût formé un nombre égal au nombre de
jours que remplissaient en dernier lieu les fêtes des
Saturnales. J’ai déjà dit que Barth a pensé que le
Commentaire sur le Songe de Scipion formait ce
huitième livre. Quoi qu’il en soit, M. Étienne a di-
visé les sept livres qui nous restent en trois jour-
nées, nombre primitif de la durée des Saturnales.
La première renferme le premier livre; la deuxième
renferme les deuxième, troisième, quatrième, cin-
quième et sixième livres; et la troisième renferme
le septième et dernier. Cette division, quoique pu-
rement arbitraire, et même en opposition avec le
texte précis de l’ouvrage, où il n’est fait mention
que de deux journées, a toujours été indiquée de-
puis dans les éditions postérieures. Voici à peu près
les matières qui sont renfermées dans les sept li-
vres, et l’ordre dans lequel elles sont disposées.

Le premier livre traite des Saturnales , et de
plusieurs autres fêtes des Romains, de Saturne
lui-même , de Janus, de la division de l’année
chez les Romains, et de son organisation succes-
sive par Romulus , Numa et Jules-César; de la
division du jour civil, et de ses diversités; des
kalendes, des ides, des nones, et généralement
de tout ce qui concerne le calendrier romain : il se
termine enfin par plusieurs chapitres très-impor-
tants , dans lesquels Macrobe déploie une vaste éru-
dition , à l’appui du système qui fait rapporter tous

Sat.. l. . c. la et l0.
L. t,c. ,cl i. vu, c. b.
l.. I, c.
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Nonce sua menons. 7les dieux au soleil. Cette partie est originale, autant
que les travaux d’érudition le peuvent être. Dans
le reste du livre, il a beaucoup pris à Aulu-Gelle et
à Sénèque le moraliste.

Le deuxième fivre est le plus original et le plus
vulgairement connu de l’ouvrage de Macrobe. C’est
un recueil d’anecdotes, de plaisanteries, de bons
mots, même de calembours, en un mot un véri-
table ana. La plupart des choses qu’il renferme
ne se trouvent que la; et nous les ignorerions entiè-
rement, si Macrobe avait négligé de nous les trans-
mettre. La seconde partie du deuxième lin-e est
remplie par des détails très-curieux sur les mœurs
domestiques des Romains, leur cuisine, leurs mets,
les fruits qu’ils consommaient , et diverses particu-

larités de ce genre. vDepuis le troisième livre jusqu’au sixième inclu
sivcment, les Saturnales deviennent un commen-
taire approfondi de Virgile , considéré sous divers
rapports. Dans letroisième livre, on développe les
connaissances du poète latin , concernant les rites
et les croyances de la religion. Dans le quatrième,
on fait vair combien toutes les ressources de l’art
des rhéteurs lui ont été familières, et avec quelle
habileté il a su les employer. Le cinquième n’est
qu’un parallèle continuel d’Homère et de Virgile,

ou sont signalés en même temps les nombreux
larcins que le dernier a faits au poète grec. Ce que
Virgile a emprunté aux poètes de sa nation est
dévoilé dans le sixième livre , ou sont aussi déve-
10ppés, d’après les ouvrages de Virgile, quelques

points curieux d’antiquité. .
Le septième livre est imité en grande partie du

Symposiaque (repas) de Plutarque. On y trouve
discutées plusieurs questions intéressantes de phy-
sique et de physiologie; on y remarque des exem-
ples curieux de la manière dont les sophistes sou-
tenaient le pour et le contre d’une même thèse.

Sans doute la latinité de Macrobe se ressent de
la décadence de son siècle; mais il faut convenir
aussi que les défauts de son style ont été beaucoup
exagérés par les critiques anciens, qui, pendant
longtemps, n’ont en sous les yeux qu’un texte mu-
tilé et totalement défiguré. On lui a surtout repro-
ché ses plagiats avec beaucoup d’amertume. liras-
me I l’appelle Æsopica cornicula...... quæ et
aliorum panois suas conterait centones. Non lo-
quitur, et si quando loquitur, græculum [aline
balbulire credos. Vossius le qualifie de bonorum
scriptorum hammam. Mureta dit assaz plai-
samment : Macrobium........ fat-filasse candem
arlem, quant plerique hoc seculo jaciunt, qui fla
humani a se nihil alienum perlant, ut alienis
æqzæ utanhu- ac suis. Ange Politien et Scaliger
le père ne lui sont pas moins défavorables. Un re-
proche qu’ils ne lui ont pas adressé, quoiqu’ils
eussent pu le faire avec beaucoup de justice. c’est

I Desiderir’ BRAS]! 0mm; Laya. Barde... I702, II
vol. ln-fol. (Dialogus ciceronimms, rire de optima yen. n
dictodi, t. I, p. I007.)

’ la Sente. de Beneflciia, l. III.

le défaut absolu de méthode, et le désordre complet
qui règne dans son ouvrage. Encore aurait-il pu
s’en excuser par la licence que lui donnait à cet
égard le genre de la conversation qu’il a adopté.
Au reste , la manière modeste dont il s’exprime dans
sa préface aurait du lui faire trouver des juges
moins sévères. En effet, il n’a pas prétendu faire
un ouvrage original g seulement il réunit dans un
seul cadre, pour l’instruction de son fils, le résul-
tat de ses nombreuses lectures. Il le prévient qu’il
n’a point eu dessein de faire parade de son éloquence,

mais uniquement de rassembler en sa faveur une
certaine masse de connaissances; enfin, il a en
grand soin d’avertir le lecteur que plus d’une fois
il avait copiéjusqu’aux propres expressions des au-
teurs cités par lui. Tous les critiques ne sont pas
restés insensibles à cette modestie. Thomasius I
se croit bien obligé de lui assigner un rang parmi
les plagiaires; mais il convient que ce rang est l’un
des plus distingués. Le P. Vavasseur I remarque
que s’il emprunte souvent, souvent aussi il produit
de son propre fonds. Cœlius Rhodiginus 3 l’appelle
autorem excellentissimum , et tirant reconditæ
scientiæ.

Mais ce sont surtout les critiques modernes qui
ont rendu à Macrobe une justice pleine et entière.
L’éditeur de Padoue (Jet. Volpi) dit avec beaucole
dejustesse dans sa préface : Nenm fera illorum qui
stadia humanilalis com disciplinis gravioribus
conjungere amant, oui Macrobü scripta et grata
et explorala non sont. Chompré, qui, dans son
recueil d’auteurs latins à l’usage de la jeunesse , a
inséré des fragments du onzième chapitre du pre-
mier livre et des deuxième et cinquième chapitres
du deuxième livre des Saturnales , avec la traduc.
tion de ces morceaux, s’exprime ainsi 4 : n S’il y a
- un livre à faire connaître aux jeunes gens, c’est
c celui-là. Il est rempli de choses extrêmement uti-
c les et agréables ; le peu que nous en avons tiré
a n’est que pour avertir les étudiants qu’il y a un
a Macrobe qui mérite d’être connu et lu. n Enfin,
M. Coupé, qui . dans ses Soirées littéraire: 5,
a consacré un article a Macrobe, et traduit à sa
manière, c’est-a-dire analysé vaguement, quelques
morceaux des premier, deuxième et septième livres,
après plusieurs autres choses flatteuses pour notre
auteur, dit : a Voilà tout ce que nous dirons de ce:
a auteur charmant, a qui nous désirons un traduc-
a teur. v

Nous avons en notre langue un ouvrage anonyme
en deux volumes in-12, intitulé Les Saturnales
françaises. La seule ressemblance qu’on y remar-
que avec celles de l’auteur latin , c’est qu’elles sont
divisées en journées. La scène se passe, pendant les

l Dissertatio de plagia lillerorio; Lipriœ. I673, tri-4’
(g un.)

1 De ("dit-ra moflant, section Il! , 5 2.
’ Ilrlionus nuliquæ, l. xIv, c. a. c
’ Soit-ch: Iulini sermonis cnnipltlria, I77I , ovol. ln-I2,

t. m. - Traduclious des modèles de latinité, lue-74, a vol.
in I2, t. lIl

5 T. n.



                                                                     

8 NOTICE SUR MACBOBE.
vacances du palais, dans le château d’un président,
situé aux environs de Paris. Cette production mé-
diocre est attribuée, dans le Dictionnaire de Bar-
bier I , à l’abbé de la Baume. ’
TRAITÉ ces DIFFÉRENCES ET pas ASSOCIATIONS

pas mors cases er Lune.
(le traité de grammaire ne nous est point par-

venu tel que Macrobe l’avait composé; car ce qui
nous reste n’est qu’un abrégé fait par un certain
Jean qu’on suppose, d’après Pithou,étre Jean Scot,

dit Erigène, qui vivait en 850 , sous le règne de Char-
les le Chauve, qui a traduit du grec en latin les ou-
vrages de Denys l’Aréopagite. Cependant il avait
existé auparavant, selon Trithème, un autre Jean
Scot, qui vécut sous le règne de Charlemagne, en-
viron l’an 800; et il exista depuis un Jean Dura:
Scot, qui vivait en I308, sous l’empereur Albert I.
Le premier éditeur de cet opuscule, Opsœpœus,
pense que Jean Scot en a beaucoup retranché , mais
qu’il n’y a rien ajouté du sien 3. I

envasons rasoirs ou FRAGMENTS on MA-
caoua.

Paul Colomiès, dans le catalogue des manuscrits
d’Isaac Vossius , cite parmi les manuscrits latins,
sous le n" 30, un fragment d’un ouvrage de Ma-
crobe, qui serait intitulé De différentia Stella-
rnm; et de magnitndine salis i, sous le n" 48;
un autre fragment intitulé Spliera Macrobii; et
enfin , sous le n° 91, un troisième fragment ayant
pour titre : Illacrobins, de palliis , qnæ surit lapi-
dant nomina. La nature des sujets de ces divers
fragments, à l’exception du dernier, semble indiquer
que ce ne sont que des lambeaux du Commentaire
sur le Songe de Scipion. Ernesti nous apprend 5
qu’il a existé à Nuremberg, entre les mains de Gode-

froi Thomasius, un manuscrit intitulé .llacrobius,
de secretis ninlicrum. Gronovius, dans ses notes
sur le cinquième chapitre du deuxième livre du
Commentaire sur le Songe de Scipion, a publié un
fragmentconsidérabledelaGéométried’unanonyme,

tiré des manuscrits de son père; fragment où Ma-
crobe est cité plusieurs fois, et quelquefois même
copié. D’un autre côté, Brucker 5 rapporte que le
continuateur de l’ouvrage de Bède , De gestis An-
glornm, parle d’une Epitre à Gerbert, consacrée
par Elbode, évêque de Wisburg, à disserter sur
les doctrines géométriques de Macrobe. Il me sem-

l Dictionnaire des ouvragea anonyme: et pseudonymes ,
par A.-A. Examen; Paris, mon, 4 vol.

1 V. ci-uprès le Cataloyue des éditions, I585 , ln-Ifl, t. Il.
. 32L

p J V.. en lote de son édition, I’EpItre adressée à Frédéric
Sylburg.

A Il parait, d’après le témoignage de Montfnuoon (Iti-
bliotheca, Bibliolhecarum "tss. noua, p. 678 1-3.), que ce
manuscrit est passé, avec les autres manuscrits de Vossius,
dans la Bibliothèque de la cathédrale d’York, ou il est coté
sous le nt 2355. .

l Fabric., Bibliolh. latino, t. III. p. les.
* Historia critica philosophie, t. III, p. son.

blé naturel de penser que cet Elbode est l’auteur
inconnu de la Géométrie publiée par Gronovius.
On trouve dans Montfaueon I l’indication sui-
vante : Le matematiclte dl Macrobio, tradotte du
incerlo colla posizione per il [ora usa mas. (en: Bi-
bliotli. Reg. Taurinensis). Argellati I, en citantce
manuscrit, le donne à la bibliothèque du roi de
France. On trouve encore dans Montfaucon les in-
dications suivantes : Macrobius, de lame cursu par
signum ionitruale (p. 4l) (et bibliolh. regina: Sue-
ciæ in Vatican. n° I259. -- Macrobins, de cursu
lunæ et tonitru (p. 81 )(e.r bibliolh. Jieæandri Pe-
lavii in Fatican. n° 557, 108).

Au sujet du manuscrit intitulé Sphera Macrobii,
voici un renseignement que je trouve dans une des
préfaces de l’édition publiée par M. Sébastien

Ciam pi, de la version italienne par Zanobi da Strata,
de la version grecque par Maxime Planude, du
Songe de Scipion de Cicéron 3. Tiraboschi rapporte
que l’abbé Mehus fait mention d’une traduction. en

oltava rima, du Commentaire de Macrobe sur le
Songe de Scipion, qui est conservée manuscrite dans
la bibliothèque de Saint-Marc à Milan, et qui est
probablement, continue Tiraboschi , ce poème que- I
quelques-uns attribuent à Macrobe , et qu’ils consi-
dèrent comme étant écrit en vers latins. Peut-être
(et c’est l’opinion de quelques personnes) que le
Commentaire sur le Songe de Scipion a été traduit

qpar Zanobi, non en ottava rima, mais en vers la-
tins.

VIL Outre l’auteur des Saturnales, il a encore
existé deux autres écrivains du nom de Macrobe :
l’un, diacre de l’église de Carthage, zélé partisan

de la doctrine et des écrits de S. Cyprien , et dont
l’auteur de l’appendice au traité de saint Hildefonsei

(le Script. Eccles., cite un ouvrage en cent cha-
pitres, tirés de l’Écriture sainte, en réponse aux
objections des hérétiques; l’autre, plus connu, fut
d’abord prêtre en Afrique, et ensuite clandestines
ment évêque des donatistes de Rome 5. N’étant
encore que prêtre, il écrivit un ouvrage adressé ad h
confessons et titi-giries, qui est beaucoup loué par
Gennade 5 et par Trithème 7. Mabillon, dans la
demière édition de ses Analecta 8, a publié un.
fragment d’une épître adressée par ce second Ma-

crobe au peuple de Carthage , sur le martyre de;
donatistes Maximien et Isaac L’Anglais Guillaume
Cave lui a consacré un article dans son Hisloire des
écrivains ecclésiastiques 9, sous l’année 344.

I Bibiialhcca Bibliolhecarum manuscriplnrum nova a
l). Bernardo de MONTFAUOON; Parisiis, I379, 2 vol. In-fol.. l
t. Il, p. mon, E.

’ Biblioleca dei I’olgarizzatori, coll addizione de Jua-
Thod. Villa; Milano, I767, b Vol. ln-4", t. tu, p. 2.

U Pisa. Ranieri Pmspero, I8I6, ln-8°, p. to.
i Chap. a.
t Voy. aplat, Historia Donalistiea, l. xi, c. 4.
f De Scripkn’ibus ecelcsiasticis, c. 6.
l mm, c. m7.
8 T. IV, p. 185.
t Scripwrum eceleslalticorum Historia [factitif Ozonk’

niât-43 , 2 vol. in-lol.
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COMMENTAIRE

DU SONGE DE SCIPION,
TIRÉ DE LA RÉPUBLIQUE DE CICÉRON.

---.0----
LIVRE PREMIER.

CHAP. l. Dill’éronce et conformité entre la République de
Platon et celle de Cicéron. Pourquoi ils ont inséré dans
ces traitois , le premier , l’épisode de la révélation d’Her;

le second , celui du Songe de Scipion.

Eustathe, mon cher fils, qui faites le charme
et la gloire de ma vie, vous savez quelle diffé-
rence nous avons d’abord remarquée entre les

I deux traités dela République, incontestablement
écrits, l’un par Platon, l’autre par Cicéron. Le

gouvernement du premier est idéal, celui du
second est effectif; Platon discute des institutions
spéculatives, et Cicéron celles de l’ancienne
Rome. Il est cependant un point où l’imitation
établit entre ces deux ouvrages une conformité
bien marquée. Platon, sur la fin de son livre,
rappelle a la vie, qu’il semblait avoir perdue,
un personnage dont il emprunte l’organe pour
nous révéler l’état des âmes dégagées de leurs

corps , et pour nous donner, des sphères célestes
ou des astres , une description liée à son système :
Cicéron prête a Scipion un songe pendant lequel
ce héros reçoit des communications du même
genre. Mais pourquoi tous deux out-ils jugé né-

’cessaire d’admettre de pareilles fictions dans des

COMMENTABIUS
EX CICEBONE

IN sommera surnoms.

--..
LIBEB PBlMUS.

Cu. i. Quai dinerentla et quæ similitude rit inter Platonls ne
’ Ciceronis de republica libres; curque sut llle lndicium

iris, sut hic wmnium Scipionls operl sue estivent.

Inter Platonis et Cicerenis libres, ques de republica
utrumque constituisse constat, Eustatlii iili, vitæ mihi
parité: dulcedo et gloria, hoc interesse prima trente per-
lpéximus, quod ille rempublicam ordinavit, hic retulit;
liter, qualis esse deberet , alter, qualis esset a majeribus
instituta, disseruit. ln hoc tamen vel maxime operis simi-
litudinem servavit imitaiio, quod, com Plate in volu-
minis œnolusiene a quodam vitæ rerldito , quam reliquisse
videbatur, indicari facial qui sit exularum corporibus sta-

écrits consacrés à la politique, et d’allier aux
lois faites pour régir les sociétés humaines , cel-
les qui déterminent la marche des planètes dans
leurs orbites, et le cours des étoiles fixes, entrai-
nées avec le ciel dans un mouvement commun?
Leur intention, qu’il me semble intéressant de
connaître , et cet intérêt sera sans doute partagé,

absoudra deux éminents philosophes, inspirés
par la Divinité dans la recherche de la vérité; les
absoudra , dis-je, du reproche d’avoir ajouté un
hors-d’œuvre à des productions aussi parfaites.
Nous allons d’abord exposer eu peu de mots le
but de la fiction de Platon; ce sera faire connai-
tre celui du Songe de Scipion.

Observateur profond de la nature et du mobile
des actions humaines, Platon ne perd jamais
l’occasion, dans les divers règlements qui t’or-
ment le code de sa République, d’imprégner nos

cœurs de l’amour de la justice, sans laquelle
non-seulement un grand Etat, mais une réunion
d’hommes peu nombreuse, mais la plus petite
famille même , ne saurait subsister. il jugea donc
que le moyen le plus efficace de nous inspirer
cet amour du juste était de nous persuader que
nous en recueillerions les fruits au delà même

tus animarum , adjecta quadam sphærarum , vel siderum,
non etiosa descriptione , rerum facies non dissimilia signai.
ficans a Tulliane Scipiene pet quietem sibi ingesta narra-
tur. Sed qued vel ilii commente lali, vel huic tait semnio
in bis polissimum iibris opus fuerit, in quibus de rerum
publicarum statu loquebatur, quoque attinuerit inter gu-
bernaudarum urbium constituta, circules, orbes , globes-
que describere, de stellarum mode, de cœli conversions
tractera, quæsitu dignum et milii visum est, et aliis for-
tassevideatur : ne vires sapientia præcellentes nihilquc
in investigation veri nisi divinum sentire soiitos , aliquid
castigate operi adjecisse supernunm suspicemur. De hoc
ergo prius pauca dicenda surit, ut liquide mens operis,
de que loquimur, innetescat. Rerum omnium Plate et
actuum naturam penitus inspiciens advertit in emni ser-
mone sue de reipublicæ institutions proposite infunden-
dum animis justitiœ amorem; sine qua non solum respu-
blica, sed nec exiguus hominem (malus, nec domus quiu
dem parva constabit. Ad hune perro justitiœ ail’ectum
pectoribus inoculandum nihil æque patrocinsturum vidit,
quam si fmctus sans non videretur cum vita hominis ter-

n-nz. ....-..-
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in MACROBE.du trépas : or, la certitude d’un tel avantage exi-
geait pour base celle de l’immortalité de l’âme.

Ce dernier point de doctrine une fois établi,
Platon dut affecter, par une conséquence néces-
saire, des demeures particulières aux âmes af-
franchies des liens du corps, a raison de leur
conduite bonne ou mauVaise. C’est ainsi que,
dans le Pliétlon, après avoir prouvé par des rai-
sons sans réplique les droits de l’âme au privilège

de l’immortalité, il parle des demeures différen-
tes qui seront irrévocablemcut assignées a chacun
de nous, d’après la manière dont il aura vécu.
C’est encore ainsi que , dans son Goryr’as, après

une dissertation en faveur de lajustice , il cm-
pruute la morale douce et grave de son maître
pour nous exposer l’état des âmes débarras-
sées des entraves du corps. Ce plan , qu’il
suit constamment, se fait particulièrement re-
marquer dans sa République. il commence par
donner àla justice le premier rang parmi les ver-
tus, ensuite il démontre que l’âme survit au
corps; puis, à la faveur de cette fiction (c’est
l’expression qu’emploient certaines personnes),
il détermine , en finissant son traité, les lieux ou
se rend l’âme en quittant le corps, et le point
d’où elle part quand elle vient l’habitcr. Tels sont

ses moyens pour nous persuader que nos âmes
immortelles seront jugées, puis récompensées
ou punies, selon notre respect ou notre mépris
pour la justice.

Cicéron, qui montre, en adoptant cette marche,
autant de goût que Platon a montré de génie en
la traçant, établit d’abord, par une discussion en

forme, que la justice est la première des vertus,
soit dans la vie privée, soit dans le maniement
des affaires publiques; puis il couronne son ou-

minari; hune vero superstitem drrrare post hominem , qui
poterat ostendi, nisi prius de animae immortalitate cons-
tarct? Fide autem facta perpetuitatis animarum, cense-
qnens esse animadvertit , ut certa illis inca , nexu corpo-
ris ahsolutis, pro œntcmplatu prohi improbive meriti de-
putata sint. Sic in Pirædone, inexpugnabilium luce ratio-
mrm anima in veram dignitalem propriae immortalitaüs
asserta , seqrritur distinclio locorum, quai liane vitam re-
linquentibus sa lege debentur,qrram sibi quisqrre virendo
sanscrit. Sic in Gorgia, post peractam pro juslilia dispu-
talionem, de habitu post corpus animarum, morali gra-
vitaie Soc-reliai: dulccdinis , admenemur. idem igitnr ob-
servanter secutus est in illis præcipue voluminibus , quibus
statum reipubliuc formandum recepit; nam postqnam
principaturn justifia: dcdit, docuitque animam post ani-
mal non perire, per illam demum fabulam (sic enim
quidam vocant) , quo anima post corpus évadai, et unde
ad corpus verriat, in fine operis aSscruit; utjrrstiliæ, vol
cultœ prærnium, vel spretæ prenant, anirnis quippe
imrnortalibus subiturisque judicium , scrvari dorerel.
"une ordincm Tuilius non minore judicio reservans,
quam mgr-nie repertus est, postquam in omni reipublicæ
otio ac neguin palmant justitiæ disputando dcdit , sacras

vrage en nous initiant aux mystères des régions
célestes et du séjour de l’immortalité, ou doi-
vent se rendre, ou plutôt retourner, les âmes de
ceux qui ont administré avec prudence, jus-
tice , fermeté et modération.

Platon avait fait choix , pour raconter les se-
crets de l’autre vie, d’un certain lier, soldat
pamphylien , laissé pour mort par suite de bles-
sures reçues dans un combat. A l’instant même
ou son corps, étendu depuis douze jours sur le
champ de bataille , va recevoir les honneurs du
bûcher, ainsi que ceux de ses compagnons tom-
bos en même temps que lui, ce guerrier reçoit
de nouveau ou rchaisit la vie; et, tel qu’un hé-
raut chargé d’un rapport officiel, il déclare a la

face du genre humain ce qu’il a fait et vu dans
l’intervalle de l’une et l’autre existence. Mais

Cicéron , qui souffre de voirdes ignorants tourner
en ridicule cette fiction, qu’il semble regarder
comme vraie, n’ose cependant pas leur donner
prise sur lui;il aime mieux réveiller son inter-
prète que de le ressusciter.

Crue. il. Réponse qu’on pourrait faire a l’épicurieu Colo-

tés, qui pense qu’un philosophe doit s’interdire foule
espère. de fictions; de celles admises par la philosophie,
et des sujets dans lesquels elle les admet.

Avant de commenter le Songe de Scipion, fai-
sons connaître l’espèce d’hommes que Cicéron si-

gnale comme les détracteurs de la fiction de Pla-
ton, et dont il craint pour lui-même les sarcasmes.
Ceux qu’il a en vue, au-dessus du vulgaire par
leur instruction à prétentions, n’en sont pas moins
éloignés de la route du vrai; c’est ce qu’ils ont

prouvé en faisant choix d’un pareil sujet pour
l’objet de leur dénigrement.

immortaiium animarum sedes, et cn-lestium arrana re-
gionum, in ipso consrrmmati opcris fastigio lot-crit, indi-
caris que iris perveniendum, vel potins revertendum sil,
qui rempublicam cum prudentia, justilra, fortitudiue ac
moderatione fractaverunt. Sed ille Platonious secretorum
relater Er quidam nomine fuit, natioue Pamplryius, mi-
les officie, qui, cum vulneribrrs in prœiio aweptis vitam
eiTudisse visas, duodecirno die dcmum inter celeros une
percmtos nitrrno esset honorandus igue, subito sel! f0
œpta anima, son retenta, quidquid cmensis inter ufram-
que vilain diehus egerat videratve, tanquam publicum
professus indiriunr, liurnano gencri enunliavit. liane fa-
bulam Cicem licet ab lllthCllS quasi ipse vcri muscius do.
leat irrisam. exemplurn lanren siolidac reprelrensionis tir
tans excitari narraturum, quam reviviscere , maluit.

Cari. il. Quid respondenrlum Coloti Epicureo, putantl pllilû
soplru non esse ulcndum faliulis; qunsque fabulas philoso-
phia recipiat, et quando iris pliilosophl soleant uti.

Ac, pr-iusquam sornnii verba consulamus, enodandllm
nubis est, a que gourre irominum Tquius rnemoret vol ir-
risarn l’latonis l’abularn, veine sibi idem éventai non "F



                                                                     

COMMENTAIRE, me", LIVRE I. Il
Nous dirons d’abord. d’après Cicéron, quels

sont les esprits superficiels qui ont osé censurer
les ouvrages d’un philosophe tel que Platon, et
quel est celui d’entre eux qui l’a fait par écrit;
puis nous terminerons par la réfutation de celles
de leurs objections qui rejaillissent sur l’écrit
dont nous nous occupons. Ces objections détrui-
tes (et elles le seront sans peine), tout le venin
déjà lancé par l’envie, et celui qu’elle pourrait

darder encore contre l’opinion émise par Platon,
et adoptée par Cicéron dans le songe de Scipion,
aura perdu sa force.

La secte entière des épicuriens, toujours cons-
tante dans son antipathie pour la vérité , et pre-
nant à tache de ridiculiser les sujets au-dessus
de sa portée, s’est moquée d’un ouvrage qui

traite de ce qu’il y a de plus saint et de plus im-
posant dans la nature; et Colotès , le discoureur
le plus brillant et le plus infatigable de cette
secte, a laissépar écrit une critique amère de
cet ouvrage. Nous nous dispenserons de réfuter ses
mauvaises chicanes, lorsque le songe de Scipion
n’y sera pas intéressé; mais nous repousserons
avec le mépris qu’ils méritent les traits qui, di-
rigés sur Platon , atteindraient Cicéron.

Un philosophe, dit Colotès , doit s’interdire
toute espèce de fictions, parce qu’il n’en est au-
cune que puisse admettre l’amant de la vérité.
A quoi bon , ajoute-t-il , placer un être de raison
dans une de ces situations extraordinaires que
la scène seule a le droit de nous offrir, pour
nous donner une notion des phénomènes céles-
tes, et de la nature de l’âme? Ne valait-il
pas mieux employer l’insinuatiou, dont les
moyens sont si simples et si sûrs, que. de

reri. Nec enim bis verhis vult imperitum valgus intelligi ,
sed genus homiuum veri ignarum sub peritiæ ostenta-
uone : quippe quos etlegisse talis. et ad reprehendendum
mimatos constaret. Diœmus igitur, et quos in tantum
philosoplium referai quandam censura: exercuisse lévita-
terri, quisve corum etiam scriptam reliquerit accusatio-
nem; et postremo, quid proea dumtaxat parte, quæ huic
operi nécessaria est, responderi auvernat objectis; qui-
bus, quod factu facile est. enervatis , jam quidquid vel con-
ln Platonis, vel contra Ciceronis opinioncm etiam in Sci-
pionis somuium sen jaculatus est unquam morsus livoris,
scu forte jaculabitur, dissolutum crit. Epicureorum iota
radio, æquo semper errore a vero dévia, et illa existi-
mans ridenda, quæ nesciat, sacrum volumen et augustisc
sima irrisit naturæ serin. Colotes vero, inter Epicuri au-
ditores famosior, et loquacitate notabilior, etiam in librum
reiulit, quæ de hoc marins reprehendit. Sed cetera,
que injuria notavit, siquidem ad somnium, de quo hie
procedit sermo, non attitrent, hoc loco nabis omittcnda
surit; illam calumniam perscquemur, quai, nisi supploda-
tur. manebit Ciccroni cum Platone communia. Ait a phi-
losophe fabulam non oportuisse oonfingi : quoniam nul-
lum tigmenti gcnus veri ptofessoribus convenirct. Cur
enim, inquit, si rerum wlcslium nolioncm, si liabitum

placer le mensonge à l’entrée du temple de la
vérité? Ces objections sur le ressuscité de Platon
atteignent le songeur de Cicéron, puisque tous
deux sont des personnages mis en position con-
venable pour rapporter des faits imaginaires;
faisons donc face à l’ennemi qui nous presse , et
réduisons au néant ses vaines subtilités: la jus-
tification de l’une de ces inventions les replacera
toutes deux au rang distingué qu’elles méritent.

Il est des fables que la philosophie rejette , il
en est d’autres qu’elle accueille : en les classant
dans l’ordre qui leur convient, nous pourrons
plus aisément distinguer celles dont elle aime à
faire un fréquent usage , de celles qu’elle repousse

comme indignes d’entrer dans les nobles sujets
dont elle s’occupe.

La fable, qui est un mensonge convenu ,
comme l’indique son nom, fut inventée, soit
pour charmer seulement nos oreilles , soit pour
nous p0rter au bien. La première intention est
remplie par les comédies de Ménandre et de ses
imitateurs , ainsi que par ces aventures supposées
dans lesquelles l’amour joue un grand rôle :
Pétrone s’est beaucoup exercé sur ces derniers
sujets , qui ont aussi quelquefois égayé la plume
d’Apulée. Toutes ces espèces de fictions, dont le

but est le plaisir des oreilles, sont bannies
du sanctuaire de la philosophie , et abandonnées
aux nourrices. Quant au second genre , celui qui
offre au lecteur un but moral , nous en formerons
deux sections : dans la première, nous mettrons
les fables dont le sujet n’a pas plus de réalité
que son développement, telles sont celles d’É-

sope , chez quite mensonge a tant d’attraits; et
dans la seconde, nous placerons celles dont le su-

nos animarum docere voluisti, nou’ siniplici et absoluta
hoc insinuatione curatum est, sed quæsita persona, sa
susque exœgitata novitas, et composite advocati scens
ligmenti , ipsam quærendi veri januam mendacio pollue-
runt? Hœc quouiam, cum de Platonico Ère jactantur,
etiam quietem Africani nostri somniantis incusant (atra-
que enim sub apposito argumento electa persoua est, quæ
accommoda enuntiandis haberetnr), resistamus nrgenti , et
frustra arguens refellatur : ut una calomnia dissoluta,
utriusque factum incolumem, ut fas est, retineat dignita-
tem. Née omnibus fabulis pliilosopliia repugnat, nec om-
nibus acquiescit; et, ut facile seoerni possit, que: ex bis
absc abdicet, ac velut profana ab ipso vestibule sacrai
disputationis excludat, quæve etiam sœpe ac libenter ad-
mittat, divisionum gradibus cxplieandum est. Fabulæ,
quarum nomen indicat falsi professionem, sut tantum
conciliandæ anribus voluptatis, aut adhortatlonis quoque
in bonam frugem gratin repertœ sont; auditum mulcent,
velut comœdiæ , qualcs Menander ejusve imitatores agen-
das detlerunt : vel argumenta fictis casibus amatorum re-
ferta; quibus vel multum se Arbiter exercuit, vel Apu-
lcium nonuunquam lusisse miramur. "ce totum fabularum
genus, quod salas aurium delicias profitetur, e sacrario
suo in nutricuzn canas sapientiæ tractalus diminuai. Ex

a: WIËfl-e’ A



                                                                     

13 MACBOBE.jet est basé sur la vérité, qui cependant ne s’y

montre que sous une forme embellie par l’imagi;
nation. Parmi ces écrits, qui sont plutôt des al-
légories que des fables, nous rangerons la théo-
gonie et les hauts faits des dieux par Hésiode,
les poésies religieuses d’Orphée, et les maximes

énigmatiques des pythagoriciens.
Les sages se refusent à employer les fables de

la première section , celles dont le fond n’est pas
plus vrai que les accessoires. La seconde section
veut être encore subdivisée; car, lorsque la vé-
rité fait le fond d’un sujet dont le développe-
ment seul est fabuleux, ce développement peut
avoir lieu deplus d’une manière : il peut n’être
qu’un tissu, en récit, d’actions honteuses, im-

pies ct monstrueuses, comme celles qui nous re-
présentent les dieux adultères, Saturne privant
son père Cœlus des organes de la génération, et
lui-même détrôné et mis aux fers par son fils. La

philosophie dédaigne de telles inventions; mais
il en est d’autres qui couvrent d’un chaste voile
l’intelligence des choses sacrées, et dans les-
quelles on n’a a rougir ni des noms , ni des cho-
ses; ce sont les seules qu’emploie le sage, tou-
jours réservé quand il s’agit de sujets religieux.
Or, le révélateur Her et le songeur Scipion , dont
on emprunte les noms pour développer des doc-
trines sacrées, n’affaiblissent nullement la ma-
jesté de ces doctrines ; ainsi , la malveillance, qui
doit maintenant savoir faire la distinction entre
une fable et une allégorie, n’a plus qu’a se taire.

Il est bon de savoir cependant que les philoso-
phes n’admettent pas indistinctement dans tous
les sujets les fictions mêmes qu’ils ont adoptées;

bis autem, qua: ad quandam virlutis speciem intellectum
legentis hortantur, [il seconda discretio. in quibusdam
enim et argumentera ex licto locatur, et per mendacia ipse
relationis ordo contexitur : ut sautilla: Æsopi fabulas,
elegantia fictionis illustres. At in aliis argumentum quidam
fundatur veri soliditate: sed liæc ipse veritas per qua:-
dam composite et licta prolertur, et hæc jam vocatur fa-
bulosa narratio, non fabula : ut sont carrimoniarum sa.
ora, ut Hesiodi etOrpliei,quæ de Deorum progenie actuve
narrantur; ut mystica Pythagoreorum seusa referontnr.
Ex hac ergo seconda divisions, quam diximos, a pliiloso
pliiæ libris prier speeies, quae concepts de l’aise per fal-
sum narratnr, aliéna est. Séquens in aliam rnrsum discre-
tiouem scissa dividitur; nam, cum ver-itas argumente sub-
est, solaque sit narratio fabulosa, non nous reperitur
modus per tigmentum vera refermai, ant enim contextio
narrationis par turpia, et indigna numinibus, ac monstre
similis, componitnr; ut Dii adulteri, Saturnus pudenda
Cœli patris abscindens, et ipse rursus a lilio rogne petite
in vineulaconjectos;quod genus tetum philosophi nescire
maluerunt : sul sacrarum rerum noiio sub pie lignieuto-
rom velamine honeslis et tecta rebuts, et vestita nommi-
bus enoutiatur. Et hoc est solum tigmenti gémis, quod
cantio de divinis rebus pliilosophantis admittit. Cum isi-
tur nullam disputationi pariat injuriant vel tir index , vel
semnians Africauus, sed rerum sacrarum etiuttliuiio in-

ils en usent seulement dans ceux où il est ques-
tion de l’âme et des divinités secondaires, céles-

tes eu aériennes; mais lorsque , prenant un vol
plus hardi , ils s’élèvent jusqu’au Dieu tout-puis-

sant, souverain des autres dieux, l’ayaobv des
Grecs, honoré chez eux sous le nom de cause
première , ou lorsqu’ils parlent de l’entendement,
cette intelligence émanée de l’Étre suprême, et

qui comprend en soi les formes originelles des
choses , ou les idées, alors ils évitent tout ce qui
ressemble a la fiction; et leur génie , qui s’efforce
de nous donner quelques notions sur des êtres que
la parole ne peut peindre , que la pensée même ne
peut saisir, est obligé de recourir a des images
et des similitudes. C’est ainsi qu’en use Platon :
lorsque, entraîné par son sujet, il veut parler de
l’Ètre par excellence, n’osant le définir, il se
contente de dire quetout ce qu’il sait acet égard,
c’est que cette définition n’est pas au pouvoir de
l’homme; et, ne trouvant pas d’image plus rap-

prochée de cet être invisible que le soleil qui
éclaire le monde visible, il part de cette simili-
tude pour prendre son essor vers les régions les
plus inaccessibles de la métaphysique.

L’antiquité étaitsi convaincue que des substan-
ces supérieures à l’âme, et conséquemment a la

nature, n’offrent aucune prise à la fiction ,
qu’elle n’avait assigné aucun simulacre a la
cause première et a l’intelligence née d’elle , quoi-

qu’elle eût déterminé ceux des autres dieux. Au

reste , quand la philosophie admet des récits fa-
buleux relatifs à l’âme et aux dieux en sous-er-
dre, ce n’est pas sans motif, ni dans l’intention
de s’égayer ; elle sait que la nature redoute d’être

legra sui dignitate lais sil lecia nominibus, accusater tau-
dem edoctus a fabulis fabulusa secernere, conquiesrat. I
Sciendum est lame" , non in omnetn disputationem phi-
losophes admitterc fabulosa vel licita; sed luis uti soient,
cum vel de anima, tel de aereis ætlieriisve poleslotibus,
vel de ceteris Diis loquuntur. Ceterum cum ad summum
et principetn omnium Doum, qui apud Grimes 1’ dyaôàv,
qui nptîrrov aïnov nuncupatur, tractatns se audet attel-
lere; vel ad mentem, quam Græci voüv appellant, origi-
nales rerum species, qua! tâtait diclæ sont, continentem ,
ex somrno uatam et profs-clam Dco;cum de lais, inquart].
loquuntur, somme Dee se tuante, nihil fabulosum pendus
attingunt. Sed si quid de Iris assignare œnantur, quœ non
sermonnent tantummodo, sed cogitationem quoque humas
nain superant, ad similitudines et exempla confugiunt.
sic Plate, cum de 1’ âYaÛÇI lequi csset animalus, diocre
quid sit non ausus est, hoc solum de eo sciens, qnod
sciri quote sit ab homme non possct z solum vero et simil-
limon) de visibilibus solen) reperit; et pcr ejus similitudi-
nem viam sermoni sue atlollendi se ad non compréhen-
dendn palefecit. ldeo et nullan cjns simulacnum, cum
Diis ains constituerelnr, linxit antiquitas : quia summus
lieus, nalaque ex coniens, sicut ultra actinon), ila su-
pra naturam sunt : que nihil les est de fabulis pervenire.
De Diis aulem, ut dixi, céleris, et de armon non frustra
se, nec, ut chicotent, ad fabulosa convertuut; sui quia
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ex posée nue a tous les regards; que, non-seule-
ment elle aime à se travestir pour échapper aux
yeux grossiers du vulgaire, mais qu’elle exige
encore des sages un culte emblématique : voila L
pourquoi les initiés eux-mêmes n’arrivent à la

connaissance des mystères que par les routes
détournées de l’allégorie. C’est aux sages seuls

qu’appartient le droit de lever le voile de la vé-
rité; il doit suffire aux autres hommes d’être
amenés à la vénération des choses saintes par
des figures symboliques.

On raconte à ce sujet que le philosophe Nu-
ménius, investigateur trop ardent des secrets
religieux, apprit en songe , des déesses honorées
à Éleusis, qu’il les avait offensées pour avoir
rendu publique l’interprétation de leurs mys-
tères. Étonné de les voir revêtues du costume
des courtisanes , et placées sur le seuil d’un lieu
de prostitution, il leur demanda la cause d’un
avilissement si peu convenable à leur caractère :
Ne t’en prends qu’a toi, lui dirent-elles en cour-
roux ; tu nous as assimilées aux femmes publi-
ques, en nous arrachant avec violence de l’asile
sacré que s’était ménagé notre pudeur. Tant il

est vrai que les dieux se sont toujours plu à être
connus et honorés sous ces formes que leur avait
données l’antiquité pour imposer au vulgaire;
c’est dans cette vue qu’elle avait prêté des corps

et de riches vêtements a des êtres si supérieurs
à l’homme, et qu’elle leur faisait parcourir tou-
tes les périodes de notre existence. C’est sur ces
premières notions que Pythagore , Empédocle,
Parménide et Héraclite ont fondé le système de
leur philosophie; et Timée, dans sa théogonie,
ne s’est pas écarté de cette tradition.

sciant, inimicam esse naturæ apertam nudamque expo-
sitionem sui: quæ sicut vulgaribus hominum sensibus in-
tellectum sui varia rerum teglnine operimentoque sub-
traxit, ita a prudentibus arcana sua volait per fabulosa
tractari. Sic ipsa mysteria figurarum cuniculis operiuntur,
ne vel hæc adeptis nuda rerum talium se natura præbeat:
sed summatibus tantilm viris sapientia interprcle veri ar-
cani consciis, contenu sint reliqui ad venerationem ligu-
ris defendentibus a vilitate secrelum. Numenio denique
inter philosophas occultorum curiosiori offensam numi-
num , quad Bleusinia sacra interpretando vulgaverit,
soumis prodiderunt, vise sibi, ipsas Bleusinias Deas lia-
bitu meretrieio ante apertum lupanar videre prostatites;
admirantique, et causas non convenientis numinibus tur-
pitudinis consulenti , respondisse iratas, ab ipso se adyto
pudicitiæ suæ vi abstractas, et passim adeuntibus pro-
stitutas. Adeo semper ita se et sciri et œli numina-malue-
rani, qualiter in vulgus antiquitas fabulais est; quæ et
imagines et simulacre formarum talium prorsus alienis, et
astates tain incrementi, quam diminutionis ignaris, et
amietus ornamsque varias corpus non habentibus assi-
giavit. Secundum hæc Pythagoras ipse nique Empedo-
des, Parmenides quoque et lieraclitus, de Diis fabulati
mi : nec accus Timæus, qui progenies eorum, sicnti
traditum foetal, encartas est.

Case. lll.ll ya cinq genres de ’songes;celui de Scipion
renferme les trois premiers genres.

A ces préliminaires de l’analyse du Songe de
Scipion , joignons la définition des divers genres
de songes reconnus par l’antiquité, qui a créé
des méthodes pour interpréter toutes ces figures
bizarres et confuses que nous apercevons en
dormant; il nous sera facile ensuite de fixer le
genre du songe qui nous occupe.

Tous les objets que nous, voyons en dormant
peuvent être rangés sous cinq genres différents,

dont voici les noms : le songe proprement dit,
la vision, l’oracle, le rêve, et le spectre. Les
deux derniers genres ne méritent pas d’être ex-
pliqués, parce qu’ils ne se prêtent pas à la dl-
vination.

Le rêve a lieu, lorsque nous éprouvons en
dormant les mêmes peines d’esprit ou de corps ,
et les mêmes inquiétudes sur notre position son
ciale, que celles que nous éprouvions étant éveil-
lés. L’esprit est agité chez l’amant qui jouît ou

qui est privé de la présence de l’objet aimé; il
l’est aussi chez celui qui, redoutant les embû-
ches ou la puissance d’un ennemi, s’imagine le
rencontrer a l’improviste , ou échapper à sa pour-
suite. Le corps est agité chez l’homme qui afait
excès de vin ou d’aliments solides; il croit éprou-

ver des suffocations , ou se débarrasser d’un far-

deau incommode : celui qui , au contraire , a
ressenti la faim ou la soif, se ligure qu’il désire,
qu’il cherche et même qu’il trouve le moyen de

satisfaire ses besoins. Relativement à la fortune ,
avons-nous désiré des honneurs, des dignités,
ou bien avons-nous craint de les perdre; nous

Car. lll. Quinqueesse genets somnlandl; atque somnlum hoc
Sclpionls ad prima tria genets debere relent.

Hîs prœlibatis, antequam ipsa somnii verbe tractemns,
prius , quot somniandi modos ohservalio deprchenderit ,
cum licentiam figurarum , quæ passim quiescenlibusingc-
runtur, sub deiinitlonem ac regulam vetuslas mitteret,
edisselamus , ut oui eorum generi somnium , de que agi-
mus, applicandum sil, innotescat. Omnium, qua: videra
sibi doruiientes videntur, quinque sunt principales et di-
versitates et nomina : aut enim est 6m90; secundum
Grimes, quad Latlui somnium vacant; aut est ôpapa,
quad visio recte appellatur; sut est Impatience, quad
oraculum nuncupalur; sut est êvümtov, quad insomnium
dicitur; aut est çtîv’l’ao’pa, quad Cicero, quolies opus hoc

nomine fuit, visum vocavit. Ultime ex Iris duo, cum
videntur, cura interpretationis indigna sunt, quia nihil
divinationis apportant : èvüxvtov dico et Wilaya. Estenim
évi’mvtov, quoties cura oppressi animi corporisve sive for-
tunæ, qualis vigilanlem fatiguerai, talem se ingerit dor-
mienti; animi, si amatar deliciis suis sut fruentem sa
videat, aut carentem : si metuens quis imminentem sibi
vel insidiis vel potestate personam, sut inenrrisse banc ex
imagine mgitationum suarum, ont eflugisse vide-tin;
emporia, si temebo lngurgitatus, sut distentus cibo. vet



                                                                     

H MACBOBE.rêvons que nos espérances ou nos craintes sont
réalisées.

Ces sortes d’agitations, et d’autres de même

espèce, ne nous obsèdent pendant la nuit que
parce qu’elles avaient fatigué nos organes pen-
dant le jour : enfants du sommeil, elles dispa-
raissent avec lui.

Si les Latins ont appelé le rêve insomnium
(objets vus en songe) , ce n’est pas parce qu’il
est annexé au songe d’une manière plus parti-
culière que les autres modes énoncés ci-dessus ,

mais parce qu’il semble en faire partie aussi
longtemps qu’il agit sur nous : le songe fini , le
rêve ne nous offre aucun sens dont nous puis-
sions faire notre profit; sa nullité est caracté-
risée par Virgile :

Par a montent vers nous tous ces rêvas légers ,
Des erreurs de la nuit prestiges mensongers.

Par cælum, le poète entend la région des vi-
vents, placée a égale distance de l’empire des
morts et du séjour des dieux. Lorsqu’il peint l’a-

mour et ses inquiétudes toujours suivies de rêves,
il s’exprime ainsi z

Les charmes du héros sont gravés dans son cœur.
La vois d’Énée encor résonne a son oreille,
Et sa brûlante nuit n’est qu’une longue veille.

Ensuite il fait dire à la reine :
Anne , sœur bien-aimée,

Par quel rêve effrayant mon Anne est comprimée!

Quant au spectre, il s’offre à nous dans ces
instants ou l’on n’est ni parfaitement éveillé, ni

tout a fait endormi. Au moment ou nous allons
céder a l’influence des vapeurs somnifères , nous

nous croyons assaillis par des ligures fantasti-
ques, dont les formes n’ont pas d’analogue dans

la nature; ou bien nous les voyons errer çà et

ex abundantia præfocarl se existimet, vel gravantibus
exonerari : aulconlra, si esuricns cibum , au! potum sitiens
desiderare, quærere , vcl etiam invertisse videatur. Fortu-
næ, cum se quis æstilnat vel potentia, vel magistratu,
aut augeri pro desiderio, au! exui pro timoré. Hæc et luis
similis , quoniam ex habita mentis quietem sicut prævene-
rani, ita et turbaverant dormientis, nua cum somno avo-
lent et pariter evancscunt. Hinc et insomnio nomen est,
non quia per somninm videtur (hoc enim est huic generi
commune cum ceteris), sed quia in ipso somnio tantum-
modo esse creditur, dam videtur; post somninm nullam
sui ntilitatem vel significationem relinquit. Falsa esse in-
somnia nec Mata tacuit :

Sed falsa ad cœlum mittunt insomnio manas :
cœlum hic vivorum regonem vocans;quia sicut Dii nabis,
ita nos defunctis supcri habemur. Amorem quoque descri-
bens, cujus curam sequuntur insomnie, ait :

- - Hœrent inflxi pectore vultns,
Verbaque : nec plaoldam membris (lat cura qulelem.

et post liæc :
Anna soror, quæ me suspenseur insomnie terrent?

Macula vcro, hoc est visum, cum inter vigiliam et

la autour de nous, sans des aspects divers qui
nous inspirent la gaieté ou la tristesse. Le eau-
chemar appartient à ce genre. Le vulgaire est
persuadé que cette forte pression sur l’estomac,
qu’on éprouve en dormant, est une attaque de ce
spectre qui nous accable de tout son poids. Nous
avons dit que ces deux genres ne peuvent nous
aider a lire dans l’avenir; mais les trois autres
nous en offrent les moyens.

L’oracle se manifeste, lorsqu’un personnage
vénérable et imposant, tel qu’un père, une
mère, un ministre de la religion, la Divinité
elle-même, nous apparaît pendant notre som-
meil pour nous instruire de ce que nous devons
ou ne devons pas faire, de ce qui nous arrivera
ou ne nous arrivera pas.

La vision a lieu, lorsque les personnes on les
choses que nous verrons en réalité plus tard se
présentent à nous telles qu’elles seront alors.

J’ai un ami qui voyage, et que je n’attends pas
encore;une vision me l’offre de retour. A mon ré-

veil , je vais au-devant de lui, et nous tombons
dans les bras l’un de l’autre. Il me semble que
l’on me confie un dépôt; et le jour luit à peine,
que la personne que j’avais vueen dormant vient
me prier d’être dépositaire d’une somme d’argent

qu’elle met sous la sauvegarde de ma loyauté.

Le songe proprement dit ne nous fait ses com-
munications que dans un style figuré, et tellement
plein d’obscurités, qu’il exige le secours de l’in-

terprétatian. Nous ne définirons pas ses effets,
parce qu’il n’est personne qui ne les connaisse.

Ce genre se subdivise en cinq espèces; car un
songe peut nous être particulier, ou étranger, ou
commun avec d’autres ; il peut concerner la chose
publique ou l’universalité des choses. Dans le

adullam quietem, in quadam, ut aiunt, prima somni
nebula adhuc se vigilance æstimans, qui dormira vix cœ-
pit, aspiœre videtur irrueutes in se, vel passim vagantes
formas, a natura se" magnitudinc, sen specie discrcpan-
tes, var iasque tempestates rerum vel lætas, vel turbulen-
tas. in hoc genere est mon]; z quem publics persuasio
quiescentes opinatur invadere , et pondcre sua pressos ac.
sentieules gravare. His duobus modis ad nullam nosccndi
futuri opem recepiis, tribus céleris in ingenium divinatio-
nis instruimur. Et est oraculum quidem, cum in semais
parens , vel alia sancta gravisque persans, sen sacerdos,
vel etiam Dcus , aperte cventnrum quid, ont non éventu-
rnm, faciendum vitandumve denuntiat. Visio est autem,
cum id quis videt, qnod eodem modo, que appartient,
eveniet. Amicum percgre commorantem , quem non cogi-
tabat, visus sibi est reversum videre, et procedenti ob-
vius ,quem viderat, venit in amplexus. Depositum in quiets
suscipit; et maintinus ei precator occurrit , mandons pecu-
niæ tutelam, et lidæ custodiæ celanda committens. Soma
nium proprie vocatur, quad tegit fignris, et velat amba-
gibus, non nisi interprelatione intelljgendam significationem
rei , quæ demonstratur : quad quale ait, a nabis non expo-
nendum est, cum hoc nnnsquisque ex usu, quid sil,
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premier cas , le songeur est agent ou patient;
dans le second cas , il croit voir un autre que lui
remplir un de ces deux rôles; dans le troisième,
il lui semble que d’autres partagent sa situation.
Un songe concerne la chose publique, lorsqu’une
cité , ses places, son marché, ses rues, son théa-
tre , ou telles autres parties de son enceinte ou de
son territoire, nous paraissent être le lieu de la
scène d’un événement fâcheux ou satisfaisant. Il

a un caractère de généralité, lorsque le ciel des
fixes, le soleil, la lune ou d’autres corps célestes,

ainsi que notre globe, offrent au songeur, sur
un point quelconque, des objets nouveaux pour
lui. Or, dans la relation du songe de Scipion, on
trouve les trois seules manières de songer dont ou
puisse tirer des conséquences probables, et, de
plus, les cinq espèces du genre.

L’Émilien entend la voix de l’oracle , puisque

son père Paulus et son aïeul l’Africain, tous deux
personnages imposants et vénérables , tous deux
honorés du sacerdoce, l’instruisent de ce qui lui
arrivera. Il a une vision, puisqu’il jouit de la vue
des mêmes lieux qu’il habitera après sa mort. Il
fait un songe, puisque, sans le secours de l’in-
terprétation, il est impossible de lever le voile
étendu par la prudence sur les révélations im-
portantes dont on lui fait part.

Dans ce même songe se trouvent comprises les
cinq espèces dont nous venons de parler. Il est
particulier au jeune Scipion , car c’est lui qui est
transporté dans les régions supérieures, et c’est
son avenir qu’on lui dévoile; il lui est étranger,
car on offre à ses yeux l’état des âmes de ceux
qui ne sont plus; ce qu’il croit voir lui sera com-
mun avec d’autres, car c’est le séjour qui lui est
destiné , ainsi qu’a ceux qui auront bien mérité

de la patrie. Ce songe intéresse la chose publique,

agnoscat. Hojus quinque sont species : ant enim proprium,
aat alienum , aut commune, aut publicum, sut generale
est. Proprium est, cum se quis facientem patientemve
Hamid samniat : alicnum, cum alium : commune, cum
se une cum allo. Publicum est, cum civitati farove, vel
lbeatro, sen quibuslibet publicis mir-nibus actibusve,
triste vel lætum quid existimat accidisse. Générale est , cum
drca salis orbem lunaremve, se" alia sidéra, vel cmlum
omnesve terras aliquid somniat innovatum. Roc ergo,
quad Scipio vidisse se retulit , et tria illa, quæ sala pro-
babilia surit genera principalitalis, amplectitur, et omnes
ipsius somnii species attingit. Est enim oraculum, quia
Paulus et Africanus uterquc parens , sancti gravesque am-
bo, necalienia sacerdotio, quid illi eventurum esset,
denantiaverunt. Est .visio , quia loco ipsa, in quibus post
corpus vel qualis futurus esset, aspexit. Est somninm,
quia rerum , quæ illi narratæ sunt , altitudo, testa profun-
ditate prudentiæ, non potest nabis, nisi scientia interpre«
tationis, aperiri. Ad ipsius quoque somnii species omnes
retentir. Est pmprium, quia ad supers ipse perductus
est, et de se futura cognovit. Est alicnum, quad , quem
statua! aliorum animie sortitre sint, deprehendit. Est

puisque la victoire de Rome sur Carthage, et la
destruction de cette dernière ville , sont prédites
à Scipion , ainsi que son triomphe au Capitole et
lasédition qui lui causera tout d’inquiétudes. Il
embrasse la généralité des êtres, puisque le son-

geur, soit en élevant, soit en abaissant ses re-
gards, aperçoit des objets jusqu’alorsignorés des

mortels. Il suit les mouvements du ciel et ceux
des sphères, dont la rapidité produit des sons
harmonieux ; et ses yeux, témoins du cours des
astres et de celui des deux flambeaux célestes,
découvrent la terre en son entier.

On ne nous objectera pas qu’un songe qui em-
brasse et la chose publique et la généralité des
êtres ne peut convenir à Scipion, qui n’est pas
encore revêtu de la première magistrature, puis-
que son grade, comme il en convient lui-mémé,
le distingue a peine d’un simple soldat. ll est vrai
que , d’après l’opinion générale, tout songe quia

rapport au corps politique ne fait autorité que
lorsqu’il a été envoyé au chef de ce corps ou à

ses premiers magistrats, ou bien encore larsqu’il
est commun à un grand nombre de citoyens , qui
tous doivent avoir vu les mêmes objets. Effecti-
vement, on lit dans Homère qu’Agamemnon
ayant fait part au conseil assemblé du songe qui
lui intimait l’ordre de combattre l’ennemi, Nes-
tor, dont la prudence n’était pas moins utile a
l’armée que la force physique de ses jeunes guer-
riers, donne du poids au récit du roi de Mycè-
nes , en disant que ce songe, ou le corps social est
intéressé, mérite toute confiance, comme ayant
été envoyé au chef des Grecs; sans quoi, ajoute-
t-il, il serait pour nous de peu d’importance.

Cependant on peut, sans blesser les conve-
nances, supposer que Scipion, qui n’est encore,
il est vrai, ni consul, ni général, rêve la des-

commune, quod eadem loca tain sibi, quam ceteris
ejusdem meriti, didicit præparari. Est publieum, quad
victoriam patriæ , et Carthaginis interitum , et Capitolinum
triumphum, ac sollicitudinem futuræ seditionis agnovit.
Est générale, quad cœlum cœlique circulas conversionis-
que concentum, vivo adhuc homini nova et incognita,
stellarnm etiam ac luminum motus, terrœque omnis si-
tum, suspiciendo vel despiciendo conœpit. Nec dici po.

’ test, non aptum fuisse Scipionis personæ somninm , quad
et générale esset et publicum : quia necdum illi contigis-
set amplissimus magistratus; immo cum adhuc, ut ipse
dicit, pæne miles haberetur. Alunt enim, non habenda
pro veris de statu civitatis somnia, nisi quæ rector ejus
magistratusve vidisset, aut quæ de plèbe non nous, sed
multi similia sommassent. ideo apud Homerum, cum ln
concilio Græcorum Agamemnon somninm, quad de in-
struendo prœlio viderat, publicaret, Nestor, qui non mi-
nus ipse pmdentia, quam omnis juventa viribus, juvit
exercitum, conciliants fidem relatis, De statu, inquit,
publioo credendum régie somnio : quad si alter vidisset,
repudiaremus ut futile. Sed non ab re erat, ut Scipio,
etsi necdum adeplus tune. fuerat consulatum, nec erat



                                                                     

,5 menons.truction de Carthage, qui, plus tard , aura lieu
sous ses ordres, et la victoire dont Rome lui sera
redevable un jour. On peut également supposer
qu’un personnage aussi distingué par son savoir
que par ses vertus est initié, pendant son som-
meil, a tous les secrets de la nature.

Ceci posé, revenons au vers de Virgile cité
précédemment en témoignage de l’opinion du
poète sur la futilité des rêves, et que nous avons
extrait de sadescription des deux portes des en-
fers donnantissue aux songes. Ceux qui seraient
curieux de savoir pourquoi la porte d’ivoire est
réservée aux prestiges mensongers, et celle de
corne aux songes vrais, peuvent consulter Por-
phyre; voici ce qu’il dit dans son commentaire
sur le passage d’Homère relatif a ces deux por-
tes : a La vérité se tient cachée; cependant l’âme

l’aperçoit quelquefois, lorsque le corps endormi
lui laisse plus de liberté; quelquefois aussi elle
fait de vains efforts pour la découvrir, et lors
même qu’elle reperçoit , les rayons du flambeau
de la déesse n’arrivent jamais nettement ni di-
rectement à ses yeux , mais seulement à travers
le tissu du sombre voile dont s’enveloppe la na-
ture. u Tel est aussi le sentiment de Virgile , qui
dit :

Viens :je vais dissiper les nuages obscurs
Dont, sur tes yeux mortels, la vapeur répandue
Cache ce grand spectacle à ta débile vue.

Ce voile qui, pendant le sommeil du corps, laisse
arriver jusqu’aux yeux de l’âme les rayons de la

vérité, est, dit-ou , de la nature de la corne, qui
peut être amincie jusqu’à la transparence; et
celui qui se refuse à laisser passer ces mêmes

t

rector exercitus, Carthagiuis somniaret interilum , cujus
erat auctor futurus; audirctqne victorieux beneficio suo
publicam; videret etiam secrets naturæ, vir non minus
philosophia, quam virtute præcellens. His assertis, quia
superius falsitatis insomniorum Vergilium testem citantcs,
ejus versus fenimus mentionem , cruti de geminarum som-
nii descriptione portarum z si quis forte quærere velit,
cur porta ex ebore falsis, et e cornu veris sit deputata;
instruetur auctore Porphyrio, qui in commeniariis suis
hæc in eundem locum dicit ab Homero sub eadem divi-
sione descripta : Latet, inquit, omne verum; hoc tamen
anima, cum ab officiis oorporis somno ejus paululum
libera est, interdum aspicit; nonnunquam tendit aciem,
nec tamen pervenit :et , cum aspicit , tamen non libero et
directo lumine videt, sed interjecto velamine, quod
nexus natures caligantis obducit. Et hoc in natura esse
idem Vergflius asserit , dicens z

Aspice z namque omnem, quœ nunc obducta tuent]
Modules hebetat visus tibl , et humide circum
Callgat , nubem erlplam.

floc velamen cum in quiete ad verum asque aciem anima:
introspicientis admittit, de cornu cœditur, cujus isla
natura est, ut tennatum visui pervium sil z cum auteur
a vcro hcbetat ac repellit obtutum, ebur putatur; cujus
corpus in natura densatum est, ut ad quamvis extremi-

rayons est de la nature de l’ivoire, tellement
opaque , que, quelque aminci qu’il soit, il ne se
laisse jamais traverser par aucun corps.

CHAP. W. Du but ou de l’intention de ce songe.

Nous venons de discuter les genres et les espè-
ces dc songes qui rentrent dans celui de Scipion;
essayons maintenant, avant de l’expliquer, d’en
faire connaître l’esprit et le but. Démontrons que
ce but n’est autre que celui annoncé au commen-

cement de cet ouvrage; savoir, de nous appren-
dre que les âmes de ceux qui ont bien mérité des
sociétés retournent au ciel pour y jouir d’une
félicité éternelle. Cela est prouvé par la circons-

tance méme dont profite Scipion pour raconter
ce songe, sur lequel il assure avoir gardé le se-
cret depuis longtemps. Lélius se plaignait que le
peuple romain n’eût pas encore élevé de statues

à Nasica; et Scipion, ayant répondu à cette
plainte, avait terminé son discours par ces mots:
a Quoique le sage trouve dans le sentiment de
ses nobles actions la plus haute récompense de
sa vertu , cependant cette vertu , qu’il tient des
dieux, n’en aspire pas moins àdes récompenses
d’un genre plus relevé et plus durable que celui
d’une statue qu’un plomb vil retient sur sa base,
ou d’un triomphe dont les lauriers se flétrissent.
Quelles sont donc ces récompenses? dit Lélins.
a Permettez, reprit Scipion, puisque nous sommes
libres encore pendant ce troisième jour de fête,
que je continue ma narration. - Amené insensi-
blement au récit du songe qu’il a eu , il arrive au
passage suivant, dans lequel il insinue qu’il a vu
au ciel ces récompenses moins passagères , et d’un

tatem tenuitatis erasum, nullo visu ad ultcrion tendente
penchetur

CAP. 1V. Proposttum, sen scopns bnjus somntl quis ait.

Tractalis generibus et modis, ad quos somninm Sci-
pionis refertur, nunc ipsam ejusdem somnii mentem,
ipsumque proposilum, quem Græci axonèv vocant , ante-
quam vcrba inspiciantur, tentemus apcrire; et eopertine-
re propositum pressentis operis asseramus, sicut jam in
principio liujus sermonis adstruximus, ut animas bene
de republica meritorum post corpora ourlo reddi , et illic
frui beatitatis perpetuitate, nos doceat. Nam Scipionem
ipsum hæc occasio ad narrandum somninm provocavit,
quod longe tcmpore se testatus est sileulio condidisse.
cum enim Lælius quereretur, millas Nasicæ statuas in
publico, in interfecti tyranni remunerationeln, los-alan,
respondit Scipio post alia in hæc verbe : a Sed quamquun
«r sapientibus conscienlia ipsa factorum egrcgiorum nm-
: plissimum virtulis est præmium, tamen illa divins vir-
u tus non statuas plumbo inhærentes, nec trinmphos
a arescentibus laureis , sed stabiliora quædnm et viridiora
a præmiorum genera desiderat. Quæ tamen un sont,
a inquit Lælins? Tum Scipio, Patimlni me, inquit, quo-
u niam tertium diemjam feriati snmus; v eteetera, quibus

v



                                                                     

E”?

un, a: La! .1 i"

COMMENTAIRE, me. LIVRE l. 17
éclat plus solide , réservées aux vertueux admi-
nistrateurs de la chose publique.

- Mais afin de vous inspirer plus d’ardeur à
défendre l’État , sachez, continua mon aïeul,

qu’il est dans le ciel une place assurée et fixée
d’avance pour ceux qui aurontsauvé, défendu ,
agrandi leur patrie , et qu’ils doivent y jouir d’une
éternité de bonheur. n Bientôt après il désigne

nettement ce séjour du bonheur, en disant:
a lmitez votre aïeul, imitez votre père; comme

eux cultivez la justice et la piété; cette piété,

obligation envers nos parents et nos proches, et
le plus saint des devoirs envers la patrie : telle
est la route qui doit vous conduire au ciel, et
vous donner place parmi ceux qui ont déjà vécu,
et qui, délivrés du corps , habitent le lieu que
vous voyez. a Ce lieu était la voie lactée; car
c’est dans ce cercle, nommé galaxie par les Grecs,
que Scipion s’imagine être pendant son sommeil,
puisqu’il dit, en commençant son récit :

. D’un lieu élevé, parsemé d’étoiles et tout

resplendissant de lumière, il me montrait Car-
thage. u Et, dans le passage qui suit l’avant-der-
nier cité, il s’explique plus clairement encore :
a C’était ce cercle dont la blanche lumière se dis-
tingue entre les feux célestes, et que, d’après les
Grecs , vous nommez voie lactée. De la, étendant
mes regards sur l’univers, j’étais émerveillé de

la majesté des objets. n
En parlant des cercles, nous traiterons plus

amplement de la galaxie.

ad narrationem somnii venit, docens illa esse stabiliora
et viridiora præmiorum généra, que: ipse vidisset in 0min
bonis rerumpublicarum servata rectoribus : sicut bis
verbis ejus ostenditur: « Sed quo sis, Africaine, ala-
n crier ad tutandam rempublicam , sic habeto. Omnibus,
- qui patriam couservarint, adjuverint, auxerinl, certain
a esse in cœlo et detinitum locum, ubi beati ævo sempi-
- temo fmantnr. s Et paulo post, hune certum locum ,
qui sit desigllans, ait : a Sed sic, Scipio, ut avus hic
a tune, ut ego , qui te génui,justitiam eole et pietatein:
a que: cum magna in parentibua et propinquis, tum in
I patria maxima est. En vita via estin cœlum , et in hune
I cœtum eorum , qui jam vixeœ, et corpore laxati illum
s incolunt locum, quem vides; n significans galaxian. Soi.
endum est enim, quod locus, in quo sibi esse videtur
Scipio per quietem , lacteus circulas est, qui galaxies
vocatur; siquidem bis verbis in principio utitur : et 0s-
- tendebat autem Carthaginem de excelso et pleno stella-
- mm illustri et clam quodam loco. u Et paulo post aper-
tius dicit : a Erat autem is splendldissimo candore inter
a llammas circulus elucens , quem vos , ut a Graiis acreL
I pistis , orbcm lacteum nuncupatis; ex quo omnia mihi
a contemplanti præclara et mirabilia videbantur. » Et de
Moquidem galaxia, cum de circulis loquemur, plenius
disseremus.

[561053.

Un". V. Quoique tous les nombres puissent, en quelque
sorte, être regardés comme parfaits, cependant le sep-
tième et le huitième sont particulièrement considérés
comme tels. Propriétés qui méritent au huitième nom-
bre la qualification de nombre parfait.

Nous avons fait connaître les rapports de dis-
semblance et de conformité des deux traités de la
République écrits par Cicéron et son prédécesseur

Platon, ainsi que le motif qu’ils ont eu pour faire
entrer dans ces traités, le premier, l’épisode du
songe de Scipion, et le second, celui de la revé-
latiou d’Her.

Nous avons ensuite rapporté les objections fai-
tes à Platon par les épicuriens, et la réfutation
dont est susceptible leur insignifiante critique;
puis nous avons dit quels sont les écrits philoso-
phiques qui admettent la fiction,et ceux dontelle
est entièrement bannie z de la nous avons été
amenés a définir les divers genres de songes ,
vrais ou faux , enfantés par cette foule d’objets
que nous voyons en dormant, afin de reconnai-
tre plus aisément ceux de ces genres auxquels
appartient celui de Scipion.

Nous avons du aussi discuter s’il convenait de
lui prêter un tel songe, et exposer le sentiment
des anciens relativement aux deux portes par où
sortent les songes; enfin , nous avons développé
l’esprit de celui dont il est ici question , et délcr-
miné la partie du ciel où le second Africain , peu-
dant son sommeil, a vu et entendu tout ce qu’il
raconte. Maintenant nous allons interpréter, non
pas la totalité de ce songe, mais les passages d’un
intérêt marquant. Le premier qui se présente est

CAP. V. Quamquam omnes numert modo quodam pleut sint,
tamen septenarlum et oclonarium peculiariter plenus dici;
quamque ob causam octonarius plenus Vocetur.

Sed jam quoniam inter libres , quosde republica Cicero,
quosque prius Plate scripserat, quæ dill’erentia, que: si-
militudo trabcatur, expressimus, et cur operi suc vel
Plate Bris indicium , vol Cicero somninm Scipionis asci-
verit,quidve sitab Epicureis objectum Platoni , vel quem-
admodum debilis calumnia refellatur, etquîbus tractatibus
pliilosophi admisceant , vel a quibus peuitus excludant fa-
bulosa, relulimus ; adjecimusque post luce necessario genc-
ra omnium imagiuum,quæ falso,quchue vero videntnr in
somnis, ipsasque distinximus species somniorum , ad quas
Africani somninm constaret referri ; et si St’lpionl convenerit
talla somniare; et de geminis somnii poriis,qu:r fuerit a
veteribus expresse sententia ; super bis omnibus, ipsius sou:-
nii,de quo loquimur, meutem proposilumque signavimus,
et partem cœli evidenler expressimus , in qua sibi Scipio
per quietem lare vel vidisse visus est, rei audisse, quœ
retulit: nunc jam disculienda nobis suut ipsius somnii
verba, non omnia , sed ut quæque videbunlur (ligna quim-
situ. Ac prima nobis tractanda se ingerit pars illa de nu-
meris, in qua sic ait: u Nain cum actas tua septenos
a coties salis anfractus reditusque converterit, dnoque hi
a numeri, quorum uterquc plenus , alter ancra de causa
a babetur, circuitu naturali summam tibi talaient conic-

a



                                                                     

la MACROBE.celui relatif aux nombres; le voici : a Car, lors-
que votre vie mortelle aura parcouru un cercle
composé de sept fois huit révolutions du soleil,
et que du concours de ces nombres, tous deux
réputés parfaits, mais par des causes différentes,
la nature aura formé le nombre fatal qui vous est
assigné, tous les yeux se tourneront vers vous,
votre nom sera dans toutes les bouches; le sénat,
les bons citoyens, les alliés, mettront en vous leurs
espérancestet vous regarderont comme l’unique
appui de l’Etat; en un mot, vous serez nommé
dictateur, et chargé de réorganiser la république,

si toutefois vous échappez aux mains parricides
de vos proches. n

C’est avec raison que le premier Africain at-
tribue aux nombres une plénitude qui n’appar-
tient, à proprement parler, qu’aux choses divines
et d’un ordre supérieur. Ou ne peut, en effet, re-
garder convenablement comme pleins des corps
toujours prêts a laisser échapper leurs molécules,
et a s’emparer de celles des corps environnants.
Il est vrai qu’il n’en est pas ainsi des corps mé-

talliques; cependant on ne doit pas dire qu’ils
sont pleins , puisqu’ils ont de nombreux inters-
tices.

Ce qui a. fait regarder tous les nombres indis-
tinctement comme parfaits, c’est qu’en nous éle-

vant insensiblement par la pensée , de la nature
de l’homme vers la nature des dieux , ce sont
les nombres qui nous offrent le premier degré
d’immatérialité. Il en est cependant parmi eux
qui présentent plus particulièrement le caractère
de la perfection, dans le sens que nous’ devons
attacher ici à ce mot: ce sont ceux qui ont la
propriété d’enchaîner leurs parties, les nombres

carrés multipliés par leurs racines, et ceux qui

a cerint: in te unnm atque in tuum nomen se iota conver-
« tel civitas. Te senatus, te omnes boni, te socii , te La-
. tini intuebuntur : tu cris unus, in quo nitatur civitntis
a salua; ac, ne multa, dictator remp. constituas oportet,
a si impies propinquorummanus etl’ugeris. » Pleuiludinem
hic non frustra numeris assignat. Pleuitudo enim proprie
nisi divinis rébus supernisque non convenit : ncque enim
corpus proprie plenum dixeris , quod cum sui sit impatiens
efflucndo , alicni est appetens bau riendo. Quæ si meiallicis
corporibus non usu veniunt, non tameu plena illa, sed
vasta diceuda sunt. [lace est igilur communia numerorum
omnium plénitude; quod cogitationi , a nabis ad superos
meanti , occurrit prima perfectio incorporalitatis in nume-
ris. lnter ipsos tamen proprie pleni vocautur secundum
bos modos , qui prmsenti tractatui neccssarii sunt, qui
sut vim obtinent vinculorum, aut corpora rursus efficiun-
tur, sut corpus efliciunt , sed corpus, quod intelligcndo,
non sentiendo, concipias. Totum hoc, ut obscuritatis d..-
precetur offensa, paulo altius repetita rerum luce, pan.
dendum est. Omnia corpora superficie finiuntur, et in
ipsam eomm pars ultima terminatur. Hi autem termini,
cum sint sempcr cires corpora, quorum termini sunt, in-
corporai tamen intelliguntnr. Nana quousque corpus esse

sontsolides par eux-mêmes. Ces corps on solides,
qui ne tombent pas sous les sens , ne peuvent être
conçus que par l’entendement; mais, pour nous
expliquer clairement, reprenons les choses d’un
peu plus haut.

Tous les corps sont terminés par des surfaces
qui leurservent de limites; et ces limites, fixées
immuablement autour des corps qu’elles termi-
nent, n’en sont pas moins considérées comme
immatérielles. Car, en considérant un corps, la
pensée peut faire abstraction de sa surface , et ré-
ciproquement; la surface est donc la ligne de de
marcation entre les êtres matériels et les êtres
immatériels : cependant ce passage de la matière
à l’immatérialité n’est pas absolu , attendu que,

s’il est dans la nature de la surface d’être en de-
hors des corps , il l’est aussi de n’être qu’autour

des corps; de plus, on ne peut parler d’un corps
sans y comprendre sa surface : donc leur sépa-
ration ne peut être effectuée réellement, mais
seulement par l’entendement. Cette surface, li-
mite des corps, est elle-mémé limitée par des
points z tels sont les corps mathématiques sur
lesquels s’exerce la sagacité des géomètres. La

nombre de lignes qui limitent la surface d’une
partie quelconque d’un corps , est en raison de
la raison de la forme sous laquelle se présente
cette même partie : si cette portion de surface est
triangulaire. elle est terminée par trois lignes;
par quatre, si elle est carrée. Enfin, le nombre
de lignes qui la limitent égale celui de ses angles,
et ces lignes se touchent par leurs extrémités.

Nous devons rappeler ici au lecteur que tout
corps a trois dimensions , longueur, largeur,
profondeur ou épaisseur. La ligne n’a qu’une de

ces dimensions, c’est la longueur ; la surface en

dicetur, necdum terminus inlelligitur : cogitatio, quæ col?
ceperit terminum , corpus relinquit. Ergo primus a com
ribus ad incorporas transitns ostendit corporum termines;
et hæc est prima incorporea natura post corpora z sed non
pure, nec ad integrum carens corpore; nam licet extra
corpus natura cjus sil, tamen non nisi circa corpus zappant.
Cum totum dcnique corpus nominas, eliam superficies hoc
vocabqu conIinctur z de corporibus eau) tametsi non res,
scdintcllectus sequestrat. Bac superficies, sicul est corpo-
rum terminus , ita lineis terminatur, quas suc uomiue
grammasGra-cia nominavit ; pondis lincæ finiuntur. ubac
surit coupera , que? matlicmalica yoçaulur; de quibus sols
lerti industria gecmelrica- disputulur. Ergn hæc superficies:
cum et cliqua parle corporis maltait", pro forma sublœ"
corpolis aecipit nunlcrum linéal-uni; nam sen trium, "t
tu iaouum ; sen qualuor, ut quadratum ; sen plurinm sil ana
gulorum; totidem lineis scsc ad extrema tangeniibus il!”
nicics cjus includitur. Hoc loco admonendi samits. il"
omne corpus longitudinis, latitudinis, et altitudinis dimen-
sionibus constat. Ex bis tribus in lineæ ductn une dimensto
est. Longitudo est enim sine latitudine; plauicies Vera,
quam Græci énipâvstav vocant, longo latoque distenditur,
alto caret : et hæc planicics quantis lineis continentur, 3P
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a deux , longueur et largeur. Nous venons de
parler de la quantité de lignes dont elle peut être
limitée. La formation d’un solide ou corps exige la

réunion des trois dimensions z tel est le dé a jouer,
nommé ainsi cube ou carré solide. En considé-
rant la surface , non pas d’une partie d’un corps,

mais de ce corps tout entier, que nous suppo-
serons, pour exemple, être un carré, nous lui
trouverons huit angles au lieu de quatre; et cela
se conçoit, si l’on imagine, au-dessus de la sur-
face carrée dont il vient d’être question, autant
d’autres surfaces de mêmes dimensions qu’il sera

nécessaire pour que la profondeur ou épaisseur
du tout égale sa longueur et sa largeur: ce sera
alors un solide semblable au dé ou au cube. Il
suit de la que le huitième nombre est un corps
ou solide, et qu’il est considéré comme tel. En
effet , l’unité est le point géométrique; deux uni-

tés représentent la ligne, car elle est, comme
nous l’avons dit, limitée par deux points. Quatre
points, pris deux à deux , placés sur deux rangs,
et se faisant face réciproquement àdistances éga-
ies, deviennent une surface carrée, si de cha-
cun d’eux on conduit une ligne au point opposé.

En doublant cette surface, on a huit lignes et
deux carrés égaux , qui, superposés, donneront
un cube ou solide, pourvu toutefois qu’on leur
prête l’épaisseur convenable. On voit par la que
la surface , ainsi que les lignes dont elle se com-
pose, et généralement tout ce qui tient à la forme
des corps, est d’une origine moins ancienne que
les nombres; car il faut remonter des lignes aux
nombres pour déterminer la figure d’un corps ,
puisqu’elle ne peut être spécifiée que d’après le

nombre de lignes qui la terminent.

prasimus. Soliditas sutem corporum constat, cum his
duobus additur altitudo. Fit enim tribus dimensionibus
lrnpletis corpus solidum, qnod flEpEôv vocant: qualis est
tessera , que: cabus vocatur : si vem non unius partis, sed
lutins veiis corporis superficiem cogitare , quod propona-
mus esse quadratum (ut de une , quodexemplo solliciet,
disputemus), jam non quatuor, sed octo anguli colliguno
tu: : quod animadvertis, si super unum quadralum, qua-
le prias diximus, siterum tale altius impositum mente
conspicias, ut altitudo, quæ illi pleno deerat, adjiciatur;
Mque tribus dimensionibus impletis corpus solidum ,
quod station vouant, ad imitationem tesseræ, quœ cubus
nestor. Ex bis apparet , octonsrium numerum solidum
corpus etesse, et haberi. Siquidem unum spud geometras
panai locum obtinet; duo , lineæ ductum faciunt, quœ
duobus punctis, ut supra diximus, coercetur; quatuor
vous puncta, udversum se in duobus ordinlbus bina per
ordincm posita, exprimunl quadri speciem , a singulis
puncüs in adversum puuctum éjecta lines. Hinc quatuor,
ut diximus, duplicata et octo [sets , duo quadra similis
désaibunt : qua: sibi superposita, additnque altitudine,
hmm cubi , quod est solidum corpus , efficiunt. Ex hie
sppuet, antiquiorem esse numerum superficie et lineis ,
ex quibus illsm constate memoravimus, formisque om-

src., LIVRE I. .9Nous avons dit qu’à partir des solides, la pre»
mièrc substance immatérielle était la surface et
ses lignes, mais qu’on ne pouvait la séparer des
corps, a cause de l’union à perpétuité qu’elle a

contractée avec eux z donc , en commençant par
la surface et en remontant, tous les êtres sont
parfaitement incorporels. Mais nous venons de
démontrer qu’on remonte de la surface aux nom-
bres: ceux-ci sont donc les premiers êtres qui nous
offrent l’idée de l’immatérialité; tous sont donc

parfaits, ainsi qu’il a été dit plus haut; mais nous

avons ajouté que plusieurs d’entre eux ont une
perfection spéciale, ce sont les nombres cubiques,
ceux qui le deviennent en opérant sur eux-mê-
mes, et ceux qui sont doués de la faculté d’en;
chaîner leurs parties. Qu’il existe encore pour les
nombres d’autres causes de perfection, c’est ce
que je ne conteste pas. Quant au mode de solidité
du huitième nombre, il est prouvé par les anté-
cédents. Cette collection d’unités , prise en par-

ticulier, est donc, avec raison, mise au rang
des solides. Ajoutons qu’il n’est aucun nombre
qui aituu rapport plus direct avec l’harmonie des
corps célestes, puisque les sphères qui forment
cet accord sont au nombre de huit, comme nous
le verrous plus tard. Qui plus est, toutes les
parties dont huit se compose sont telles, qu’il ré-
sulte de leur assemblage un tout parfait. On peut,
en effet, le former de la monade ou de l’unité,
et du nombre sept, qui ne sont ni générateurs,
ni engendrés. Nous développerons, lorsqu’il en
sera temps, les propriétés de cesdeux quantités.
1l peut être aussi le résultat de deux fois quatre,
qui est générateur et engendré; car deux fois
deux engendrent quatre, commedeux fois quatre

nibus. A lineis enim ascenditur ad numerum, tan-
quam ad priorem, ut intelligatur ex diversis numeris li-
nearum, quæ formœ géometricæ describautur. lpsam su-
perficiem cum lineis suis, primam post corpora diximus
incorpoream esse naturam; nec tamen sequeslrsndam,
propter perpetuam cum corporibus sociétatem. Ergo quod
ab bac sursum recedit , jam pure incorporeum est; nume-
ros autem hac superiores præcedens sermo patefecit.
Prima est igitur perfectio incorporalitatis in numeris; et
hæc est, ut diximus, numerorum omnium plenitudo.
Scorsum autem illa, ut supra admonuimus, plenitudo est
eorum, qui sut corpus officiant , sut elliciantur, ont vim
obtineant vinculorum; licet alias quoque causas, quibus
pleni numeri eniciantur, esse non ambigam. Qualiter au-
tem octonarius numerus solidum corpus elliciat, antelatis
probatum est. Ergo singulariter quoque plenus jure di-
cctur, propter corporeæ soliditatis effectum. Sed et ad
ipsum cœli harmoniam, id est, conciuentiam, hune nu-
merum magis aptum esse non dubium est; cum splimrm
ipsæ octo sinl, qua: moventur : de quibus secuturus ser-
mo procedet. 0mnes quoque partes, de quibus constat
bic numerus, tales sont, ut ex esrum compage ple-
nitudo naseatur. Est enim au! de luis, quæ neque
genersntur, neque generant, de monade et septem:

2.



                                                                     

2 0 MACROBE.engendrent huit. ll peut encore être la somme de
trois et cinq; l’un de ces deux composants est
le premier des impairs : quantau nombre cinq ,
sa puissance sera démontrée immédiatement.

Les pythagoriciensont choisi le huitième nom-
bre pour symbole de l’équité, parce que, à pur-

tir de l’unité , il est le premier qui offre deux
composants pairs et égaux, quatre plus quatre,
qui peuventètre eux-mêmes décomposés en deux
quantités paires et égales , ou deux plus deux.
Ajoutons que sa recomposition peut avoir lieu au
moyen de deux fois deux répétés deux fois. Un
tel nombre , qui procède à sa puissance par fac-
teurs égaux et pairs, et à sa décomposition par
diviseurs égaux et pairs, jusqu’à la monade ex-
clusivement, qui ne peut avoir d’eutier pour di-
viseur, méritait bien d’être considéré comme
emblème de l’équité; et, d’après ce que nous

avons dit précédemment de la perfection de ses
parties et de celle de son entier, on ne peut lui
contester le titre de nombre parfait.

Cuir. Vl. Des nombreuses propriétés qui méritent au
septième nombre la qualification de nombre parfait.

ll nous reste à faire connaître les droits du sep-
tième nombre à la dénomination de nombre par-
fait. Mais ce qui doit avant tout nous pénétrer
d’admiration, c’est que la durée de la vie mor-
telle d’uu illustre personnage ait été exprimée par

le produit de deux nombres , dont l’un est pair et
l’autre impair. Il n’existe effectivement rien de
parfait qui ne soit le résultat de l’agrégation de
ces deux. sortes de nombres : l’impair regardé

quæ qualia sînt, suo loco plenius explicabitur. Aut de
duplicalo ce, qui et generatur, et generat, id est, qua.
tuor : nam hic numerus quatuor et rmscitur de duobus ,
et ocio générai; aut componitur de tribus et quinque;
quorum alter primus omnium numerorum impur appa-
ruit. Quinarii autem potentiam sequens tractatus attingct.
Pylhagorici vero hune numerum justifiant vocareruut ,
quia primas omnium ita solvitur in numerus ponter pas
res , hoc est, in bis quaterna, ut nihilominus in numerus
æquo pariter pares divisio quoque ipsa solvatur, id est, in
bis bina. Eadem quoque qualitate contexilur, id est, bis
bina bis. Cuir) ergo et coutextio ipsius , pari icqualitzltc
procédai, et résolutio æqualiter redent osque ad mona-
dem, qua: divisionem aritlunetica ratione non rccipit;
merito proptcr æqualem divisionem institue nomen avec
pi! : et quia ex supradictis omnibus apparut, quanta et
partium suarum, et seorsum sua plenitudine nitatur, jure
plenus vocatur.

CAP. Yl. Multns esse causas, cur septennrius plenus roceiur.

Superest, ut septonarium quoque numerum plenum
jure vodIandum ratio in medio constituta persuadent. Ac
primum hoc transire sine admirations non possumus,
qnod duo numeri, qui in se multiplicati vitale spatium
viri fortis includerent, ex pari et impari constitcrunt. Hoc

comme male, et le pair considéré comme femelle
sont l’objet de la vénération des partisans de la;

doctrine des nombres, le premier sous le nom de
père, et le second sous celui de mère. Aussi le Ti-
mr’e de Platon dit-il que Dieu forma l’âme du

monde de parties prises en nombre pair et en
nombre impair, c’est-à-dire (le parties sucres.
sivement doubles et triples, en altemant in du-
plication terminée au nombre huit, avec la tripli-
cation terminée au nombre vingt-sept. Or huit
est le premier cube des nombres pairs, et vingt-
scpt est le premier des impairs; car deux fois
deux , ou quatre, donnent une surface; et deux
fois deux répétés deux fois , ou huit, donnent un

solide ou cube; trois fois trois, ou neuf, donnent
une surface ; et trois fois trois répétés trois fois,ou

vingt-sept, donnent un solide. On peut inférer
de la que le septième et le huitième nombre, as-
sortis pour déterminer par leur produit le nom-
bre des années de l’existence d’un politique ac-
compli, ont été jugés les seuls propres à entrer

dans la composition de l’âme universelle, parce
qu’il n’est rien de plus parfait qu’eux , si ce n’est

l’auteur de leur être. On peut aussi remarquer
qu’en démontrant, au chapitre précédent, l’ex-

cellence des nombres en général, nous avons éta-.

bli leur priorité sur la surface et ses limites,ainsi
que sur tous les corps, et qu’ici nous les trou-
vons antérieurs même à l’âme du monde, puis-

que c’estde leur mélange qu’elle fut formée P3r

cette cause sublime de Timée , confidente insé-
parable de la nature. Aussi les anciens philoso-
phes n’ont-ils pas hésité à regarder cette âme

enim vcrc perfectum est , quod ex horum numerorum P9”
Inixtionc gencrntur. llilll] impur numerusmas, et par [surina
vocatur. item arilhnu-tici imparem patris, et parent multis
appellationc vmerantur. Hinc et Timæus Pluionis fabrica-
lurent mumlanœ anima: Doum parles cjus ex pari et im-
pari, id est, duplari et triplan numero, interlcxuisse me-
mornvit : lia ut u duplari risque, ad 00k), a triplan tout"?
ad vigiuti septum, sinrcl allcrnnlio muluandi. Hi ému)
primi cuhi utriuque nuscuntur: siquidcm a paribuS PIS
hini, qui sunt quatuor, superlicicm honnit; bis bina bis:
quæ surit octo, corpus solidum Iinguul. A dispari "To [et
terne , qum surit novmn, superficiel" reddunt; et lrrtcma
ter; id est, ter novena, (par sunt viginli seplem, minium
arque cubum alterius partis cliiciunt. [Inde intclligitlflil":
bos duos numeros, octo dico ct scplem , qui ad multipllCfl’
liant-m annorum perfecti in rcpulilica viri convenerunl, 59’
los iduncos ad efliricntlum mundi animant judicatos : quia
nihil post anctorem putesl 0550. perlirctius. Hoc (FIN-l"e "o.
tandum est, quod Sll[lt’l’illS asscrcntes communcm nulliN’L.”

rum omnium dignitutem, antiquiurcs ces superlicict’l "n°15
cjus, omnibusquc corporihus ostendinms : [irirw’tit’nsninem
tractatus invenit numerus et ante animum mundi fuisse,
quibusillamcontextam augustissima Tima-i ratio, natura!
ipsius consria, tcstis expressit. llinc est, quad pronllllllare
non dubitavcre sapientes, auimnm esse numerum se "10’
ventem. Nuncvidenmus,curseptenarius numerus suc
sum merito plenus habcatur. Cujus ut expressius idem"
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comme un nombre qui se meut par lui-même.

Examinons maintenant les droits du septième
nombre, pris en particulier, au titre de nombre
parfait. Pour rendrecette perfection plus évidente,
nous analyserons d’abord les propriétés de ses

parties, puis celles de son entier. La discussion
des nombres pris deux à deux, dont il est le ré-
sultat, savoir, un et six , deux et cinq , trois et
quatre , nous convaincra qu’aucun autre nombre
ne renferme des propriétés plus variées et plus

imposantes. Dans le premier couple un et six, la
première quantité, ou la monade, c’est-à-dire
l’unité, est toutà la fois mâle et femelle, réunit
le pair et l’impair : ce n’est pas un nombre, mais
c’est la source et l’origine des nombres. Commen-

cement et fin de toutes choses, la monade elle-
mème n’a ni commencement ni tin; elle repré-
sente le Dieu suprême , et sépare son intellect de
la multiplicité des choses et des puissances qui
le suivent; c’est elle qui marche immédiatement
après lui. Cette intelligence, née du Dieu souve-
rain , et affranchie des vicissitudes des temps ,
subsiste dans le temps toujours un.sU ne par sa
nature, elle ne peut pas être nombrée; cepen-
dant elle engendre et contient en elle la foule in-
nombrable des types ou des idées des choses. En
réfléchissant un peu, on verra que la monade
appartient aussi a l’âme universelle. En effet,
cette âme, exempte du chaos tumultueux de la
matière, ne se devant qu’à son auteur et à elle-
même, simple par sa nature, lors même qu’elle
se répand dans le corps immense de l’univers
qu’elle anime, elle ne fait point divorce avec l’u-
nité. Ainsi, vous voyez que cette monade, ori-
ginelle de la première cause , se conserve entière
et indivisible jusqu’à l’âme universelle, et ne perd

noSCatur, primum merita partium, de quibus constat, tum
demum quid ipse possit, investigcmus. Constat septenn-
rius mimerus vel ex une et sex , vel ex duobus et quinque ,
vel ex tribus et quatuor. Singularum winpagum membra
tractemus : ex quibus fatebimur, nullum alium numerum
tain varia esse majestate fit-cundum. Ex une et sex com-
pago prima componitur. Uuuni autem, quod pavai; , id est,
nnitas dicitnr, et mas idem et Purine! est, par idem atque
impar; ipse non numerus, sed uns et origo numerorum.
Hæc monos initium linisque omnium, neque ipsaprineipii
aut finis sciens, ad summum refertur Denm, ejusque in.
tellectum a sequentium numem rerum et potestalnin sc-
questrat z nec in inferiore post Deurn gradin eam lrustra
desideraveris. Haie illa est iriens ex snnnno errata nec,
qua: vices tempomm nesciens, in une sempcr, quod adest,
consistit 3270 ; cumque, ntpote nua, non sit ipsa titillie-
rabilis, innumeras tanneur genernm speeies et de se creat,
et intra se continet. 1nde quoque aciem paulnlum cogita-
tionis inclinans, liane monadeui repenties ad animam pesse
referri. Anima enim aliena a silvestris contagionc materne,
tantum se auctori suo ac sibi debens, simpliœm sortita
naturam , cum se animandæ immensitali universitalis in-
fundal , nullum init tanien cum sua unitate divortium.

rien de sa suprématie. Voilà sur la monade des
détails plus précis que ne semblait le promettre
l’abondance du sujet, et l’on ne trouvera pas dé-
placé l’éloge d’un être supérieur à tout nombre ,.

surtout lorsqu’il s’agit du septenaire, dont il fait
partie. Il convenait, en effet, qu’une substance
aussi pure que la monade fût portion intégrante
d’une vierge : nous disons une vierge , parce que
l’opinion de la virginité du septième nombre a
pris tant de crédit , qu’on le nomme aussi Pallas.
Cette opinion est fondée sur ce qu’étant doublé,

il n’engendre aucun des nombres compris entre
l’unité et le déuaire , regardé comme première li-

mite des nombres. Quant au nom de Pallas, il lui
vient de ce qu’il doit la naissance a la seule mo-
nade plusieurs fois ajoutée à elle-même, de même
que Minerve ne doit la sienne, dit-on, qu’a Ju-
piter seul.

Passonsau nombre sénaire, qui, joint à l’unité,

forme le septenaire, et dont les propriétés numé-
riques et théurgiques sont nombreuses. D’abord,
il est le seul des nombres tau-dessous de dix qui
soit le résultat de ses propres parties; car sa
moitié , son tiers et son sixième, ou bien trois,
deux et un, forment son entier. Nous pourrions
spécifier ses autres droits au culte qu’on lui rend ;v

mais, de crainte d’ennuyer le lecteur, nous ne
parlerons que d’une seule de ses vertus. Celle dont
nous faisons choix, bien développée, donnera
une haute idée, non-seulement de son impor-
tance, mais encore de celle du septième nombre.

La nature a fixé, d’après des rapports de nom.

bres invariables, le terme le plus ordinaire de la
gestation de la femme a neuf mois; mais, d’a-
près un produit numérique dans lequel le nom-
bre six entre comme facteur, ce terme peut se

Vides, ut lia-c menas orta a prima rerum causa, asque
ad animam ubique intégra et semper individua continua.
tionein potestalis obtineat. Haec de monade castigatius,
quam se copia suggerebat. Nec te remordeat , quod, cum
omni numero præesse videatur, in conjunctione præeipue
septennrii pracdicetur; nulli enim aptius jungitur moues
incorrupla, quam virgini. Huic autem mimero, id est,
septeuario, adeo opinio virginitatis inolevit, ut Pallas
quoque vocitelur; nant virgn ereditur, quia nullum ex se
paril numerum duplicatus, qui inlra denarium coartetur,
quem primum limitent constat esse numerorum. Pallas
ideo , quia ex solins monadis l’a-tu , et multiplicatione pro-
eessil , sicut Minerva soin ex une parente nata perhibetur.
Seiuirius vero . qui en In uno eonjunctus septeliarium facit ,
vari.c ac multiplicis religionis et potentize est; primum ,
quad solus ex omnibus numeris, qui intra dccem sont,
de suis partibus constat. llabet enim medielatem, et ler-
liam partem , et sextant partem : et est medietas tria, ter-
tia pars duo, sexte pars nnum : qua: omnia srmul sex fa-V
eiunt. Habet et alia sure venerationis indicia : sed, ne
longior facial sermo fastidium , nnum ex omnibus ejns of-
ficium perseqnemur. Quod ideo prætulimus, quia hoc
commemorato, non senarii tautum, sed et septenarii pa-



                                                                     

22 MACROBE.réduire a sept mais. Nous redirons ici succincte-
ment que les deux premiers cubes des nombres,
soit pairs ou impairs, sont huit et vingt-sept; et
nous avons dit ci-dessus que le nombre impair
est mâle, et le nombre pair femelle. Si l’on mut-i
tiplie par six l’un et l’autre de ces nombres, on
obtient un produit égal au nombre des jours con-
tenus dans sept mois; car de l’union du male
avec la femelle, ou de vingt-sept avec huit, ré-
sulte trente-cinq , et trenteœinq multipliépar six
donne deux cent dix. Ce nombre est celui des
jours que renferment sept mais. On ne peut donc
qu’admirer la fécondité du nombre sénaire, que

l’on croirait établi par la nature, juge du point
de maturité du fœtusdansl’accouchement le plus
précoce.

Voici, selon Hippocrate, comment on peut
déterminer, pendant la grossesse, l’époque de
l’accouchement. embryon se meut le soixante-
dixieme ou le quatre-vingt-dixième jour de la
conception : l’un ou l’autre de ces nombres, mul-
tiplié par trois, donne un résultat égal au nom-

bre de jours compris dans sept ou dans neuf
mois.

Nous venons de présenter l’esquisse des pro-
priétés du premiercouple dont se compose le sep-
tième nombre ; occupons-nous du second , qui est
deux et cinq. La dyade, qui suit immédiatement
la monade, est à la tète des nombres. Cette pre-
mière émanation de la toute-puissance, qui se
suffit à elle-même , nous représente la ligne dans
un corps géométrique; son analogie avec les
planètes et les deux flambeaux célestes est donc
évidente, puisque ces astres ont été aussi sépa-
rés de la sphère des fixes selon des rapports har-

riler dignitas adstructur. Humano parlai frequcntiorem
usum novent mensium, certo numerorum modulamine
natura constituit : sed ratio sub asciti senarii numeri mul-
tiplicatioue procedens, etiam septain menses compulit
usurpari. Quam breviter absoluteque dicemus duos esse
primes omnium numerorum cubes, id est, a pari octo,
ah impari viginti septem : et esse ilnparem marcm, pareur
feminam, supcrius expressilnus. Horum uterquc si per se-
narium numerum multiplicetur, efficiunt dierum nume-
rum, qui septem mensibus explicantur. Coeant enim nu-
meri , nias ille, qui memoralur, et femina , auto scilicet et
viginti septem; pariant ex se quinque et triginta. Hæc
sexies mnltiplicata , créant décela et ducentos : qui nume-
rus dicrnm menseni septimuni claudit. lia est ergo natura
forcundus hic numerus, ut primaui humani parias perfec-
tionem, quasi arbiter quidam maturitatis, absolvat. Discre-
tio vcro i’uturi parlns, sicnt llippocralcs refert, sic in utcro
dinosritur; ant enim septuagesiino. ant nouagesiino die con-
ceptus movetur. nies ergo motus, quicunque fuerit de
duobus , ter multiplicatus, aut septimum, aut nonnm
explicat mensem. "me de prima septenarli wpulatione
libata slnt. Secunda de duobus et quinque est. Ex bis dyas,
quia post monadcm prima est, primus est numerus. lia-c
ah illa ornnilmtentia solitaria in corporis intelligiliilis li-
ncani prima deiiuxit. bien et ad vagas stellarum et luminum

moniques, et forcés d’obéir à deux directions
différentes. L’union de la dyade avec le cinquième

nombre est conséquemment très-sortable, vu les
rapports de la première avec les corps lumineux
errants, et ceux du nombre cinq avec les zones
du ciel. Ce sont, dans le premier cas, des rap-
ports de scission; et, dans le second, dump-
ports numériques. Parmi les propriétés du cin-
quième nombre, il en est une bien éminente:
seul, il embrasse tout ce qui est, tout ce qui pa-
rait être. Nous entendons, par ce qui est, tous
les êtres intellectuels , et, par ce qui parait être,
tout ce qui est revêtu d’un corps périssable ou
impérissable. Il suit de la que ce nombre repré-
sente l’ensemble de tout ce qui existe, soit au-
dessus, soit au-dessous de nous; il est le symbole
de la cause première, ou de l’intelligence issue
de cette cause , et qui comprend les formes ori-
ginelles des choses. Il figure l’âme universelle,
principe de toutes les âmes; il exprime enfin tout
ce qui est renfermé dans l’étendue des cieux et

de l’espace sublunaire: il est donc le type de Il
nature entière. La concision dont nous no"!
sommes fait une loi ne nous permet pas d’en dire
davantage sur le second couple générateur du
septième nombre; nous allons faire connaîtrela
puissance du troisième couple, ou des nombres

trois et quatre. lLa première surface qui soit limitée par des li-

gnes en nombre impair a la forme triangulaire;
la première que terminent des lignes en nombre
pair a la forme quadrangulaire. Qui plus est,
nous apprenons de Platon, c’est-a-dire du confi-
dent de la vérité , que deux corps sont solidement
unis, lorsque leur jonction s’opère à l’aide d’un

sphacras refertur; quia hæ quoque ab illa, quæ filmât
dicitur, in numerum scissæ, et in varii motus conlflne’
tatem retortæ surit. Hic ergo numerus cum quinano il?
tissime jungitur, dum hic ad errantes, ut diximnS. a?
un" zonas ille referatur z sed ille rations SCÎSSÎODÎSr me
numero. llla Vero quinario numéro proprietas excella?”
tentiïe ultra cèleras emincnlis evenit, quod soins 0mm!
qua-que snnt, qua-que videntnr esse, complexus est. Esse
autem dicimus intelligibilia , videri esse corporalia 0mn":
sen divinum corpus liabœnt, sen caducum. Hic eŒO "w
merus simul omnia et supera, et subjecta désignat. au
enim Deus summus est, aut mens ex eo nain , in il!" 5"”
cies rerum continentur, aut mundi anima , qum animarum
omnium fous est, ant anicstia snnt usque ad "05v 5’”
terrena natura est : et sic quinarius rerum omnium mime
rus impletur. De. secunda septenarii numeri colll’lm,°’.’°ne
dicta hæc pro affectant: brevitatis neœssitale mutinant.
’i’erlia est de tribus et quatuor; quæ quantum "mm! Î"
volvamns. Geometrici corporis ab impari prima planta"
in tribus lineis constat. luis enim trigonalis forma com!"-
ditur. a pari vero prima in quatuor invenitur. item 50’"?
secundum Platonem, id est, secundum ipsius ventatl’
arrannm, illa forti inter se vinculo colligari, quibus W
terji-eta medietas præstat vincnli firinitatem- cum "n:
médiales ipsa geminatur, en quæ extirpa surit. non mu

.1;
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centre commun; et que cette union des deux ex-
trêmes est non-seulement solide, mais indissolu-
hie, lorsque le centre est doublé. Le nombre
ternaire jouit du premier de ces avantages, et le
quaternaire possède le second. C’est de ce double
intermédiaire du nombre quatre que fit usage le
créateur et régulateur des mondes , afin d’enchaî-

ner pour toujours les éléments entre eux. Jamais ,
dit Platon dans son Timée, deux substances
aussi opposées, aussi antipathiques que la terre
et le feu , n’eussent pu être amenées à former une

union qui répugneà leur nature, si elles n’y avaient
été contraintes par deux intermédiaires tels que
l’air et l’eau. L’ordre dans lequel Dieu rangea des

éléments si divers facilita leur enchaînement.
Chacun d’eux étant doué de deux propriétés, ils

eurent encommun, pris deux à deux, l’une de
ces propriétés.

La terre est sèche et froide, l’eau froide et hu-
mide; la sécheresse de l’une et l’humidité de
l’autre étant incompatibles , le froid devint leur
centre d’union. L’air est humide et chaud; cette
dernière propriété étant en opposition avec la froi-
deur de l’eau, l’humidité dut être le point de
jonction de cesdeux éléments. Au-dessus de l’air

est placé le feu, qui est sec et chaud; sa séche-
resse et l’humidité de l’air se repoussent mutuel-

lement, mais la chaleur qui leur est commune
cimente leur union : c’est ainsi que les deux pro-
priétés de chaque élément sont autant de bras
dont il étreint ses deux voisins. L’eau s’unit à la
terre par le froid, a l’air par l’humidité; l’air s’u-

nit a l’eau par l’humidité , au feu par la chaleur.

Le feu se met en contact avec l’air par la cha-

ciler natrum, sed etiarn insolubilith vinciuntur. Primo
ergo ternario contigit numéro. ut inter duo summa me-
dium, quo vinciretur, acciperet; quaternarius vero dans
medietates primas omnium nnctus est, quas ab hoc numéro
Deus mundanæ molis srtiiex conditorque mutualns, in-
solubili inter se vinculo elemenls devinxit : sicut in ’l’imaeo

Platonis assertum est, non aliter tarn controversa sibi ac
repugnantis , et naturœ oornmunionem abnuentia permisp
œri, terrain dicoet ignem, potuisse. et per tamjugabilem
competentiam fœderari, nisi duobus mediis aeris et aquæ
nexibus vlacirentur. [la enim elementa inter se diversis-
sima opifex tamen Deus ordiuis opportunitate œnnexuit,
ut facile jungereatur. Nain cum binæ essent in singulis que-
litates, talent unicuique de duabus alteram (ledit, ut in
en, cui adhæreret, mgnatarn sibi et similem reperirel.
Terra est sima et frigida : aqua vero frigida et humecta
est; hæc duo cléments. licet sibi per siccum humectumque
contraria sial, per frigidum tamen commune jnuguntur.
Ac: humectus et calidus est z et, cum aqnae frigidæ contra-
rias sit chlore, conciliatione (amen socii oopulatur humoris.
Super hune ignis cum sit calidus et siccus, liumorem qui-
des!) aeris respuit siccitate . sed connectitur par societatem
coloris; et ita lit, ut singula quæque elementorum, duo
sibi bine inde vicias singulis qualitatibus relut quiliusdam
snipleuaatnr niais. Aqua terrain frigore, aerem sibi nectit
honore ; se: squæ humecte simili et igni calore sociatur.

ne, LIVRE I. 28leur, avec la terre par la sécheresse; enfin, la
terre, qui adhère au feu par la sécheresse,
adhère a l’eau par la fro’deur. Malgré ces liens
divers . s’il n’y eût eu que deux éléments , ils au-

raient été faiblement unis: l’union de trois élé-

ments aurait été solide , mais non indestructible;
il ne fallait pas moins que quatre éléments pour
former un tout indissoluble, a cause des deux
moyens qui lient les deux extrêmes.

Un passage, extrait du Time’e de Platon ,
donnera plus de force a ce que nous venons de
dire. Il convenait, dit ce philosophe , a la majesté
divine de produire. un monde visible et tactile :
or, sans le fluide igné, rien n’est visible; sans

P . . o .solidité, rien n’est tactile; et sans la terre, rien
n’est solide. Dieu se disposait donc à former cet
univers au moyen du feu et de la terre, lorsqu’il
prévit que ces deux corps ne s’uniraient qu’a l’aide

d’un intermédiaire qui serait de nature à pouvoir
lier et être lié; il prévit de plus qu’un seul inter-

médiaire suffirait pour lier deux surfaces, mais
qu’il en faudrait deux pour lier deux solides : en
conséquence ,til inséra l’air et l’eau entre le feu

et la terre; alors il résulta de cet assemblage
des rapports si parfaits entre le tout et ses par-
tics , que l’union d’éléments si dissemblables na-

quit de l’égalité même de leurs différences. En.

effet, il y a entre l’air et le feu la même difféo
rence de pesanteur et de densité qu’entre l’eau
et l’air; d’autre part, il y a entre la terre et l’eau
la même différence de rarité et de légèreté qu’en-

tre l’air et l’eau; de plus, il existe entre l’air et
l’eau une différence de pesanteur et de densité
égale à celle qu’on trouve entre l’eau et la terre,

..
[gais aeri miwetur, ut calido ; terrœjungitur, siœitate.’l’erra
ignem sicco patitur, aquam frigore non respuit. Hinc tamen
varietas vinculorum, si clémente duo forent, nihil inter ipse
lirmitatis habuisset; si tria , minus quidem valida, aliquo
lame" nexu vincienda nodaret. inter quatuor vero insolu-
bilis colligatio est, cum dure summitates duabus interjec-
tionibus vinciuntur; quod crit manifestius, si in media
posneris ipsum continentiam sensus de Timæo Platonis
exceptam. Divini décurie , inquit, ratio postulabat, talera
fieri mundum , qui et visnm pateretur, et tactum; consta-
bat autem , neque videri aliquid posse sine ignis benelicio,
neque tangi sine solido , et solidum nihil esse sine terra.
Unité mundi omne corpus de igni et terra instituere fabri-
rntor incipiens, vidit duo couvenire sine medio collignnte
non pesse, et hoc esse optimum vinculum, quad et se pa-
riter. et a se ligands deviuciat z miam vero interjectionem
tune solum posse sullicere, cum superficies sine altitudine
vincienda est : ut, ubi artanda vinculis est alta dimensio ,
nodumhisi gémina interjections non connecti. Inde acrem
et aquam inter ignem terrainque contexuit : et ita pet om-
nis une et sibi conveniens jugabilis competentia «munit,
elemcntoruin diversitatem ipse dili’erentiarum œqualiiate
consocians. Nain quantum interest inter aquam et serein
causa densitatis et ponderis, tantundem inter aerem et
ignem est; et rursus quad interest inter serein et aqueux
causa levitatis et raritatis, hoc interest inter squsm et



                                                                     

24 MACROBE.et, sous ces deux rapports, cette différence est
la même entre l’air et le feu qu’entre l’eau et
l’air; paroppositiou , ilexiste une même différence
de rarité et de légèreté entre l’air et l’eau qu’entre

l’air et le feu, et cette relation qu’ils ont entre
eux subsiste au même degré entre la terre et l’eau.
Ces rapports de différences égales entre les élé-

ments , relativement à leur adhérence respective,
ont encore lieu par alternation , car la terre est à
l’air comme l’eau est au feu; ils ont lieu aussi par
inversion : leur union résulte doncde l’égalité de

leurs différences.
D’après ce qui vient d’être dit, on voit claire-

ment que la construction d’un plan exige une
moyenne proportionnelle entre deux extrêmes,
et que celle d’un solide veut de plus une seconde
moyenne proportionnelle. Le septième nombre a
donc en lui deux moyens coercitifs, par ses com-
posants trois et quatre, qui ont été doués les pre-
miers de la faculté d’enchaîner leurs parties ,
l’un avec un seul intermédiaire, et l’antre avec

deux; aussi verrons-nous Cicéron assurer, dans
un passage de ce songe, qu’il n’est presque au-
cune Chase dont le nombre septenaire ne soit le
nœud. Ajoutons que tous les corps sont géomé-
triques ou physiques. Les premiers sont le pro-
duit de trois degrés successifs d’accroissement:
en se mouvant, le point décrit la ligne, celle-ci
la surface, et la surface le solide. Les seconds
doivent leur nutrition et leur développement a
l’affinité des particules alimentaires que fournis-
sent en commun les quatre éléments. De plus,
tous les corps ont trois dimensions, longueur,
largeur et profondeur; ils ont quatre limites, y

terrain; item quad interest inter terrain et aquam enlisa
densitatis et pouderis, hoc interest inter aqnam et aerem;
et qnod inter aquam et aerem , hoc inter aerem et. ignem.
Et contra, qnod interest inler ignein et aerem teuuitalis le-
vitatisque causa, hoc inter aerem et aquain est : et quad
est inter aerem et aquam, hoc inter aquam intelligitur et
terrain. Née solum sibi vicina et eohœrentia comparantur,
sed eadem alternis saltibus cnstodituræqualitas. Nain quod
est terra ad aerem , hoc est aqua ad igucm; et, queues
verlcris,eau(lem reperies jugabilem competenliam. [la ex
ipso , quo inter se sunt æqualiter diverse , sociantur. Hinc
en dicta surit, utaperta rations eonslaret, neque planiciem
sine tribus, neque soliditalem sine quatuor pesse vinciri.
Ergo septenarins numerus geminam vim ohtinct vim-jeudi,
quia ambon partes cjus vincula prima aortite: sont; terna-
rius cum nua nicdictate, qualernarius cum duabns. Hinc
in allo loco cjusdcm somnii Giron-o de septennrio dicit :
Qui miniums rerum omniumfcre norias est. item om-
nia corpora aut Inalhcmatica suut alumua genmctriæ, aut
talia, quia visnm tactuiuve patienntur. Horuin priera tribus
increineutoruui grailibus constant ; aut enim linea ejicitur
ex punctn, aut ex linon superficies, aut ex planicie soli»
(litas. Altcra veri) (’llfllüid , quatuor elementorum collato
limiers, in robur substauliæ corpulcnlæ concordi concre-
tione 0001850101. N80 non omnium corporum tres snnt
diuiensiones, longitudo, latitudo, profunditas :termini

compris le résultat final : le point, la ligne, la
surface, et le solide lui-même. Ajoutons qu’entre
les quatre éléments principes de tous les corps,
la terre, l’eau, l’air et le feu, il se trouve néces-

sairement trois interstices, l’un entre la terre et
l’eau, un autre entre l’eau et l’air, et un troisième

entre l’air et le feu. Le premier interstice a reçu
des physiciens le nom de nécessité , parce qu’il a ,

dit-on , la vertu de lier et de consolider les parties
fangeuses des corps : Puissiez-vous tous , dit en
maudissant les Grecs un des personnages d’Ho-
mère, puissiez-vous tous être résous en terre et
en eau! il entend par là le limon, matière pre-
mière du corps humain. L’interstice entre l’eau
et l’air se nomme harmonie, c’est-a-dire conve-
nance et rapport exact des choses , parce qu’il est
le point de jonction des éléments inférieurs et
supérieurs, et qu’il met d’accord des parties dis-

cordantes. On appelle obéissance l’interstice ea-
tre l’air et le feu ; car si la nécessité est un moyen

d’union entre les corps graves et limoneux , et les
corps plus légers, c’est par obéissance que ces
derniers s’unissent aux premiers: l’harmonieest

le point central auquel se rattache le tout. La
perfection d’un corps exige donc le concours des
quatre éléments et de leurs trois interstices ; donc
aussi les nombres trois et quatre , unis entre eux
par tant de rapports obligés , mettent en commun
leurs propriétés pour la formation des corps. ln-
dépendamment de l’association de ces deux nom-

bres pour le développement des solides, le qua-
ternaire est, chez les pythagoriciens , un nombre
mystérieux , symbole de la perfection de l’âme;

il entre dans la formule religieuse de leur ser-

annumerato effeclu ultimo quatuor, punctum, linea, sa.
perfides, et ipsa soliditas. item, cum quatuor sint cléments.
ex quibus constant empara, terra, aqua, aer, et ignis, tri-
bus sine dubio interstitiis separautur. Quorum nnum est
a terra usque ad aqnam, ah aqua usque ad aerem sequens,
tertium ab acre risque ad ignem et a terra quidem asque
ad aquam spatium, neoessitas a physicis dicitur; quia vin-
cire et solidare credilur, quoil est in corporibus lutaien-
tnm; unde ilomericns censor, cum Grœcis imprecarelur:
Vos omnes, inquit, in terram et aquam resolvamini; in id
dicens, quod est in natura humana turbidum, quo fauta
est homini prima concretio. lllud vero quod est inter squaw
et aerem, àpuovia dicilur, id est, apta et consonans con-
venientia, quia hoc spaliiim est, quod superinribus infe-
riora conciliai, et facit dissouaoonvenire. luter aerem vero
et ignem obedientia dicilur, quia, sicut lutulenta et in?
via superioribus necessitate juagnntur, lia superiora intu-
li-ntis obedientia copulantur, harmonie media conjonctio-
nem utriusque protestante. Ex quatuor igitnr elementis , et
tribus eorum interstitiis, absolutionem corporum comme
Iuanifestum est. Ergo hi duo numeri, tria dico et quatuor,
tain multiplici inter se cognatiouis necessitate sociati. CF
ficicudis ntrisque corporibus consenin minislri fœderis 0b
sequuntnr. Nec solum explicandis corporibus hi duo nu-
meri collativum prestant favorem; sed quaternarium qu!-
dem Pythagorei, quem tarpan-roui vacant, adeo quasi Id

(A -. :1



                                                                     

COMMENTAIRE .

ment, ainsi conçu : Je te le jure par celui qui a
forme notre âme du nombre quaternaire. A l’é-
gard du nombre ternaire, il est le type de l’âme
considérée comme formée de trois parties: le rai-
sonnement, la fougue impétueuse et les désirs
ardents.

Qui plus est, les anciens philosophes ont re-
gardé l’âme du monde comme une échelle musi-

cale. Dans la première classe des intervalles
musicaux se trouve le diapason, ou l’octave,
qui résulte du dlatessaron et du diapentès (de la
quarte et de la quinte). Le diatessaron est dans
le rapport de A a 3 , et le diapentès dans celui de
3 à 2. Nous verrons plus tard que le premier
de ces rapports, nommé par les Grecs épitrite,
égale un entier, plus son tiers; et que le second,
nommé hémiole, égale un entier, plus sa moitié;

il nous suffit ici de démontrer que le diapentès
et le diatessaron, d’où naît le diapason , se com-

posent des nombres 3 et A. O trois et quatre jais
heureux! dit Virgile, dont l’érudition était si
vaste, lorsqu’il veut exprimer la plénitude du
bonheur.

Nous venons de traiter sommairement des
parties du nombre sept; disons maintenant quel-
ques mots de l’entier, ou de l’eptas des Grecs,
que leurs ancêtres nommaient septas, c’est-à-
dire vénérable. Ce titre lui est bien du , puisque,
selon le Timée de Platon , l’origine de l’âme du

monde est renfermée dans les termes de ce nom-
bre. En effet , plaçons la monade au sommet
d’un triangle isocèle, nous voyons découler d’elle,

de part et d’autre des deux côtés égaux, trois

perfectionem animæ pertinentem inter arcane venerantur,
ut ex eo etjurisjurandi religionem sibi feeerint.

Où p.5: 16v épatépq mina-Li napâüovu rerpaxrüv.

Jure tihl pet cum , qui dat anima: nostræ quaternarium
numerum.

Temarins vero assignat animam tribus suis partibus ab-
solutam. Quarum prima est ratio, quam loyimxàv appel-
lant z secunda animositas, quam Boum)»; vocant : tertia
cupidilas , qua: éztôupnnxàv nuncupatur. Item nullus sa-
pienlum animam ex symphonüs quoque musicis consti-
lisse dubitavit. Inter has non parvœ potentiæ est, qua: di-
citur sa nanan. Hæc constat ex duabus, id est, au ria-
aâçuv, et sa fièvre. Fit autem diapente ex hemiolio, et fil
diatessaron ex epitrito; et est primas hemiolius tria, et
primas epitritus quatuor; quodquale sil, sno loco planins
exsequemur. Ergo ex his duobus numeris constat diales-
saron et diapente: ex quibus diapason symphonie gene-
ratur. Unde Vergilius nullius (liseiplinæ expers, plcue et
par omnia beatos expriment: voleus, ait 2

O tuque quaterque beau.

Base de partibus septenarii numeri, seciantes compendia ,
diximus;de ipso quoque pauca dicemus. Hic numerus
tir-ra; nunc vocatur, antiquato usu primæ litlerm. Apud
veteres enim semas vocitahatur, quod græco nomine tes-
teinter venaationem debitam numero. Nam pliure om-

ne. , LIVRE l. 25nombres pairs et trois nombres impairs , savoir :
2, 4, 8; puis 3 , 9, 27. C’est de l’assemblage de
ces nombres que, d’après l’ordre du Tout-Puis-

sant, naquit l’âme universelle; et ces sept m0-
dules , admis dans sa composition, manifestent
assez l’éminente vertu du nombre septenaire. Ne

voyons-nous pas aussi que la Providence, diri-
gée par l’éternel Architecte, a placé dans un ordre

réciproque, au-dessus du monde stellifère qui
contient tous les autres, sept sphères errantes ,
chargées de tempérer la rapidité des mouvements
de la sphère supérieure , et de régir les corps sub-

lunaires? La lune elle-même , qui occupe le
septième rang parmi ces sphères errantes, est
soumise à l’action du septième nombre qui règle

son cours. On peut en donner de nombreuses
preuves; commençons par celle-ci : la lune em-
ploie près de vingt-huitjours à parcourir le zo-
diaque; car, quoiqu’elle rentre en conjonction
avec le soleil seulement au bout de trente jours,
il n’en est pas moins vrai qu’elle n’en met qu’en-

viron vingt-huit à faire le tour entier de la zone
des signes ; et ce n’est que deux jours après cette
course qu’elle rejoint le soleil, parce que cet
astre ne se retrouve plus au point ou elle l’avait
quitté : la raison en est qu’il reste un mols en-
tier dans chacun des signes. Supposons donc que,
le soleil étant au premier degré du bélier, la lune
se dégage du disque solaire , ou que nous avons
nouvelle lune; environ vingt-huit jours après,
elle arrive de nouveau a ce premier degré du
bélier, mais elle n’y retrouve plus le soleil, qui
s’est avancé progressivement dans son orbite,

nium hoc numero anima mundana generata est, aient Ti-
1 mæus Platonis edocuit. Monade

il ,’ il! enim in vertice locale terni, nu-
fi- vim incri ab eadem ex utraqne parte

W ml iluxerunt,ab hac pares, ab illa
- impares z id est , post monadem

t a parte altéra duo , inde quatuor,
deinde octo z ab altera vero parte tria, dcinde novem, et
inde viginti septem; et ex his numeris farta mntextio ge-
ncratiouem anima: imperio crcziloris efl’eeit. Non parva
ergo hinc potentia numeri hujus ostenditur, quia mun-
danæ animæ origo septem finilnis continetur. Septem quo-
que vaganlium sphærarum ordincm illi stelliferæ et omnes
oontineuti subjecit arlifex fabricatoris providentia, quæ
et saperions rapidis motihus obviarent , et interiora
omnia glibernarent. Lunam quoque, quasi ex illis septi-
mam, numerus septenai-ius movet, cursumque cjus ipse
dispensat; qnod cum mollis modis probetur, ab hoc inci-
piat ostendi. Luna oclo et viginti prope diebus totius zo-
diaci ambilum confioit; nam etsi per triginta dies ad so-
lem, a quo profecta est, remeat, solos tamen fere viginti
oclo in tala zodiaci circiiitjone consu mit : reliquis solem,
qui de loco , in quo eum reliqnit, abscesserat , comprehen-
dit. Sol enim nnum de duodccecim signis integro mense
metitur. Ponamns ergo, sole in prima parte arietis cons-
tituto, ab ipsius, ut ila dicam’, orbe emersisse lunam,
quad cam nasoi vocamus; hæc post viciait ou» dies et
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26 MACBOBE.selon les lois qui règlent sa marche. Si nous ne
nous apercevons pas du moment ou la lune a
achevé son cours périodique, c’est qu’elle nous

a paru le commencer, non à sa sortie du premier
degré du bélier, mais à sa sortie du disque so-
laire; il lui faut donc encore à peu près deux
jours pour achever sa révolution synodique , ou
rentrer en conjonction avec le soleil, d’où elle
va sortir derechef , pour nous offrir encore sa
première phase. Il suit de la que cette phase
n’a presque jamais lieu deux fois de suite dans
le même signe :cependant ce phénomène arrive
quelquefois dans les gémeaux, parce que, à
cause de la plus grande élévation de ce signe,
le soleil emploie plus de temps à le visiter; mais
cela arrive rarement dans les autres signes , lors-
qu’il y a eu conjonction au premier degré de
l’un d’eux.

La période lunaire de vingt-huit jours prend
donc sa source dans le nombre septénaire; car
si l’on assemble les sept premiers nombres, et
que l’on ajoute successivement le nombre qui
suit a celui qui précède , on a pour résultat vingt-

huit.
C’est encore à l’influence de cette dernière

quantité, divisée en quatre fois sept parties éga-
les, qu’obéit la [une en traversant le zodiaque
de haut en bas, et de bas en haut. Partie du
point le plus septentrional, elle arrive, après
une marche oblique de sept jours , au milieu de
ce cercle, c’est-a-dire à l’écliptique; en conti-

nuant de descendre pendant sept autres jours,
elle parvient au point le plus méridional; de la,
par une ligne ascendante et toujours oblique,
ellegagne le point central , directement opposé
à celui qu’elle a visité quatorze jours aupara-

boras fere septem ad primam parieur arietis redit; sed il-
lic non invenit solem : inlerea enim et ipse progressionis
auæ lege ulterius abscessit, et ideo ipsa necdum putatur
eo, unde profecta fuerat, revertisse; quia oculi unstri
tune non a prima parte arietis, sed a sole cam senserant
processisse. Hunc ergo diebus reliquis, id est, duobus,
plus minnsve consequitur, et tune orbi cjus denuo suc-
cedens, ac dcnuo inde procedens, rursus dicitur nasci.
1nde fere nunquam in eodem signe bis continuo nasoitur,
nisi in germais, ubi hoc nonnunquam evenit, quia dies
in eo sol duos supra trigiuta allitudine signi moranlc con-
sumit z rarissimoin aliis, si circa primum signi partem a
sole ptœedat. Hujus ergo viginti 0(th dierum nuuieri se.
ptenarius origo est; nain si abuno usque ad septum, quan-
tum singuli numcri exprimunt, tantum autecedentibus ad-
denda procedas , inverties viginti acta uala de semeur. Hunc
etiam numerum, qui in quater septenos æqua sorte digni-
tur, ad totem zodiaci latitudinem emetiendam remeticn-
damque oonsumit. Nain septem diebus ab extremilate
septemtrionalis oræ oblique per latum mcando ad modic-
tatem latitudinis perveuit; qui locus appellatur ecliplicus:
septem scquentibusamedio ad imam australe (lelahitur z
septain allia rursus ad médium obliquata consœndit : ul-

vant; et, sept jours après, elle se retrouve au
point nord d’où elle était partie : ainsi , dans qua-

tre fois sept jours, elle a parcouru le zodiaque
en tous sens. C’est aussi en quatre fois sept jours
que la lune nous présente ses phases diverses,
mais invariables. Pendant les sept premiers jours
elle croît successivement, et se montre, à la fin
de cette période, sous la forme d’un cercle dont
on aurait coupé la moitié; on la nomme alors
dichotome. Après sept autres jours , pendant
lesquels sa figure et sa lumière augmentent, son
disque se trouve entièrement éclairé, et nous
avons alors pleine lune; après trois fois sept
jours, elle redevient dichotome , mais en sans
inverse; enfin , pendant les sept derniers jours,
elle décroit successivement, et finit par dispa-
raître a nos yeux.

Les Grecs ont reconnu à la lune, dans le couic
d’un mois entier, sept aspects divers: elle est
successivement nouvelle , dichotome, amphicyrte
et pleine; sa cinquième phase est semblable au
troisième , sa sixième à la seconde, et la septième
touche à sa disparition totale. On l’appelle am-
phicyrte , lorsque, dans son accroissement, elle
est parvenue a éclairer les trois quarts de son
disque, et lorsque, dans son décroissement, il n’y
aqu’un quart de ce disque qui soit privé de lu-
mière.

Le soleil lui-même, qui est l’âme de la nature,
éprouve des variations périodiques à chaque sep-
tième signe; car il est arrivé au septième, lors-
que le solstice d’été succède à celui d’hiver: il en

est de même, lorsque l’équinoxe d’automne prend

la place de celui du printemps. Le septième nom-
bre influe aussi sur les trois révolutions de la lu-
mière éthérée z la première et la plus grande est

timis septem septemtrionali redditur summitati; ita lis-
dem quater septenis diebus omnem zodiaci et longillldi
hem et latitudinem circum perque discurrit. Similiblll
quoque dispensatiouihus licbdomadum luminis sui Vices
scmpitema lege variando disponit. Primis enim septain
usque ad medietatem velot divisiorhis excrcscit, cl?»-
xo’rouo; tune vocatur : secundis orbem totum renascenles
igues colligcndo jam complet, et plena tune dicitur :lcr-
tiis alZÔTOlLOÇ rursus eflicitur, cum ad medietatem decres-
cendo contrahitur : quartis ullima luininis sui diminu-
tione tcnuatur. Septem quoque permutationibus, quas
phasis vacant Græci , toto mense distingniiur; cum na?
citur,cum fit dichotomos, et cum fit àpçixuprot.’ cum
plena. et rursus amphicyrlos, ac donne dicholonios, et
cum ad nos lulninis universitale privatur; ainphicyrtos têt
autem, cum supra diametrum dieholomi est, antelluam
orhis conclusionc cingalur, vel de orbe jam minucnslilil-
ter mediclalcm ac plenihnlinem insuper médium luminis
curvateminenliam. Sol quoque ipse, de quo vilain 0mm)l
mutuantur, septimo signo vices suas variait; nain a solle
tjo hiemali ad solstitium æstivum septimo pervenit signoi
eta tropico verno asque ad auctumnale tropicum, Ml”
timi sigui peraglatione producitur. Trcs quoque conver-
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annuelle, d’après le cours du soleil; la seconde
ou moyenne estmenstruelle, et d’après le cours
de la lune; la troisième, qui est aussi la plus pe-
tite, est la révolution diurne, d’après le lever et
le coucher de l’astre du jour. Chacune de ces trois
révolutions a quatre manières d’être différentes ,

ce qui complète le nombre sept. Voici dans quel
ordre se suivent ces quatre manières d’être: hu-
midité , chaleur, sécheresse et froidure. La révo-

lution annuelle est humide au printemps, chaude
a: été, sèche en automne et froide en hiver. La
première semaine de la révolution menstruelle
est humide; car la lune qui vient de naître met
en mouvement les substances aqueuses. La se-
conde semaine est chaude, parce que la lune re-
çoit alors du soleil une augmentation de lumière
et de chaleur. la troisième est sèche ; caria lune,
pendant cette période, parcourt un arc de cercle
entièrementopposé a celui qui l’a vue naître. En-

fin la quatrième semaine est froide, parce que la
lune va cesser d’être éclairée. Quant à la révolu-

tion diurne, l’air est humide pendant son pre-
mier quart, chaud pendant le second , sec pen-
dant le troisième, et froid pendant le quatrième.

L’Océan cède également à la puissance du sep-

tième nombre; ses eaux, arrivées le jour de la
nouvelle lune à leur plus haut point d’élévation ,

diminuent insensiblement chacun des jours qui
suivent jusqu’au septième compris, qui amène
la" plus grand abaissement. Ces eaux , s’élevant
alors de nouveau, sont à la tin du huitième jour
ce qu’elles étaient au commencement du sep-
tième; à la fin du neuvième , ce qu’elles étaient

au commencement du sixième; et ainside suite:
en sorte qu’à la fla du quatorzième jour, elles sont

atones tuois æthereæ per hune numerum constant. Est an-
tem prima maxima, secunda media, minima est tertio; et
maxima est anui secundnm solem , media menais secun-
dum lnnam, minima dici secundum orlum et occasum.
Blum nnaquœque conversio quadripartite : et ita cons-
tat septenarius numerus, id est, ex tribus generibus con-
versionum , et ex quatuor tandis, quibus unaquaeqne con-
vertitur. Hi snnt autem quatuor modi: fit enim prima hu-
mida, deinde calida, inde sicca, et ad ultinmm frigida;
et minima oonversio, id est, anni , humida est verno
tampon , calida æstivo , encra auctumno, frigide per liie-
man; media autem conversio mensis per lunam ita fit,
Itprima sit hebdomas humida : (quia nasœns luna hu-
morem assolet concitare) secunda calida , adolescente in
eajam luce de solis aspectu : tertia sicca, quasi plus ab
ortu remola : quarta frigida, deücienlejnm lumine. Tertia
veto mnversio , qua: est dici secundum 0rtum et occasum,
ita disponitur: quod humida sit usque ad primam de qua-
tuor partibus partem dici, calida usque ad secundam,
sinon osque ad tertiam, quarta jam frigide. Oceanus quo-
que in incremento suc hune numerum tenet; nam primo
assentisquœ die fit copiosor solito; minuitur paulisper
secundo; minOremque videteum tartina, quam secundus :
clin decrescendo ad diem septimum pervenit. Rursns
octavins dies manet septimo par; et nouas fit similis

arc. , LIVRE I. 21a la même hauteur qu’à la naissance du premier
jour de la nouvelle lune. Ce phénomène suit,
pendant la troisième semaine, la même marche
que pendant la première ; et pendant laquatrième,
la même que pendant la seconde.

C’est enfin d’après le nombre septenaire que
sont réglées les séries de la vie de l’homme : sa

conception, sa formation , sa naissance, sa nn-
trition, son développement. C’est lui qui nous
conduit par tous les degrés de l’existence jusqu’à

notre dernier terme. Nous ne parlerons pas de
l’évacuation à laquelle la femme est assujettie,
a chaque période lunaire , lorsque l’utérus n’a
pas été pénétré par la liqueur séminale; mais une

circonstance que nous ne devons pas omettre est
celle-ci : lorsqu’il s’est écoulé sept heures depuis

l’éjaculation de la semence, et qu’elle ne s’est

pas épandue hors du vase qui l’a reçue, la con-

ception a lieu; et sept jours après, grâces aux
soins de la nature, attentive a son travail, le
germe , presque fluide, se trouve enveloppé d’une

vésicule membraneuse, dans laquelle il est en-
fermé de la méme manière que l’œuf dans sa co-

quille. A l’appui de ce fait, connu de tous les
médecins, Hippocrate, aussi incapable de trom-
per que de se tromper, certifie , dans son traité de
l’éducation physique des enfants , l’expulsion
d’une semblable vésicule chez une femme qu’il

avait reconnue grosse au septième jour de la con-
ception. Le sperme ne s’était pas épandu, et cette

femme priait Hippocrate de lui éviter les embar-
ras d’une grossesse: il lui ordonna de sauter fré-
quemment, et sept jours après l’ordonnance l’o-
vule se détacha de la matrice, avec le tégument
dont nous venons de parler. Tel est le récit de ce

sexte, decimus quinto; et nndecimus lit quarto par, ter-
tio quoque duodecimus; et lertius decimus fit similis se-
cundo , quartus decimus primo. Tertia veto liebdomas ea-
dem facit, quæ prima; quarta eadem, quœ secunda. Hic
denique numerus est, qui hominem concipi, formari,
edi, vlvere, ali, ne per omnes œtatum gradus tradi se-
nectæ, atque omnino constare facit. Nam, utillud laceamus,
qnod uternm nulla vi seminis occupatum , hoc dierum nu-
méro natura constituit, velnt decreto exonerandæ mnlieris
vectigali , mense redennte purgari : hoc tameu plætereun-
dnm non est, quia semen, quod post jactum sui intra ho-
ras septem non fuerit in eil’nsionem relapsnm , hæsisse in
vitam pronuntialur. Verum semine semel intra formandi
hominis monetam locato, hoc primum artifex natura mo-
litur, ni die septimo iolliculum genuinum circumdet hu-
mori ex membrane taro tenui, qualis in ovo ab exterioro
testa clauditur, et inlra se claudit liquorem. Hoc cum a
physicis deprehensum ait, Hippocrates quoque ipse, qui
tain failere, quam falli nescit, experimenti Certns asseruit,
referens in libre, qui de Natura pneri inscrihilur, tale ae-
minis receptaculum de utero cjus ejectnm, quam septime
post conceptum die gravidam intellexerat. Mulierem enim,
semine non eiTuso, ne gravide maneret, orantem, impa-
raverat saltibus ooncitari; aitque, septimo die saltum se-
piimum ejiciendo cum tait folliculo, qualem supra retu-



                                                                     

28 MACROBE.grand homme : mais Straton le péripatéticien, et
Dioclés de Carystos , ont observé que la maniéré

dont se conduit le fœtus varie de sept jours en
sept jours. ils disent que pendant la seconde se.
maiue on aperçoit à la surface de l’enveioppe
mentionnée ci-dessus des gouttes de sang , qui,
dans le cours de la troisième, pénètrent cette en-
veloppe, pour se rejoindre au germe gélatineux;
que le liquide se coagule pendant la quatrième
semaine , et prend une consistance moyenne en-
tre la chair et le sang; que, dans l’intervalle de
la cinquième, il arrive quelquefois que les for-
mes de l’embryon, dont la grosseur estalors celle
d’une abeille, se prononcent, et qu’on peut dis-

tinguer les premiers linéaments des parties du
corps humain. S’ils emploient ici le mot quelque-
fois, c’est parce que cette configuration précoce est

le pronostic de l’accouchement à sept mois; car,
dans le cas d’une gestation de neuf mois solai-
res, la forme extérieure des membres n’est remar-
quable que vers la tin de la sixième semaine, si
l’embryon est femelle , et sur la fin de la septième
seulement, s’il est mâle. Sept heures après l’ac-

couchement, on peut prononcer si l’enfant vivra,
ou si, étant mort-né , son premier souffle a été

son dernier; car il n’est reconnu viable que
lorsqu’il a pu supporter l’impression de l’air pen-

dant cet intervalle de temps ; a partir de ce point,
il n’a plus à craindre qu’un de ces accidents qu’on

peut éprouver à tout autre âge. C’est au septième

jour de sa naissance que se détache le reste du
cordon ombilical. Après deux fois sept jours, ses
yeux sont sensibles à l’action de la lumière, et
après sept fois sept jours il regarde fixement les

lirons, suffecisse conceptui. "me ilippocrates. Stralon vero
peripaleticus, et Diodes Caryslins per septenos dies son.
cepti corporis fabricam hac observation dispensant, ut
liebdomade secunda érodant guttas sommais in superficie
folliculi, de quo diximus, apparere; tertia demcrgi eus
introrsnm ad ipsum conceptionis liumoreni; quarta hu-
morein ipsum coagulari, ut quidilani velut inter carnein
et sanguinem liquida adhuc soliditale conveniat; quinta
vero interdnm tingi in ipsa subslantialnimoris liumanam
tiguram, niagniludine quidem apis, sed ut in illa brévi-
taie membra omnia et designala totius corporis luira-
menia consistant. ideo alitent alljccimus , intentant; quia
conslat, quolies quints liebllomalle lingitnr designalio isla
membrorum , mense septimo maturari partum : cum an-
tern nono mense absolutio future est, siqnillcm [canna ia-
bricatur, sexta hebdomade jam membra iliiidi; si mascu-
lus, septime. l’ost partum vcro ntrnm victurum ait , quod
eil’usum est, au in utero sit prit-mortinim. ut lantnmniollo
spirans nascalur, septima bora discernit. Ultra hune enim
horarum numerum, qnæ prarmortna miscunllir, aeris ha-
litunl terre non possunt 2 quem quisqnis ultra soptem ho.
ras sustinuerit, intelligitnr ad vilain crottins, nisi alter
torte, qualis perfectum potest, casus cripiat. Item post
dies septain jaclal reliqnias umbiliei, et post bis septem
incipit ad lumen visus cjus moveri , et post septies sep-
tain libère jam et pupuias et totam iacicm vertit ad motus

objets, et cherche à connaître ce qui l’entoure
Sa première dentition commence à sept mois ré-
volus; et à la fin du quatorzième mois, il s’as-
sied sans crainte de tomber. Le vingt-unième
mois est à peine fini, que sa voix est articulée; le
vingt-huitième vient de acconier, déjà l’enfant

se tient debout avec assurance, et ses pas sont
décidés. Lorsqu’il a atteint trente-cinq mois, il
éprouve un commencement de dégoût pour le lait

de sa nourrice; s’il use plus longtemps de ce li-
quide, ce n’est que par la force de l’habitude. A

sept ans accomplis. ses premières dents sont
remplacées par d’autres plus propres a la masti-
cation d’alirnents solides; c’est a cet age aussi

que sa prononciation a toute sa perfection z et
voilà ce qui a fait dire que la nature est l’inven-
trice des sept voyelles, bien que ce nombre se
réduise a cinq chez les Latins, qui les fout lan-
tôt brèves et tantôt longues. Cependant ils en
trouveraient sept, s’ils avaient égard, non pesa
l’accentuation, mais aux sons qu’elles rendent. A
la fin de la quatorzième année , la puberté se ma-
nifeste par la faculté génératrice chez l’homme,

et parla menstruationchezla femme. Ces symp-
tômes de virilité font entrevoir à l’adolescent l’é-

poque de sa majorité, que les lois ont avancée
de deux ans en faveur de la jeune fille, à cause
de la précocité de son organisation. La vingt-
nniéme année accomplie voit la barbe remplacer
le duvet sur les joues du jeune homme, quicesse
alors de croître en longueur; a vingt-huit ans,
son corps a fini de s’étendre en largeur; c’est a
trente-cinq ans qu’il est dans toute la plénitude
de sa force musculaire. On remarque que ceux

singnlos videndorum. Post seplem vero menses dentés
incipiunt mandibulis émergere :et post bis septem miel
sine casus timoré. l’est ter seplem sonus cjus in vrrha
prorumpit : et post quater septain non solum sial firmiler,
sed EllllCt’dit. l’est quinqnies seplem incipit lac nutricis
liorrrscere, nisi forte ad palicnliam longioris usus couti-
nuala consueludine prolraliatur. l’ost amies septem den-
tés, qui primi ornent-rani, aliis aplioribns ad ribuin soli-
dum nasoenlilms codant; colletiique anno ,id est, septime,
pleine absolvilnr inti-giflas loqnenlli. Unde et soptem vo-
cales "lit-rit: a natura dilllltllll’ invcnlaæ, licet latinitas
casdem morio longes, mollo breves pronunliando, quinqua
pro septcni [encre inalnerit. Apnd qnos lainent, si sonos
vocalium, non apires nnnieraveris, similiter septcm suai.
Post annos autem bis septem ipsa ælatis neccssitate pu-
liesrit. T une enim moveri incipit vis generalionis in mascu-
lis, et purgatio tiiiiiiiiarum. ideo et tulela puerili quasi ri.
rile jam iobur absolvilur: «le qua lumen feniinæ, proplel’
volornm l’estinationem , mainrins biennio legibus libéran-
tnr. i’ost ter septenos aunas flore gobas vesiit juventa,
identique annns iinem in lougum crescendi l’oeil; et quam
annoruni liebdomas implcla in latum quoque crénera ultra
jam prohibai ; quinta omne virium , quanlæ messe unioni-
quepossnnt, complet augmentum :nulloque moriojam P°’

.tesl quisquam se fortior fieri. inter pngiles (ionique hæc
consuctudo servatur, ut, quos jam coronavere Victorien "il"!
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des athlètes de cet âge que la victoire a couron-
nés n’ont pas la prétention de devenir plus r0-
bustes, et que ceux qui n’ont pas encore été vain-

queurs abandonnent cette profession. Depuis
trente-cinq ans jusqu’à quarante-deux , l’homme
n’éprouve dans ses forces aucune diminution , si
ce n’est accidentellement; de quarante-deux à
quarante-neuf, elles diminuent, mais d’une ma-
nière lente et insensible; et de la l’usage, dans
certains gouvernements , de dispenser duservice
militaire celui quia quarante-deux ans révolus;
mais, dans beaucoup d’autres, cette dispense
n’a lieu qu’après quarante-neuf ans. Observons

ici que cette époque de la vie, produit de sept
par sept, est la plus parfaite de toutes. En effet,
l’homme a cet âge, a atteint le plus haut point
de perfection dont il soit susceptible, et ses fa-
cultés n’ayant pas encore éprouvé d’altération,

il est aussi propre au conseil qu’à l’action. Mais
lorsque la décade, nombre si éminent entre tous
les autres , multiplie un nombre aussi parfait que
le septième, ce résultat de dix fois sept ans, ou
de sept fois dix ans, est, selon les médecins, la
limite de notre existence; nons avons alors par-
couru la carrière humaine tout entière. Passe
cet âge , l’homme est exempt de toutes fonctions
publiques , et ses devoirs sociaux , qui, de qua-
rante-neuf à soixante-dix ans, variaient en rai-
son des forces dont il pouvait disposer, se bor-
nent a pratiquer les conseils de la sagesse, et à
les départir aux autres.

Les organes du corps humain sont également
ordonnés selon le nombre septenaire.

On en distingue sept intérieurs , appelés noirs
par les Grecs, savoir, la langue, le cœur, le pou-

de se amplius in inercmcntis virium sport-ni; qui vero ex-
pertes hujns gloria: usquc illo mauser-tint, a prol’cssione dis-
codant. erics Vcro septem anni servant vires ante collec-
tas , nec diminutionem, nisi ex accideuti , ei’enirc paliun-
lur. Sed a sexta usque ad septimam septimanam lit qui-
dem diminutio, sed occulta, et quæ detrimcntnm suum
apcrla defectione non prodat. ldeo nonnnllarum remm-
publicarum hic mes est, ut pont sextant ad militiam nemo
togatur; in pluribus datur remissiojusta post septimam.
Notandum vcro, quad , cum numerus septem se multipli-
cat, fat-il ætatem , quœ proprie perfeeta et habetur, et di-
citur : adeo ut illius ætatis homo (utpote qui perfectio-
nem et attigent jam, et necdum pra-tæærieril) et consilio
aptus sil ,nee ab exercitio virium alienus halieahir. Cum
rem decas , qui et ipse perfectissimus numerus est, per-
lento nnmero, id est, émiât, jungitur, ut aut decies sep-
tem, aut septies deni computentur anni , hæc a physicis
creditur meta vivendi, et hoc vitæ humana: perfectum
spatium terminatur. Quod si quis excesserit, ab omni of-
ficia vacuus soli exercitio sapientize vaeat, et omnem
usum sui in suadendo hahet’, aliorum manernm vacatione
reverendus. A septima enim asque ad decimam septima-
nam pro cajun virium, quæ adhuc singulis persevcrant,
variantur ollieia. Idem numerus totius corporis membra
disponit ; septem enim surit intra hominem , quœ a Grzecis

me. , LIVRE l. 29mon, le foie, la rate, et les deux reins. Sept au-
tres , y compris les veines et canaux aboutissants,
servent à la nutrition, aux excrétions, à l’inspira-
tion et a l’expiration, savoir, le gosier, l’esto-
mac , le ventre, et trois viscères principaux, dont:
l’un est le diaphragme, cloison qui sépare la
poitrine du bas-ventre; le second est le mé-
sentère; et le troisième est lcjéjunum, regardé
comme le principal organe de l’excrétion des ma-
tières fécales. A l’égard de la respiration et de la

nutrition, on a observé que si le poumon est
privé pendant sept heures du fluide aérien , la vie
cesse, et qu’elle cesse aussi jorsque le corps a
été privé d’aliments pendant sept jours.

On compte pareillement sept substances for-
mant l’épaisseur du corps du centre a la surface;
elles sont disposées dans l’ordre qui suit: la
moelle, les os, les nerfs , les veines, les artères,
la chair et la peau. Voilà pour l’intérieur. Quant
à l’extérieur, on trouve aussi sept organes divers:

la tète, la poitrine, les mains, les pieds, et les
parties sexuelles. Entre la poitrine et la main
sont placées sept intermédiaires : l’épaule, le

bras, le coude, la paume de la main, et les trois
articulations des doigts; sept autres entre la
ceinture et le pied, savoir, la cuisse, le genou,
le tibia, le pied lui-même, sa plante, et les trois
jointures des doigts.

La nature ayant placé les sens dans la tète,
comme dans une forteresse qui est le siège de
leurs fonctions, leur aouvert sept voies, au moyen
desquelles ils remplissent leur destination : la
bouche, les deux yeux, les deux narines et les
deux oreilles.

C’est aussi sur le nombre sept que sont basés

nigra membra vocitantur, lingua, cor, pnlmo,jecur,lien,
relies duo; et septem alia cum venis et rncatihus , quæ ad-
jacent singulis, ad cihnm et spiritum accipiendum red-
dendumque sunt depntalu, guttur, stomachus, alvus,
vesira, et intestina principalia tria :quorum nnum (lis-
septum vocatur, qnotl ventrem et cetera intestins seCcr-
hit; alterum medium , quad Cræci paeévrepov (ticunt;
tertium , quad velercs hiram voearunt, habctnrquc præ-
cipnum intestinorum omnium , et cibi retrimenta deducit.
De spirit" autem et cibol, quibus accij’iiendis (ut relatum
est) nique reddcndis membra, quæ dix’imus, cum meali-
bus sibi adjacentibns obseqnuntur, hoc observatum est,
quad sine haustu spiritus ultra boras septem, sine cibo,
ultra totidem dies vita non durat. septem snnt qqunc
gradus incorpore, qui demensionem allitudinis ab imo in
superliciem complent , medulla , os , nervins, vena, arteria,
caro, cutis. "me de interiorilius. [a aperto quoque septem
sunt corporis partes, eaput, pectns , manas, pedcsque et
plulendnmJtcm, quia diriduntur, non nisi septem compa-
gibus juncta surit; ut in manibus est humeras , brachium,
cubitus, vola et digitorum terni nodî : in pedibus vero le-
mur, genu, tibia, pes ipse, sub que vola est, et digitoruÎn
similitcr nodi terni. Et, quia sensus, eorumque ministe-
ria , natura in capitc,vclut in site, constituit, septem fo-
raminibus sensuum celebranlur officia : id est, oris, ac
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les pronostics de l’issue heureuse ou funeste des
maladies. Cela devait être, puisque ce nombre
est le souverain régulateur de l’économie animale.

Qui plus est, les mouvements extérieurs du corps
humain sont au nombre de sept : il se porte en
avant, en arrière, sur la. droite, sur la gauche,
vers le haut, vers le bas, et tourne sur lui-même.

Possesseur de tant de propriétés qu’il trouve,

ou dans son entier, ou dans ses parties , le nom-
bre septénaire justifie bien sa dénomination de
nombre parfait. Nous venons, je crois, de démon-
trer clairement pourquoi le septième et lehuitième
nombre, tous deux accomplis, le sont par des
motifs divers; donnons maintenant le sens du
passage souligné au chapitre cinquième z n Lors-
que tu seras parvenu à l’âge de cinquante-six ans,
nombre qui porte en soi ton inévitable destinée,
tu seras l’espoir du salut public et du rétablisse-
ment de l’ordre ; tu devrasà tes vertus d’être ap-

pelé par le choix des gens de bien à la charge
de dictateur, si toutefois tu échappes à la trahi-
son de tes proches.

En effet, huit fois sept révolutions du soleil
équivalent à cinquante-six années, puisque ,
dans le cours d’une année, cet astre fait le tour
entier du zodiaque , et qu’il est astreint, par des
lois immuables, à recommencer la même course
l’année suivante.

Culte. Vil. Les songes et les présages relatifs aux adversi-
tés ont toujours un sens obscur et mystérieux ; ils ren-
ferment cependant des circonstances qui peuvent, d’une
manière quelconque, conduire sur la route de la vérité
l’investigateur doué de perspicacité.

Cette expression ambiguë, si toutefois vous
échappez, etc. , est un sujet d’étonnement pour
certaines personnes , qui neconçoivent pas qu’une

deinde oculomm, narium et surinai, biais. Unde non im-
merito hic numerus, totius fabricæ dispensator et domi-
nos, ægris quoque corporibus periculum sanitatemve de-
nuntiat. Immo ideo et septem motihus omne corpus agi-
tatur; ont enim accessio est, ont recessio, aut in lævam
dextramvc deliexio, aut sursum quis , sen deorsum mo-
vetur, aut in orbem rotatur. Tot virtutibus insignitus
septenarius, quas vel de partibus suis mutualur, vel to-
tns exercct, jure plenus et habetur, et dicitur. Et absoo
luta, ut arbitror, ratione jam constitit, eur diversis ex
causis octo et septem pleni vocentur. Sensus autem hic
est. Cum actas tua quinquagesimum et sextum annum
compleven’t, quæ summa tibi fatalis crit, spes quidem sa-
lutis publicæ te videbit, et pro remediis communis bo-
norum omnium status virtutibus tuis dictatura débobi-
tur; sed si evaseris insidias propinquorum. Nain per sep-
tenos octies colis anfractus reditusque, quinquaginta et
sex significatiannos, anfractum salis et reditum annaux
vocans :anfractum, propter zodiaci ambitum : reditum,
quia codera signa per mon singulos certa loge metitur.

(tu. Vil. Obscara lnvolutaque lamper esse comme ac signa
4 de advenir; et tomer: saupe: rubane auquld , que posoit

MACROBE.

âme divine rentrée depuis peu au céleste séjour,

et conséquemment instruite de l’avenir, puisse
ignorer si son petit-fils échappera ou n’échappera

pas aux embûches qui lui seront dressées; mais
elles ne font pas attention qu’il est de règle que
les prédictions, les menaces et les avis reçus en
songe ou par présages, aient un sens équivoque
lorsqu’il s’agit d’adversités. Nous esquivons

quelquefois cet avenir , soit en nous tenant sur
nos gardes , soit en parvenanta apaiser les dieux
par des prières et des libations; mais il est des
cas où toute notre adresse, tout notre esprit,
ne parviennent pas à le détourner. En effet, si
nous sommes avertis, une circonspection pensé
vérante peut nous sauver; si nous sommes me-
nacés, nous pouvons calmer les dieux par des
offrandes propitiatoires : mais les prédictions ont
toujours leur effet. Quels sont donc les signes,
me direz-vous, auxquels nous pouvons recon-
naître qu’il faut être sur ses gardes , ou se rendre

les dieux propices, ou bien se résigner? Notre
tache est ici de faire cesser l’étonnement auquel
donne lieu l’ambiguïté des paroles du premier
Africain, en démontrant que l’obscurité est de
l’essence de la divination. Du reste , c’est à cha-
cun de nous à s’occuper, dans l’occasion , de la
recherche de ces signes , pourvu qu’une puissance
supérieure ne s’y oppose pas; car cette expression

de Virgile : a Les Parques ne me permettent pas
de pénétrer plus loin dans l’avenir, n est une
sentence qui appartient a la doctrine sacrée la
plus abstruse.

Cependant nous ne manquons pas d’exemple
qui prouvent que, dans le langage équivoque de
la divination, un scrutateur habile découvre
presque toujours la route de la vérité, quand

quoquo modo deprehendl vertus, mode diligent adlit
scrutator.
Hic quidam mirantur, quid sibi velit ista dubitatio, Si

effirgeris , quasi potuerit divina anima, et olim cœlo red-
dita, atque hic maxime scientiam futuri professa , nesoirev
possitnc nepos sans, au non possit evadere. Sed non ad-
vertuut , banc habere legem omnia vel signa , vel somnii.
ut de adversis oblique aut denuntient, aut minentur, ont
moneant. Et ideo quædam cavendo transimus; alia exo-
rando et litando vitautur. Alia sunt ineluctabilia, quæ au"!
arte, nullo avertuntur ingénie. Nam, ubi admonitio est.
vigilantia cautionis etaditur : quod apportant mime, litatio
propitiationis avertit : nunquam denuntiata vanescunt.
Hic subjicies, Unde igitur ista discemimus, ut posât.
cavendumne , au exorandum, au vero paliendum sil, de’
prehendi? Sed pressentis operis fuerit insinuare, qlulÎ’
soient in divinationihus esse alfeetata œnfusio; ut (185mu
de inserta velut dubitatione mirari. Ceterum in suo ququ
opere artificis crit, signa quærere. quibus ista discernai,
si hoc vis divins non impediat. Nain illud,

Prohthent nom cetera Parcæ

Scire, IMaronis est ex intima discile profunditate soumit".
Divulgatis aliam docunur exemplis, quam me un?"

z
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toutefois les dieux ne sont pas contraires. Rap-
pelons-nous ce songe que, dans Homère, Jupi-
ter envoie à Agamemnon pour l’engager à com-
battre les Troyens le lendemain , en lui promet-
tant ouvertement la victoire. Encouragé par cet
oracle, le roi engage le combat, perd un grand
nombre des siens, et rentre avec peine au camp.
Accuserons-nous les dieux de mensonge? Non,
certes; mais comme il était dans les destinées
que cet échec arriverait aux Grecs, les paroles
du songe devaient offrir un sens caché qui, bien
saisi, les eût rendus vainqueurs, ou du moins
plus circonspects. Dans l’injonction qui lui était
faite de rassembler toutes ses forces, Agamem-
non ne vit que celle de combattre; et, au lieu de
le faire avec toutes les divisions de l’armée , il
négligea celle d’Achille, qui, outré d’une injus-

tice récente, ne prenait, ni lui ni sa troupe,
aucune part aux mouvements du camp. L’issue
du combat fut ce qu’elle devait être; et le songe
ne put être regardé comme mensonger, puisqu’on
avait négligé une partie des indications.

Non moins parfait qu’Homère, son modèle,
Virgile s’est montré aussi exact que lui dans
une circonstance semblable. Énée avait reçu de
l’oracle de Délos d’amples instructions sur la
contrée que lui avaient assignée les destins pour
y fonder un nouvel empire; un seul mot mal
compris prolongea la course errante des Troyens.
Cette contrée, il est vrai, n’était pas nommée;

mais comme il leur était prescrit de retourner
aux lieux de leur origine, le choix à faire entre
la Crète et l’Italie , qui avaient donné naissance,

cum prædicuntur future, in dubiis obserantnr, ut tamen
diligens scrutator. nisi divinitus, ut dirimas, impediatur,
subesse reperiat appreliendendæ vestigia veritatis : ut ecce
Homericum somninm, a Jove, ut dicitur, missum ad con-
aerendam future die cum hostibus manum sub aperta pro-
missnone victoriæ, spem regis animavit. Ille velut divinum
montas oraculum , commisse prœlio , amissis suorum plu-
rirais, Vil ægrequc in castra remeavit. Num diœudum est,
Deum truandasse mendacium? Non in est: sed, quia illum
casum Græcis tala decreverant, laluit in verbis somnii,
qnod animadversum vcl ad vere vincendum, vel ad caven-
dum saltem , potuisset instruere. Habuitenim præceptio,
si universus produceretur exercitus; at ille sola pugnandi
bortatione contentus, non vidit, quid de produœnda uni-
versitatc præceptum sil: prætermissoque Achille , qui tune
recenti lacessitus injuria ab armis cum suc milite feriaba-
tur, rex progressus in prœlium , et casum , qui debehatur,
excepit, et absolvit somninm invidia mentiendi, non
omnia de imperatis sequendo. Parem observantin: dili-
genliam Homericæ per omnia perfectionis imitator Maro,
in taliban quoque rebus obtinuit. Nain apud illum Ænens
ad teflonem instmendo régna fataliter eligendam, satis
abundeque Delio instructus oraculo, in errorem tamen
unius verbi negligentia relapsus est. Non equidem looorum
tuent, quæ petere deberet , nomen insertum : sed, cum
origo velus parentum aequenda diceretur. fuit in verbis ,
quad inter Cretaln et [aliam , quæ ipsius gamin auctores

ne. , LIVRE I. a:la première à Teucer, et la seconde à Dardanus,
tiges l’un et l’autre de la race troyenne, ce choix’,

dis-je, leur était indiqué par ces premiers mots
de l’oracle: Vaillants fils de Dardanus; car,
en les appelant du nom de celui de leurs ance-
tres qui était parti d’ltalie, Apollon désignait
évidemment ce pays. De même, dans le songe
de Scipion , sa fin lui est nettement annoncée,
et le doute émis par son aïeul, pour laisser à la
prédiction ce qu’elle doit avoir d’obscur, est levé

des le commencement de ce songe par ces mots :
« Lorsque, du concours de ces nombres, la na-
ture aura formé le nombre fatal qui vous est as-
signé. w C’était bien lui dire que ce terme était

inévitable. Si, dans la révélation qui lui est
faite des autres événements de sa vie , selon
l’ordre où ils auront lieu, tout est clairement
exprimé , et si la seule expression équivoque est
celle relative à sa mort, c’est parce que les dieux
veulent nous épargner, soit des peines, soit des
craintes anticipées , ou parce qu’il nous est
avantageux d’ignorer le terme de notre existence ;
et, dans ce cas, les oracles qui nous l’annon-
cent s’expriment plus obscurément que dans
toute autre circonstance.

CIIAP. VIH. Il ya quatre. genres de vertus : vertus politi-
ques . vertus épuratoires , vertus épurées, et vertus
exemplaires. De ce que la vertu constitue le bonheur, et
de ce que les vertus du premier genre appartiennent
aux régulateurs des sociétés politiques, il s’ensuit qu’un

jour ils seront heureux.

Revenons a notre interprétation à peine com-

ulraque produxerant, mugis ostenderet, et, quod niant ,
digito demonstraret Italiam. Nain cum fuissent inde Teu-
cer, hinc Dardanus, vox sacra sic alloquendo, Dardam’dæ
duri , aperte consulentibus Italiam , de qua Dardanus pro-
iectus essct, objecit , appellando cos parentis illius no-
mine, cujus erat origo reclius eligenda. Et hic cette qui-
dem denuntialionis est, quod de Scipionisfinc prædicitur:
sed gratis: conciliandæ obscuritatis inserts dubitatio, dicta
tamen, quod initie somnii continetur, absolvitur. Nam
cum dicitur, Circuilu naturali summum tibi falalem
confecrrint, vitari hune fincm non pesse, pronuutial.
Quod autem Scipioui reliques vitæ actus sine olTensa duo
bilandi per ordincm retulit, et de sola morte similis est
visus ambigcnti, hæc ratio est, quod sive dum liumano
vel mœrori parcilur, vel timori, sen quia utile est hoc
maxime latere, pronius cetera oraculis, quam vitæ finis
exprimitur; aut cum dicitur, non sine aliqua obscuriiate
profertur.

CAP. Vlll. Quatuor esse virtulum generis, politicas. purga-
torias, animi purgati, et exemplares : el cum virlus bea-
tos eliicial . silque primum illud virlutum genus in rerum-
publicarum gubernaloribus, ideo bos uthuc fore tenues.

Bis aliqua ex parte tractatis , progrediamur ad reliqua.
a Sed , quo sis, Africane, alacrlor ad tutandam rempubli-
a cana, sic habeto : Omnibus, qui patrilm marial,
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mcncée : n Mais afin de vous inspirer plus d’ar-
deur a défendre l’Etat, sachez, mon fils, qu’il
est dans le ciel une place assurée et fixée d’avance

pour ceux qui ont sauvé, défendu et agrandi
leur patrie , et qu’ils doivent y jouir d’une éter-

nité de bonheur; car de tout ce qui se fait sur
la terre, rien n’est plus agréable, aux regards de
ce Dieu suprême qui régit l’univers, que ces
réunions, ces sociétés d’hommes formées sous

l’empire des lois, et que l’on nomme cités. Ceux

qui les gouvernent, ceux qui les conservent, sont
partis de ce lieu , et c’est dans ce lieu qu’ils re-

viennent. n
Bien de mieux dit, rien de plus convenable que

de faire suivre immédiatement la prédiction de la
mort du second Africain par celle des récompen-
ses qui attendent l’homme de bien après sa mort.
Cet espoir produit sur lui un tel effet, que , loin
de redouter l’instant fatal qui lui est annoncé,
il le hâte de tous ses vœux , pour jouir plus tôt,
au séjour céleste, de l’immensité de bonheur
qu’on lui promet.

Mais , avant de donner au passage entier que
nous venons de citer tout son développement,
disons quelques mots de la félicité réservée aux

conservateurs de la patrie.
Il n’y a de bonheur que dans la vertu; et celui-

la seul mérite le nom d’heureux, qui ne s’écarte

point de la voie qu’elle lui trace. Voilà pourquoi
ceux qui sont persuadés que la vertu n’appar-
tient qu’aux sages soutiennent que le sage seul
est heureux.

Ils nomment sagesse, la connaissance des
choses divines, et sages ceux qui, s’élevant par
la pensée vers le séjour de la Divinité, parvien-
nent, après une recherche opiniâtre , à connaître

son essence , et à se modeler sur elle autant
qu’il est en eux. Il n’est, disent ces philosophes,

a adjuverint, auxerint, certum esse in socio deiiniium locum,
a ubibeatiævo sempitemo fruanIur. Niliil est enim illiprin-
a cipi Deo, qui omnem mundum régit, quod quidem in ter-
. ris fiat, acceptius, quam concilia untusque hominum jure
u sociati, quæ civitates appellantur. Earum rectores et ser-
a vatores hinc profecti huc revertuntur. u Bene et Oppor-
tune, postquam de morte prædixit, Inox præmia, bonis
post obitumsperanda, subjecit : quibus adeo a metu præ-
dicti intérims cogitatio vivenlis erccta est, ut ad mo-
riendi desiderium uliro animarctur majeslate promisse:
beatitudinis et unies-lis habitaculi. Sed de beatitate, quæ
debetur oonservatoribus patriæ, pauca diccnda sun t,ut post-
ea locum omnem, quem hic tractandum recepimus, revol-
vamus. Soiæ faciunt virtutes beatum : nuilaque alia quis-
qnam via hoc nomen adipiscitur. Unde, qui existinianl,
nullis, nisi philosophantibus, inesse virtulcs, nulles præ-
ter philosophos béates esse pronnntiant. Agnitioncm enim
remm divinarum sapientiam proprie vacantes, cos tan-
tummodo dicunt esse sapienles, qui superna scie mentis
requirunt, et qxlærendi sagaci diligentia comprehendunt,
et, quantum vivendi perspicuitas præslat, imitantur; et

MACBOBE.

que ce moyen de pratiquer les vertus; et quant
aux obligations qu’elles imposent, ils les classent
dans l’ordre qui suit: La prudence exige que,
pleins de dédain pour cette terre que nous habi-
tons, et pour tout ce qu’elle renferme, nous ne
nous occupions que de la contemplation des cho-
ses du ciel, vers lequel nous devons diriger tou-
tes nos pensées; la tempérance veut que nous ne
donnions au corps que. ce qu’il lui faut indispen-
sablement pour son entretien ; la force consiste
à Voir sans crainte notre âme faire , en quelque
sorte, divorce avec notre corps sous les auspices
de la sagesse, et à ne pas nous effrayer de la
hauteur immense que nous avons a gravir avant
d’arriver au ciel.

C’est à la justice qu’il appartient de faire. mar-

cher de front chacune de ces vertus vers le but
proposé. D’après cette définition rigide de la
route du bonheur, il est évident que les régula-
teurs des sociétés humaines ne peuvent être
heureux. Mais Plotin, qui tient avec Platon le
premier rang parmi les philosophes , nousa laissé
un traité des vertus qui les classe dans un ordre
plus exact et plus naturel; chacune des quatre
vertus cardinales se subdivise, dit-il , en quatre
genres.

Le premier genre se compose des vertus poli-
tiques , le second des vertus épuratoires , le troi-
sième des vertus épurées, et le quatrième des
vertus exemplaires. L’homme , animal né pour
la société , doit avoir des vertus politiques.

Ce sont elles qui font le bon citoyen, le bon
magistrat, le bon fils, le bon père et le bon pa-
rent : celui qui les pratique veille au bonheur
de son pays, accorde une protection éclairée
aux alliés de son gouvernement, et le leur fait
aimer par une générosité bien entendue.

Aussi de ses bienfaits on garde la mémoire.

in hoc solo esse aiunt exercitia virtutum : quarum officia
sic dispensant : Prudentiæ esse, mundum islam, et 0m.
nia, qua! in mundo insunt, divinarum contemplatione
despicere, omnemque animæ cogitationem in soin divin:
dirigera; temperanliæ,omnia reiinquere, in quantum na-
tura patilur, quæ corporis usus requiril; fortitudiuis, non
terrcri animam a corporc quodammodo ductu philosophie
recedcntem , nec allitudinem perfectæ ad superna ascen-
sionis horrerc; justifia). , ad imam sibi hujus proposili
consentira viam uninsoujusque virlulis obsequium. Alqlle
lia (il, ut, secundqu hoc tam rigidæ delinitionis abrup-
tum, rerumpuhlicarum rectores beali esse non passim-
Sed Plotinns inter philosophie: professores cum Platane
princeps, libre de virtutihus, gradus earum, Vera et ni-
tu mli divisionis ralione compositos , per ordincm digerîl-
Quatuor suut, inquit,qualernarum généra virtulum. Ex hit
primæ politicæ vocantur, secundœ purgatoriæ. tcrtiæanlnfl
jam purgati, quarta: exemplares. Et suai politicæ h0m1°
nis, quia sociale animal est; his boni viri rcipubiicæ 00W
sulunt, urbes tuentur; his parentes veneranlur, liber05
amant , proximos diligunt;his civium salutem gubernanli
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La prudence politique consiste à régler sur la

droite raison toutes ses pensées, toutes ses ac-
tions ; à ne rien vouloir, à ne rien faire que ce
qui est juste , et à se conduire en toute occasion
comme si l’on était en présence des dieux. Cette
vertu comprend en soi la justesse d’esprit, la pers-
picacité , la vigilance , la prévoyance , la douceur
du caractère, et la réserve.

La force politique consiste à ne pas laisser of-
fusquer son esprit par la crainte des dangers , à
ne redouter que ce qui est honteux, à soutenir
avec une égale fermeté les épreuves de la pros-
périté et celles de l’adversité. Cette vertu ren-
ferme l’élévation de l’âme, la confiance en soi-

mérne, le sang-froid , la dignité dans les maniè-
res , l’égalité de conduite , l’énergie de caractère ,

et la persévérance.

La tempérance politique consiste à n’aspirer

a rien de ce qui peut causer des regrets, à ne
pas dépasser les bornes de la modération, a as-
sujettir ses passions au joug de la raison. Elle a
pour cortège la modestie , la délicatesse des sen-
timents, la retenue, la pureté des mœurs, la
discrétion , l’économie , la sobriété , et la pudeur.

La justice politique consiste à rendre à cha-
cun ce qui lui appartient. A sa suite marchent
la bonté d’âme, l’amitié, la concorde, la piété

envers nos parents et envers les dieux, les sen-.
timents affectueux , et la bienveillance.

C’est en s’appliquant d’abord à lui-même l’u-

sage de ces vertus, que l’honnête homme par-
vient ensuite à les appliquer au maniement des
affaires publiques, et qu’il conduit avec sagesse
les choses de la terre, sans négliger celles du
ciel.

Les vertus du second genre, qu’on nomme
épuratoires, sont celles de l’homme parvenu à

bis socios circumspecta providentia protegunt ,jusla libe-
ralitale devinciunt:

Bisque au] memores alios fecere merendo.

Et est politicœ prudentiæ, ad rationis normam qua:
cogitat, quzeque agit, universa dirigere, ac nihil , pucier
rectum, velle vel lacere, humanisque actibus, lanquam
divis arbitris, providere. Prudentiæ insunt ratio, intellec-
tus, circumspectio, providentia , docilitas, eaulio. Forti-
tudiuis est, animum supra periculi melum agere , nihilque,
nisiturpia, timere; tolerare fortiter rei adverse, vel prospe-
ra; fortitudo præslat magnanimitatem, fiduciam, Sécuri-
tatem , magnificentiam , constanliam, tolerantiam, firmita-
lem. Temperanliæ, nihil appelere pœnitendum, in nullo
legem moderationis excedere, sub jugum rationis cupidi-
latent domare. Temperantiam sequuntnr, modestia, vere-
candis , abstinentia , castitas, houestas, moderatio , parci-
tas ,sobrietas, pudicitîa. Justitiæ, servare anionique , quod
suum est. De justifia veniunt, innocentia, amicitia, con-
oordis, pictas, religio’, affectus , humanitas. His virluti-
bus vir bonus primum sui, atque inde reipublicæ renter
efficitur, juste ac provide gubernans humana, dirina non

nouons.

l’intelligence de la Divinité ; elles ne conviennent
qu’à celui qui a pris la résolution de se dégager

de son enveloppe terrestre pour vaquer, libre de
tous soins humains, à la méditation des choses
d’en haut. Cet état de contemplation exclut toute
occupation administrative.

Nous avons dit plus haut en quoi consistent
ces vertus du sage , et les seules qui méritent ce
nom, s’il en faut croire quelques philosophes.

Les vertus du troisième genre, ou les vertus
épurées, sont le partage d’un esprit purifié de
toutes les souillures que communique a l’âme le

contact du monde. Ici la prudence consiste,
non-seulement à préférer les choses divines aux
autres choses, mais à ne voir, à ne connaître et
à ne contempler qu’elles, comme si elles étaient
les seules au monde.

La tempérance consiste, non-seulement a ré.-
primer les passions terrestres , mais à les oublier
entièrement; la force , non pas à les vaincre ,
mais a les ignorer, de manière à ne connaître ni
la colère ni le désir; enfin , la justice consiste à
s’unir assez étroitement à l’intelligence supé-

rieure et divine, pour ne jamais rompre l’enga-
gement que nous avons pris de l’imiter.

Les vertus exemplaires résident dans l’intel-
ligence divine elle-même, que nous appelons
voÜç, et d’où les autres vertus découlent par or-

dre successif et gradué; car si l’intelligence ren-
ferme les formes originelles de tout ce qui est, à
plus forte raison contient-elle le type des vertus.
La prudence est ici l’intelligence divine elle-même.

La tempérance consiste dans une attention tou-
jours soutenue et tournée sur soi-même; la force ,
dans une immobilité que rien ne dément; et la
justice est ce qui, soumis à la loi éternelle, ne
s’écarte point de la continuation de son ouvrage.

déserens. Secundm , quas purgatorias vocant, hominis
surit, qui divini capax est; solumque animum cjus expe-
diunt, qui decrevit se a corporis contagione pur-gare, et
quadam humanorum luge solis se insercre divinis. Hæ
sunt otiosorum , quia rerumpublicarum actibus se seque-
slrant. Harum quid singulæ velinl, superius expressimus,
cum de virtutibns pliilosophantium diceremus; quas soles
quidam exislimaverunt esse virtutes. Teitiæ sont purgali
jam defæcalique animi , et ab omni mundi hujus aspergine
presse pureque detersi. lllic prudentiæ est, divine non
quasi in electione præferre, Sed sols nasse, et hæc, tan-
quam nihil sil aliud , inlueri; temperantiæ, terminas
cupiditates non reprimere, sed penitus oblivisci ; fortitudi-
nis, passiones ignorera, non vincere, ut nescial irasci,
cupiat nihil; justitiæ, ita cum sapera et divina mente
sociari, ut serve! perpetuum cum en fœdus imitando.
Quartæ exèmplares sant, que: in ipse divins mente con-
sistant, quam diximus vain vocari : a quarum exemplo
reliquæ omnes per ordincm dénuant. Nam si rerum alia-
rum , mullo magis virlutum ideas esse in mente , créden-
dam est. lllic prudentia est, mens ipsa divins; tempéran-
tia, quod in se perpétua intentions conversa est; fortitudo,

3



                                                                     

34 ’ MACBOBE.Voilà les quatre ordres de vertus qui ont des
effets différents à l’égard des passions, qui sont ,

comme on sait,
La peine , le plaisir, l’espérance , et la crainte.

Les vertus politiques modifient ces passions; les
vertus épuratoires les anéantissent; les vertus
épurées en font perdre jusqu’au souvenir; les

vertus exemplaires ne permettent pas de les
nommer. Si donc le propre et l’effet des vertus
est de nous rendre heureux ( et nous venons de
prouver que la politique a les siennes) il est
clair que l’art de gouverner conduit au bonheur.
Cicéron a donc raison, lorsque, en parlant des
chefs des sociétés, il s’exprime ainsi : n ils joui-
ront dans ce lieu d’une éternité de bonheur. n
Pour nous donner à entendre qu’on peut égale-
ment prétendre à ce bonheur et par les vertus
actives et par les vertus contemplatives, au lieu
de dire dans un sens absolu que rien n’est plus
agréable à I’Être suprême que les réunions d’hom-

mes nommées cités, il dit que a de tout ce qui
se fait sur la terre, rien, etc. n Il établit par la
une distinction entre les contemplatifs et les
hommes d’État, qui se frayent une route au ciel
par des moyens purement humains. Quoi de plus
exact et de plus précis que cette définition des
cités, qu’il appelle des réunions, des sociétés
d’hommes , formées sous l’empire des lois? En

effet, jadis on a vu des bandes d’esclaves, des
troupes de gladiateurs se réunir, s’associer, mais
non sous l’empire des lois. Les collections d’hom-

mes qui seules méritent le nom de cités sont
donc celles ou chaque individu est régi par des
lois consenties par tous.

quod semper idem est, nec aliquando mutalur; justitia,
quod perenni lcge a sempiterna operis sui continualione
non ilerlllur. Hinc sunt quaternarum quatuor généra vir-
tutum; quæ, præter cetera, maximum in passionibus
habent dilferentiam sui. Passioues autem, ut scimus, vo.
cantur, quod homines

Metuuut, cupiunt, gaudentquc , doientque.
lias prima: mollinnt, secundœ auferunt, tertim obiivis-
cantor: in quartis nefas est nominari. Si ergo hoc est
onicinln et effectns virtutum, beare; constat autem, et
politicas esse virtntes : igilur ex politicis efticinntur beati.
Jure ergo Tullius de remmpublicarum rectorihns dixit,
Ubi [mali (ava snnpilernofrunnlur. Qui, ut ostenderct,
alios otiosis, alios negotiosis virtutibns fieri bcalos, non
dixit absolute, Niliil esse illi principi Deo arceptius,
quam civitates; sed adjecit, quod quidem in Ierrisfial,
ut eos, qui ab ipsis uniestibus incipiunt, discernera a
rectnribus civitatum, quibus per terrenos actus iter pas
ratur ad cœlum. llla autem deiinitione quid pressins po-
test esse, quid cautius de nominc civitatum? Quant
concilia, inquit, «Masque hominum jure sortait , (lute
civilales appellanlur.’ Nam et servilis quondam, et gla-
diatoria manas concilia llominum, et cœtus fucrunt, sed
non jure sociati; illa autem scia juste est multitudo, cu-
jus universitas in legum consentit obsequium.

Cam. 1x. Dans quel sens on doit entendre que les direc-
teurs des corps politiques sont descendus du ciel, et
qu’ils y retourneront.

A l’égard de ce que dit Cicéron , a Ceux qui

gouvernent les cités, ceux qui les conservent,
sont partis de ce lieu, c’est dans ce lieu qu’ils
reviennent, n voici comme il faut l’entendre:
L’âme tire son origine du ciel, c’est une opinion

constante parmi les vrais philosophes; et l’ou-
vrage de sa sagesse, tant qu’elle est unie au
corps , est de porter ses regards vers sa source,
ou vers le lieu d’où elle est partie. Aussi, dans
le nombre des dits notables, enjoués ou pi-
quants , a-t-on regardé comme sentence morale
celui qui suit :

Connaissez-vous vous-même est un anet du ciel.

Ce conseil fut donné, dit-on, par l’oracle de
Delphes a quelqu’un qui le consultait sur les
moyens d’être heureux; il fut même inscrit sur
le frontispice du temple. L’homme acquiert donc,
ainsi qu’on vient de le dire, la connaissance de
son être, en dirigeant ses regards vers les lieux
de son origine première , et non ailleurs; c’est
alors seulement que son âme, pleine du senti-
ment de sa noble extraction, se pénètre des ver-
tus qui la font remonter , après l’anéantissement

du corps , vers son premier séjour. Elle retourne
au ciel, qu’elle n’avait jamais perdu de vue,
pure de toute tache matérielle dont elle s’est dé-

gagée dans le canal limpide des vertus; mais
lorsqu’elle s’est rendue l’esclave du corps, ce

qui fait de l’homme une sorte de bête brute,
elle frémit a l’idée de s’en séparer; et quand elle

y est forcée ,

CAP. 1x. Quo sensu rerumpublicarum redores cœlo descen-
disse, coque reverli dicanlur.

Quod vero ait, Harum redores et servalorethinc
profecti , hue recertunlur; hoc modo accipiendnm est.
Animarnm origincm maltai-e de code, inter recto philoso-
pliantes indubilatœ constat esse sententiic; et animm , dan)
corpnre niitnr, hæc est perfecta sapientia , ut , undc aria
sil, de que fonte venerit, recognoscat. llinc illnd a quo-
dam inter alia seu festival, scu mordacia, serio tameu
usurpatum est : t

De cœlo descendit [’vdiût assurât].

Nain et Delpliici vox hæc ferlnr oracnli, consulenti, ad
beatitatem que ilinere perveniret : Si le, inquit, agnelie-
ris. Sed et ipsius fronli templi hac inseripta sententia est.
liomini autem , ut diximus, una est aguitio sui , si originis
natalisqnc principia nique cxordia prima respexcrit, nec
se quwsireril mira. Sic enim anima virilités ipsos ron-
scicntia nobilitatis induitur, quibus post corpus cucu,
en, unde descenderat,reportatur : quia nec corporea sor-
descit, nec oneratur cluvie, quæ pure ac levi fonte viril?
tum rigatAlr; nec descruisse unquam cœlum videtur, quotl
respeclu et cogitationibus possidebat. Hinc anima, quam
in se pronam corporis usus élit-cit, atque in pecudem
quodammodo reformavit ex homine, et absolutioaeln
corporis perliorrescit, et , cum necesse est :
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au: fait en courroux vers le séjour des ombres.

Et même alors ce n’est pas sans peine qu’elle

quitte son enveloppe :
Du vice invétéré

Elle conserve encor l’empreinte ineffaçable.

Elle erre autour de son cadavre, ou cherche
un nouveau domicile: que ce soit un corps liu-
main ou celui d’une bête, peu lui importe, son
choix est pour celui dont les inclinations se rap-
prochent davantage de celles qu’elle a comme-
tees dans sa dernière demeure; elle se résigne à
tout souffrir plutôt que de rentrer au ciel, au-
quel elle a renoncé par ignorance réelle ou feinte,

ou plutôt par une trahison ouverte. Mais les
chefs des sociétés politiques, ainsi que les autres
sages , rentrent , après leur mort , en possession
du séjour céleste qu’ils habitaient par la pensée ,

même lorsqu’ils vivaient parmi nous.
Ce n’est point sans motif, ni par une vaine

adulation , que l’antiquité admit au nombre des
dieux plusieurs fondateurs de cités, et d’autres
grands personnages. Ne voyons-nous pas Hé-
siode , auteur de la Théogonie, associer aux
dieux les anciens rois, et conserver a ceux-ci
leurs prérogatives, en leur donnant une part dans
la direction des affaires humaines i Pour ne pas
fatiguer le lecteur de citations grecques, nous
ne rapporterons pas ici les vers de ce poète;
nous nous contenterons d’en donner la traduc-
tion.

Le puissant Jupiter voulut placer aux cieux
La illustres mortels qu’admit parmi les dieux
L’homme reconnaissant; la destinée humaine
Est encore s présent soumise a leur domaine.

itou nisi cum gemitu rugit indignais sub umbras.

Sed nec post mortem facile corpus reliuquit (quia non
fuadilus omnes Corporeœ excedunt pestes) :sed ont
nnum chenet cadaver, aut novi oorporis ambit habitacu-
lum; non humani tantummodo, sed feriniquoque, electo
germe moribus (ongruo, quas in homme libenter exercuit;
marnltque omnia perpeü, ut in cœlum, quod val igno-
nndo, vel dissimulando, vel potins prodendo, deseruit,
evsdat. Civilatum vero raclures, ceterique sapientes, me
lem respecta, vel cum adhuc oorpore tenentur, habitan-
tes, facile post, corpus cœlestem , quam pæne non reli-
quarant, sedem reposcunt. Nec enim de nihilo, ont de
vans adulatione veniebat, quod quosdam urbium condi-
tores, sut. clams in republica viros, in numerum Deorum
œnsecrarit antiquitss. Sed Hesiodus quoque, divines so-
bolis asserter, priscos reges cum Diis aliis enumeral;
bisque, exemplo veteris potestatis, etiamin cœlo regendi
res humaines assignat officium. Et, ne cul fastidiosum sit,
si versus ipsos, ut poela græeus protulit, inseramus, ne
fatmas ces, ut ex verbis suis in latins verbe couvcrsi
tout.

Indigetes Dlvi iato summi levis hi sunl z
miam hommes , modo cum superis humana tuentes.

brai se munincl, jus regum nunc quoque nacti.
Hoc et Yen-giflas non ignorai: qui, lioet argumento suo

Virgile n’ignorait pas cette ancienne tradi-
tion; mais il convenait à son sujet que les héros
habitassent les champs Élysées. Cependant il ne
les exclut pas du ciel; car, pour accorderlesdeux
doctrines, c’est-à-dire la fiction poétique et la
vérité philosophique , il crée pour eux d’autres

cieux, un autre soleil et d’autres astres : comme,
selon lui, ils conservent les goûts qu’ils avaient
pendant leur vie mortelle :

Ils aimèrent , vivants, les coursiers et les armes;
Morts, a ces Jeux guerriers ils trouvent mille charmes,

à plus forte raison les administrateurs des corps
sociaux doivent-ils conserver au ciel la surveil-
lance des choses d’ici-bas. C’est, à ce que l’on

croit, dans la sphère des fixes que ces âmes sont
reçues; et cette opinion est fondée, puisque c’est
de la qu’elles sont parties. L’empyrée est en effet

la demeure de celles qui n’ont pas encore suc-
combé au désir de revêtir un corps; c’est donc la

que doivent retourner celles qui s’en sont ren-
dues dignes. Or l’entretien des deux Scipions
ayant lieu dans la voie lactée, qu’embrasse la
sphère aplane, rien n’est plus exact que cette
expression : a Ils sont partis de ce lieu, c’est
dans ce lieu qu’ils reviennent. u Mais poursui-
vons notre tache.

CHAP. X. Opinion des anciens théologiens sur les enfers,
et œ qu’il faut entendre, selon eux, par la vie ou la
mort de l’âme.

c A ce discours, moins troublé par la crainte
de la mort que par l’idée de la trahison des
miens, je lui demandai si lui-même, si mon I

serviens, bernas in inferos relegaverit, non tamen eos ab-
ducit aeœlo; sed æthera bis deputal largioiem, et nosse
ces solem suum ac sua sidera profitetur; ut geminæ
doctrinæ observationes præstiterit, et poelicæ figmentum,
et philosophiœ veritatem : et, si secundum illum res quo-
que levi0res, quas vivi exercuerant, etiam post corpus
exercent :

Quæ gratis custom
Armorumque luit vivls, que: cura ullentes
Pascere equos , eadeur sequitur tellure repostos :

multo magis rectores quondam urbium reccpti in cœlum,
curam regendonim liominum non relinquunt. iiæ autem
animœ in ultimam sphæram recipi creduntur, quæ aplanes
vocatur. Nec frustra hoc usurpatum est, siquidem inde
profectæ sunt. Animis enim, necdum desiderio corporis
irretitis, siderea pars mundi præstat liabitaeulum, et inde
labuntur in corpora. ideo Iris illo est redilio, qui mercu-
tur. Reclissime ergo dictum est, cum in galaxian’, quem
aplanes continet, senne iste procedat, hinc profccli hue
reverlunmr. Ad sequentia transeamus.

CAP. x. Quid secundum priseos illos theoiogos inferl; et
quando ex eorum sententia, anima sut vlvere, aut mor-
dicalur.
« Hic ego , etsi eram penerritus, non tain mortis metu,

a.
JÜÏAM- A. 4:4»--Ïu. J



                                                                     

3 6 MACROBE.père Paulus vivait encore, et tant d’autres qui à
nos yeux ne sont plus. n

Dans les cas les plus imprévus , dans les fic-
tions même, la vertu a son cachet. Voyez de
quel éclat la fait briller Scipion dans son rével
Une seule circonstance lui donne occasion de
développer toutes les vertus politiques. Il se
montre fort en ce que le calme de son âme n’est
pas altéré par la prédiction de sa mort. S’il
craint les embûches de ses proches , cette crainte
est moins l’effet d’un retour sur lui-même que
de son horreur pour le crime qu’ils commettent;
elle a sa source dans la piété et dans les senti-
ments affectueux de ce héros pour ses parents.
Or, ces dispositions dérivent de la justice, qui
veut qu’on rende a chacun ce qui lui est dû.

Il donne une preuve non équivoque de sa
prudence , en ne regardant pas ses opinions
comme des certitudes , et en cherchant a vérifier
ce qui ne paraîtrait pas douteux a des esprits
moins circonspects. Ne montre-t-il pas sa tempé-
rance, lorsque, mode’rant, réprimant et faisant
taire le désir qu’il a d’en savoir davantage sur
le bonheur sans fin réservé aux gens de bien,
ainsi que sur le séjour céleste qu’il habite mo-
mentanément, il s’informe si son aïeul et son
père vivent encore? Se conduirait-il autrement
s’il était réellement habitant de ces lieux, qu’il

ne voit qu’en songe? Cette question d’Ëmilien
touche à l’immortalité de l’âme; en voici le sens:

Nous pensons que l’âme s’éteint avec le corps ,

et qu’elle ne survit pas à l’homme; car cette ex-

pression, n qui à nos yeux ne sont plus, u impli-
que l’idée d’un anéantissement total. Je voudrais

savoir, dit-il a son aïeul, si vous, si mon père

a quam insidiarum a mois, qua-sivi lamen, viveretne
a ipse, et i’aullus pater, et alii , quos nos exstinctos esse
« arbitraremur. n Val fortuitis et inter fabulas elucent
semina infixa virtutum : qua: nunc vidées licct, ut e pee-
tore Scipionis vel somniantis émincent. in re enim una,
politicarum virlutum omnium perlier exercct officium.
Quod non labitur animo prmdicla morte perterritus, for-
titudo est; quod suorum terretur insidiis, magisque alic-
num farinas , quam suum horrescil exitium , de pictatc et
uimio in sues amorc procedit. "me autem dirimas ad
justitiam reterri, qua: servat unicuique, quad suum est;
quod sa, que: arbitratur, non pro compertis habet, sed
spreta opinionc, qua: minus coulis animis pro vero ino-
lescit, quæritxiisccre certiora; indubitata prudentia est.
Quod cum permuta ichliilS, et cœlestis haliitalio humana:
naturæ, in qua se non-ratesse, promitlitur, audieudi ta-
mcn talla desiderium irruait, tempérai, ct séquestrai, ut
de vite avi et pali is inter-regel; quid nisi tempe-mutin est?
ut jam tum liqueret, Africanum per quietem ad ea inca,
quas sibi debcrentur, abductum. ln hac autem interroga-
tione de animæ inunortnlitate tractatur. ipsius enim con-
sultationis hic sensus est z Nos, inquit, arliitramur, ani-
mam cum fine moricntis exstingui , nec ultérius esse post
hominem. Ait enim , Quo: exslinctos esse arbitreremur.

Paulus et tant d’autres sont encore existants. A
cette demande d’un tendre fils relativement au
sort de ses parents, et d’un sage qui veut lever
le voile de la nature relativement au sort des
autres, que répond son aïeul? « Dites plutôt,
Ceux-là vivent qui se sont échappés des liens du

corps comme d’une prison. Ce que vous appelez
la vie , c’est réellement la mort. n

Si la mort de l’âme consiste a être reléguée

dans les lieux souterrains, et si elle ne vitque
dans les régions supérieures , pour savoir en quoi
consiste cette vie ou cette mort, il ne s’agit que
de déterminer ce qu’on doit entendre par ces
lieux souterrains dans lesrpiels l’âme meurt; tan-
dis qu’elle jouit, loin de ces lieux , de toute la
plénitude de la vie; et puisque le résultat de
toutes les recherches faites à ce sujet par les sa-
ges de l’antiquité se trouve compris dans le peu

de mots que vient de dire le premier Africain,
nous allons , par amour pour la concision, don-
ner, de leurs opinions, un extrait qui suffira
pour résoudre la question que nous nous sommes
proposée en commençant ce chapitre.

La philosophie n’avait pas fait encore, dant
l’étude de la nature , les pas immenses qu’elle I

faits depuis, lorsque ceux de ses sectateurs qui
s’étaient chargés de répandre, parmi les diverses

nations , le culte et les rites religieux , assuraient
qu’il n’existait d’autres enfers que le corps hu-

main, prison ténébreuse, fétide et sanguinir
lente, dans laquelle l’âme est retenue captive-
Ils donnaient à ce corps les noms de tombeau de
l’âme, de manoir de Pluton, de Tartare, et
rapportaient à notre enveloppe tout ce que la
fiction, prise par le vulgaire pour la vérité:

Quod autem exstinguitur, esse jam desinit. Ergo Vciilll
diras, inquit, si et pater Pantins tecum et alii supersunt.
Ad hanc inlcrrogutionent , quæ et de parentihus, ut aplo
filin , et de céleris , ut a sapienle ac naturam ipsam dlSCll’
liante, processil, quid ille respondit? x immo vero, inquit!
a hi vivunl, qui c corporum vinculis, tanquame carme,
« evolaieruul. Veslra vero que: dicitur esse vila: mon
n est. n Si ad inferos mearc mors est, et. est vita esse CH].Il
supcris, facile «lisserais, quas mors animæ, quæ lm
credenxla sit : si constiterit, qui locus habcndus sit intero-
rum, ut anima,dum ad hune truditur, mari; cum ab 119°
procul est, vita frui , et vere supercsse crcdatur. Et il?"
totum tractatuin, quem vetcrum sapientia de investit?
tione hujus quæstionis agitat’it , in hac latenlem verboruril
paucitate reperies; ex omnibus aliqua , quibus nos de r91.
quam qurerimus, absolutione stItÏicict admoneri, 5m?
brcvitatis excerpsimus. Anthnam studium philosollhla’
circa natura: inquisitionem ad tantum vigoris adolesce-
ret, qui per diverses gentes auctores constituendis sacnl
cærimoniarum tueront, aliud esse inferos ntgnvemnl’
quam ipsa corpora, quibus inclusse anima: carceretn fœ-
dum tenehris, horridum sordibus et crucre, pallumun
Hoc animas sepulcrum, hoc Ditis concevra, hoc inféréli
vocaveruut z et omnia, que: illic esse credidit fabulasa
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avait dit des enfers. Le fleuve d’oubli était, selon
eux, l’égarement de l’âme, qui a perdu de vue
la dignité de l’existence dont elle jouissait avant
sacaptivité , et qui n’imagine pas qu’elle puisse

vivre ailleurs que dans un corps. Par le Phlé-
géton , ils entendaient la violence des passions,
les transports de la colère; par l’Achéron, les
regrets amers que nous causent, dans certains
ces, nos actions, par suite de l’ineonstance de
notre nature; par le Coeyte, tous les événements
qui sont pour l’homme un sujet de larmes et de
gémissements; par le Styx enfin , ils entendaient
tout ce qui occasionne parmi nous ces haines
profondes qui font le tourment de nos âmes.

(les mêmes sages étaient persuadés que la
description des châtiments, dans les enfers,
était empruntée des maux attachés aux passions
humaines. Le vautour qui dévore éternellement
le foie toujours renaissant de Prométhée est,
disaient-ils, l’image des remords d’une cons-
cience agitée , qui pénètrent dans les replis les
plus profOnds de l’âme du méchant, et la dé-

chirent, en lui rappelant sans cesse le souvenir
de ses crimes : en vain voudrait-il reposer; at-
tachés a leur proie qui renaît sans cesse , ils ne
lui font point de grâce , d’après cette loi, que le
coupable est inséparable de son juge, et qu’il
ne peut se soustraire a sa sentence.

Le malheureux tourmenté par la faim, et
mourant d’inanition au milieu des mets dont il
est environné, est le type de ceux que la soif
toujours croissante d’acquérir rend insensibles
aux biens qu’ils possèdent : pauvres dans l’a-
bondance, ils éprouvent, au milieu du superflu,
tous les malheurs de l’indigence, et croient ne

persuasio, in nobismelipsis, et in ipsis humanis corpori-
bus assignare eonati surit z oblivionis llnviunialiud non
esse asserentes, quam errorem animas obliviseentis ma-
jeatatem vitæ prioris, qua, anthuam in corpus trudere-
tur, potita est, solamque esse in eorpore vitam putanlis.
Pari inierpretationc PliIegetontem , ardores irarum et eu-
pidilatum putarunt; Aclnerontem, quidquid feeisse dixis-
me asque ad tristitiam humana! varietatis more nos
Millet; Cocylum, quidquid homines in luctum lacrimas.
que compellit; Stygem, quidquid inter se humanos ani-
me in gurgitem mergit odiorum. lpsam quoque poenarum
descriptionem de ipso usu conversationis humana: sumtam
crediderunt z vulturem, jecur immortale tundentem, ni-
hil aliud intelligi volentes, quam tormenta malæ conscien-
tiæ, obnoxia tiagitio viscera interiera rimantis, et ipsa
Vitalia indefessa admissi sceleris admonitione laniantis,
BBmperque curas, si requiesœre forte tentaverint, exci-
tantis,tanqnam tibris renascentibus inhærendo, nec ulla
sibi miseratione parcentis, lege hac, qua, se judiee,
Mme noceras absoluilîlr, nec de se suam potest vitare
sententiam. illos aiunt , epulis ante ora posilis , excrueiari
tante, et inedia tabescere, quos magis magisque acqui-
rendidesiderium cogit prœsentem copiam non videra; qui
in ailluenlia inopes, egestatis male in ubertate patiuntur,
lexicales parla respicere, dum egent habendis;illos

rien avoir, parce qu’ils n’ont pas tout ce qu’ils

voudraient avoir. Ceux-là sont attachés à la roue
d’Ixion, qui, ne montrant ni jugement, ni es-
prit de conduite , ni vertus, dans aucune de leurs
actions , abandonnent au hasard le soin de leurs
affaires, et sont les jouets des événements et de
l’aveugle destin. Ceux-la roulent sans [in leur
rocher, qui consument leur vie dans des recher-
ches fatigantes et infructueuses. Le Lapitbe,
qui craint à chaque instant la chute de la roche
noire suspendue sur sa tète, représente le tyran
parvenu, pour son malheur, au sommet d’une
puissance illégale: continuellement agité de ter-
reurs , détesté de ceux dont il veut être craint, il
a toujours sous les yeux la fin tragique qu’il
mérite.

Ces conjectures des plus anciens théologiens
sont fondées; car Denys , le plus cruel des usur-
pateurs de la Sicile, voulant détromper un de
ses courtisans , qui le croyait le plus heureux des
hommes, et lui donner une idée juste de l’exis-
tence d’un tyran que la crainte agite à chaque
instant et que les dangers environnent de toutes
parts, l’invite à un repas splendide, et fit placer
au-dessus de sa tète une épée suspendue à un
léger fil. La situation pénible de l’homme de cour

l’empêchant de prendre part a la joie du ban-
quet :Telle est, lui dit Denys, cette vie qui vous
paraissait si heureuse; jugez du bonheur de
celui qui, toujours menacé de la perdre, ne peut
jamais cesser de craindre!

Selon ces assertions, s’il est vrai que chacun
de nous sera traité selon ses œuvres, et qu’il
n’y ait d’autres enfers que nos corps , que faut-il
entendre par la mort de l’âme, si ce n’est son

radiis rolarum pendere districtos, qui nihil consilio prou.
vide-nies, nihil ratione moderantes, nihil virtutibus expli-
cantes , seque et actus omnes sues fortunœ permittentes,
casibus et fortuitis semper rotantur t saxum ingens vol-
vere , inefticacibus Iaboriosisque conatibus vitam tarentes :
airant silieeln , lapsuram semper, et cadeuli simileiu , îl-
lorum capitibus imminere, qui ardues potestntes et infan-
stam ambiunt tyrannidem, nunquam sine timore victuri ;
et cogenfes subjectum valgus odisse, dum metuat, sem-
per sibi videntur exilium, quod merentur, excipera. Nos
frustra hoc tlieologi suspicati sunt. Nain et Dionysins, aulæ
Siculæ inclemenlissimus incubator, iamiliari quonrlam
suo, solem beatam existimanti vitam tyranni, volens,
quam perpetuo mctu misera, quamque impennlenlinm
semper periculorum plana esset,ostendere, gladium vagins
raptum, et a capulo de filo tenui pendentem, mncrono
demisso, jussit familiaris illius capiti inter epulas immi-
nere : cumque ille inter et Siculas et tyrannicas copias
præscntis mortis periculo gravaretnr, Talis est, inquit
Dionysius , viia , quam beatam putabas -. sic nobis semper
mortem imminentem videmus ; æstima, quando (est: frlix
polerit,qui timere non desinit. Secundnm hæc igitur,
qua: a theologis asseruntur, si verc quisquc suas pali-
mur manas, et inferos in Iris corporibus esse (-nvilimus;
quid aliud intelligendum est, quam mon’ animam, cum ail
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immersion dans l’antre ténébreux du corps, et,
par sa vie, son retour au sein des astres, après
qu’elle a brisé ses liens?

Cnxr. Xi. Opinion des platoniciens sur les enfers et
sur leur emplacement. De quelle manière ils conçoivent
la vie ou la mort de l’âme.

Aux opinions que nous venons d’exposer,
ajoutons celles de quelques philosophes, ardents
investigateurs de la vérité. Les sectateurs de Py-
thagore, et ensuite ceux de Platon, ont admis
deux sortes de morts: celle de l’âme et celle de
l’animal. L’animal meurt quand l’âme se sépare

du corps , et l’âme meurt lorsqu’elle s’écarte de

la source simple et indivisible où elle a pris nais.
sauce , pour se distribuer dans les membres du
corps. L’une de ces morts est évidente pour tous
les hommes , l’autre ne l’est qu’aux yeux des
sages, car le vulgaire s’imagine qu’elle constitue
la vie z en conséquence, beaucoup de personnes
ignorent pourquoi le dieu des morts est invoqué,
tantôt sous le nom de Dis (dieu des richesses),
et tantôt sous celui d’implacable. Elles ne savent
pas que le premier de ces noms, d’heureux
augure, est employé, lorsque l’âme, a la mort
de l’animal, rentre en possession des vraies ri-
chesses de sa nature , et recouvre sa liberté;
tandis que le second, de sinistre augure, est
usité, lorsque l’âme, en quittant le séjour écla-

tant de l’immortalité , vient s’enfoncer dans les
ténèbres du corps , genre de mort que le commun
des hommes appelle la vie : car l’animation
exige l’enchalnement de l’âme au corps. Or,
dans la langue grecque , corps est synonyme de
lien , et a beaucoup d’analogie avec un autre mot

eorporis interna demergitur; vivere autem , cum ad supers
post corpus evadit?

Car. XI. Quid , ci ubi lnferi secundum Platonleos; quando
horum sentientia au! vivcre anima, eut morl. dicatur.

Dicendum est, quid Iris postée veri sollicitiorinqnisitor
philosopliiac cultus adjccerit. Nain et qui primum Pytha-
goraui, et qui postée l’laloncm secnti sunt,duasesse mor-
tes , unam animæ, enimelis alteram , prodiderunt z mori
animal, cum anima discedit e corpore, ipsum vero ani.
main mori asserentes, cum a simplici et individue fonte
natura: in membra corporea dissipatnr. Et quia une ex luis
manifesta , et omnibus nota est; altera non nisi a sapienti-
bus deprehensa, céleris eam vitam esse credentibus: ideo
hoc ignoraiur aplurimis, cur cundem mortis Deum , mode
Ditem, mode immitem vocemns : cum per alteram , id
est, animalis moflent, absolvi animant, et ad vcras ne-
turæ divilias , nique ad propriem libertatem remitti , faus-
tum nomen indicio sil; per alteram Vera , quæ vulgo vile
existimatur,animam de immortalitatis Sllæ luce ad quas-
dam tenebras mortis impclli, vocebuli testetnur honore;
nant, ut constet animal , neccsse est , ut in cerpore anima;
vlnnatur. ldeo corpus 6éme, hoc est vinculum, nuncupa-
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qui signifie tombeau de l’âme. C’est pourquoi

Cicéron, voulant exprimer tout à la fois que le
corps est pour l’âme un lien et un tombeau , dit:
c Ceux-la vivent, qui se sont échappés des liens
du corps comme d’une prison, n parce que la
tombe est la prison des morts.

Cependant les platoniciens n’assignent pas
aux enfers des bornes aussi étroites que nos
corps; ils appellent de ce nom la partie du
monde qu’ils Ont fixée pour l’empire de Pluton,

mais ils ne sont pas d’accord sur les confins de
cet empire : il existe chez eux , à ce sujet, trois
opinions diverses. Les uns divisent le monde
en deux parties, l’une active et l’autre passive;
la partie active, ou tout conserve des formes
éternelles, contraint la partie passive à subir
d’innombrables permutations. La première s’é-

tend depuis le sphère des fixes jusqu’à celle de
la lune exclusivement; et la seconde, depuis la
lune jusqu’à la terre. Ce n’est que dans la partie

active que les âmes peuvent exister; elles meu-
rent, du moment où elles entrent dans la partie
passive. C’est donc entre la lune et la terre que
se trouvent situés les enfers; et , puisque la lune
est la limite fixée entre la vie et la mort, on est
fondé a croire que les âmes qui remontent du
globe lunaire vers le ciel étoilé commencent une
nouvelle vie , tandis que celles qui en descendait
cessent de vivre. En effet, dans l’espace sublu-
naire, tout est caduc et passager; le temps s’y
mesure, et les jours s’y comptent. La lune a
reçu des physiciens le nom de terre aérienne, et
ses habitants celui de peuple lunaire; ils ap-
puient cette opinion sur beaucoup de preuves,
qu’il serait trop long de rapporter maintenant.

tnr, et canna , quasi quoddam sium, id est, animœ sepul-
crum. Unde Cicero, paritcr uirumqne significans, corpul
esse vinculum, corpus esse sepulcrum , quod carter 6l
sepultorum , ait : u Qui e corporum vinculis, tamil!!!"
u carcerc, evolaverunt. n lnferos autem Platonici non in
corporibus esse , item non a corporibus incipere, dixeruul;
sed certain mundi ipsius partent Dilis sedem, id est: il”
faros vocaverunt. De loci vero ipsius finibus inter se dis;
soue publicarunt, et in ires sectes divisa sentcntia est. Alü
enim mundum in duo diviserunt, quorum alterum fait.
alterum patilur; et illud tarare dixerunt, quod, cum sil
immutabile, alteri causas et necessilalcm permutaüonis
imponii : hoc pati ; qnod per mutationcs varietur; clim-
muiabilem quidem mundi partem a sphæra , qui? armes
dicitur, asque ad glnbi lunaris exordium, mutabilem rem
a lune ad terres neque dixerunt: et vivere. anilnas,dum in
immutabili parte consisiunt; mori autem , cum ad palle"
ccciderini permutationis capacem : atque ideointerlunam
tenasque locnm mortis et inferorum vocari, ipsamqlle In’
nam vitae esse mortisque eonlinium, et animas inde il!
terrem fluentes mari, inde ad sapera meantes in vitam tr
verti, non Immerito existimatum est. A lune enim décri!!!"
natura incipit cadueorum : ab hac animæ sub numerum
dierum cadere et sub tempus incipiuut. Denique illam ailie-
rcam terrain pliysici vocaverunt :et habitaiares Plus lm”
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COMMENTAIRE, arc. LIVRE I. sa
On ne peut douter que cet astre ne coopère a la
formation et à l’entretien des substances périssa-
bles. puisque plusieurs d’entre elles augmentent
ou diminuent, selon qu’il croit ou décroit ; mais
ce serait le moyen d’ennuyer le lecteur, que de
s’étendre davantage sur des choses si connues :
nous allons donc passer au second système des
platoniciens sur remplacement des enfers. Les
partisans de ce système divisent le monde en
trois ordres d’éléments, de quatre couches cha-

cun. Dans l’ordre inférieur, ils sont ainsi ran-
ges : la terre, l’eau, l’air et le feu, formé de la
partie la plus subtile de l’air qui touche a la lune.
Dans l’ordre intermédiaire, les quatre éléments

sont d’une nature plus pure, et rangés de la
même manière -. la lune ou la terre aérienne re-
présente notre terre; au-dessus d’elle la sphère de

Mercure tient la place de l’eau; vient ensuite
Vénus ou l’air, puis le soleil ou le feu. Dans le
troisième ordre , les rangs sont intervertis , et la
terre occupe la plus haute région; de telle sorte
que cette terre et celle de l’ordre inférieur sont

les deux extrêmes des trois ordres. On trouve
d’abord la planète de Mars , qui est le feu; puis
Jupiter on l’air, dominé par Saturne ou l’eau; et

enlia la sphère des fixes ou la terre, qui ren-
ferme les champs Élysées, réservés aux âmes

des justes, selon les traditions de l’antiquité.
L’âme qui part de ces lieux pour revêtir un
corps a donc trois ordres d’éléments a traverser,

et trois morts a subir pour arriver à sa destina-
tion. Tel en le second sentiment des platoni-
ciens, relativement à la mort de l’âme exilée

dans un corps. Les partisans de la troisième
opinion divisent, comme ceux de la première ,

respopulos nuncupaan Quod ita esse, plurimis argu-
meulis, quæ nunc longum est ennmerare, docuerunt. Née
(labium est, quin ipse sit mer talium corporum et anctor et
œuditrix, adeo , ut nonnulla oorpora sublulninis cjus ao-
œssn patiantur augmenta, et hac decrescenteminuantur.
Sed ne de re manifesta fastidium prolixa assertione gene-
relur, ad ea,quæ de inferorum loco alii definiunt, tran-
seamus. Msluerunt enim mundum alii in etcmenta ter
quaterna dividere, utin primo numerenlur oniine , terra,
que, aer, iguis, quæ est pars liquidior aeris vicina lunæ :
supra hæc rursum totidem numéro, scd naturæ purioris
eleuienta, ut sil lune pro terra, quam ætlreream terrain
a ph)sicis diximus nominatam ,aqua sil spliæra Mercurii,
atterreras, ignis in sole : tertius vero eleuientorum ordo
il: ad nos conversas habeatur, ut terrain ultiniam faciat,
et céleris in médium redactis , in terrant desinat tain ima,
quam summa postremitas : igitur sphœra Martin ignis ha-
beatur, est Joris, Saturni uqua, terra verso aplanies; in
flua Élysios campos esse pnris animis depuiatos , antiqui-
las nobis intelligendnm reliquit. De Iris campis anima, cum
in corpus emittitur , per très elementorum ordincs, trine
hotte, ad corpus nsque descendit. Hier: est inter Platoniws
(le morte animæ, cum in corpus truditur, Secunda senten-
tia.Alii veto (nam très esse inter cos sententiarum diver-
Illates,ante signavimus) in dans quidem ipsi partes, si-

te monde en deux parties; mais les limites ne-
sont pas les mêmes. Ils font de la sphère aplane
la première partie; la seconde se compose des
sept planètes, et de tout ce qui est au-dessons
d’elles, y compris la terre elle-ümuSelon ces
philosophes, dont le sentiment est le plus pro-
bable, les âmes affranchies de toute contagion
matérielle habitent le ciel; mais celles qui, de
cette demeure élevée, où elles sont environnées
d’une lumière éternelle, ont jeté un regard en

bas vers les corps et vers ce qu’on appelle ici-
bas la vie, et qui ont conçu pour elle un secret
désir, sont entraînées peu a peu vers les régions

inférieures du monde , par le seul poids de cette
pensée toute terrestre. Cette chute toutefois
n’est point subite, mais graduée. L’âme parfai-

tement incorporelle ne se revêt pas tout de suite
du limon grossier du corps, maisinsensiblement,
et par des altérations successives qu’elle éprouve
à mesure qu’elle s’éloigne de la substance simple

et pure qu’elle habitait, pour s’entourer de la
substance des astres, dont elle se grossit. Car,
dans chacune des sphères placées ria-dessous du
ciel des fixes, elle se revêt de plusieurs cou-
ches de matière éthérée qui, insensiblement,
forment le lien intermédiaire par lequel elle s’u-
nit au corps terrestre; en sorte qu’elle éprouve
autant de dégradations ou de morts qu’elle tra-
verse de sphères.

Crue. Xi]. Route que parcourt l’âme, en descendant dola
partie la plus élevée du monde vers la partie inférieure
que nous occupons.

Voici le chemin que suit l’âme en descendant

ont primi faciunt, sed non iisdem terminis dividunt mun-
dum. Hi enim cœlum, quod aplanes spliæra vocitatur,
partem unam , septain vero sphacras , quæ vagua vocantur,
et quad inter illasac terram est, terramque ipsum , altev
rani partent esse voluerunt. Secundum lios ergo, quorum
sectzc amicior est ratio , animæ .heatæ , ab omni cujuscnn-
que contagione coi-paris liberæ, cœlum possident. Quœ vo-
ro appetcnliam emporia , et hujus , quam in terris vitarn
voramus, ab illa spécula altissima et perpétua luce déspi-
cicns , desiderio latenti cogitaverit, pondère ipso terrenæ
cogitationis linoleum in inferiora délabitur. Nec subito a
permuta incorporalitate luteum corpus induitur; sed scu-
sim per tacita detrimenta , et longiorem simplicis et abso-
lutissimæ puritalisrecessum, in quædam sidérai eorporis
incrementa turgescit. In singulis enim sphæris, quae cœlo
sulijectrc surit, œillères obvolutione veslitur; ut per ces
gradatim societati hujus indumenti testei concilietur. Et
ideo totidem mortibus, quot sphæras transit. ad banc
pervenit, quæ in terris vita vocitatur.

CAP. x1l. Quomodo anima ex superlore mundi parte ad ln-
ierna hæc délabatnr.

Dcscensus vero ipsius, quo anima de cœlo in hujus vitæ



                                                                     

40 M AC ROBE.du ciel en terre. La vole lactee embrasse telle-
ment le zodiaque dans la route oblique qu’elle
a dans les cieux, qu’elle le coupe en deux points,
au Cancer et au Capricorne, qui donnent leur
nom aux deueropiques. Les physiciens nom-
ment ces deux signes les portes du soleil, parce
que, dans l’un et l’autre, les points solsticiaux

limitent le cours de cet astre, qui revient sur
ses pas dans l’écliptique, et ne la dépasse ja-
mais. C’cst, dit-ou, par ces portes que les âmes
descendent du ciel sur la terre, et remontent
de la terre vers le ciel. On appelle l’une la porte
des hommes, et l’autre la porte des dieux.
C’est par celle des hommes , ou par le Cancer,
que sortent les âmes qui font route vers la terre;
c’est par le Capricorne , ou porte des dieux , que
remontent les âmes vers le siège de leur propre
immortalité, et qu’elles vont se placer au nom-
bre des dieux; et c’est ce qu’Homère a voulu
figurer dans la description de l’antre d’lthaque.
C’est pourquoi Pythagore pense que c’est de la
voie lactée que part la descente vers l’empire de
Pluton , parce que les âmes, en tombant de la ,
paraissent déjà déchues d’une partie de leurs cé-

lestes attributs. Le lait, dit-il, est le premier
aliment des nouveau-nés, parce que c’est de la
zone de lait que les âmes reçoivent la première
impulsion qui les pousse vers les corps terres-
tres. Aussi le premier Africain dit-il au jeune
Scipion , en parlant des âmes des bienheureux ,
et en lui montrant la voie lactée : a Ces âmes
sont parties de ce lieu, et c’est dans ce lieu
qu’elles reviennent. u Ainsi celles qui doivent
descendre, tant qu’elles sont au Cancer, n’ont pas
encore quitté la voie de lait, et conséquemment
sont encore au nombre des dieux; mais lors-

inl’ema delabitur, sic ordo digeritnr 2 Zodiacum italacteus
circulus obliquas circuml’lexionis occursu ambiendo com.
plectitur, ut cum, qua duo lropica signa, Capricoruus et
Cancer, seruntur, inlersecet. Has solis portas physici voca-
verunt, quia in utraque obvianlc solstitio, ulterius salis
inhibetur accessio , et fit ci regressus ad zona: viam, cu-
jus terminos nunquam relinquit. Per lias portas animæ de
cœlo in terras meare,etdelerris in «Blum remeare credun-
tur. ldeo hominum nua, altéra Deorum vocatur; homiuum
Cancer, quia per hune in inférions desœnsus est : Capri-
cornus De0rurn, quia per illum unimœ in propriæ immor.
talilatis sedan , et in Deorum numerum reverluntur. Et
hoc est, quad llomeri divine providentia in antri ltliace-
sii descriptione signifiait. Hinc et l’ytliagoras putat , a lac-
teo circule deorsuui incipere Ditis imperium, quia animac
inde lapsæ videutur jam a superis recessisse; ideo primant
nasccntibus oll’crri ait lactis alimoniam, quia primus eis
motus a lactée incipit in corpora terrcnalabeutibus. Unde
et Scipioni de animis beatorum, ostenso Iacteo, dirtum
est: n Hinc profecti , huc revcrtuntur. u Ergo descensuræ
cum adhuc in Cancre saut, quoniam illic posilæ necdum
lacteuni reliquernnt, adhuc in nnmero sont Deorum. Cum
rem ad Leonem labendo pervcneiiul , illic conditionis fu-

qu’elles sont descendues jusqu’au Lion, c’est alors

qu’elles font l’apprentissage de leur condition fu-

ture. La commence le noviciat du nouveau mode
d’existence auquel va les assujettir la nature hu-
maine. Or le Verseau, diamétralement opposé
au Lion, se couche lorsque celui-ci se lève; de
la est venu l’usage de sacrifier aux mânes quand
le soleil entre au premier de ces signes, regardé
comme l’ennemi de la vie humaine. Ainsi l’âme,

descendant des limites célestes, on le zodiaque
et la voie lactée se touchent, quitte aussitôt sa
forme sphérique, qui est celle de la nature dl-
vine , pour s’allonger et s’évaser en cône; c’est

comme le point qui décrit une ligne, et perd,
en se prolongeant, son caractère d’individualite’:

il était l’emblème de la monade, il devient,par
son extension , celui de la dyade. C’est là cette
essence à qui Platon , dans le Timée . donne les
noms d’indivisible et de divisible, lorsqu’il parle

de la formation de l’âme du monde. Car les
urnes , tant celle du monde que celle de l’homme,
se trouvent n’être pas susceptibles de divi-
sion, quand on n’envisage que la simplicité de

leur nature divine ; mais aussi quelquefois
elles en paraissent susceptibles, lorsqu’elles s’é-

tendent et se partagent, l’une dans le corps du
monde, l’autre dans celui de l’homme. Lors
donc quel’âme est entrainée vers le corps,dès

l’instant ou elle se prolonge hors de sa sphère
originelle, elle commence à éprouver le désordre
qui règne dans la matière. C’est ce qu’a insinué

Platon dans son Pliérlon, lorsqu’il nous peint
l’âme que l’ivresse fait chanceler, lorsqu’elle est

entraînée vers le corps. il entend par la ce nou-
veau brenvage de matière plus grossière qui l’op-
presse et l’appesantit. Nous avons un symbole

tune auspicantur exordium. Et quia in Leone sunt rudi-
ments nascendî, et quædam humauæ naturæ timinia;
Aquarius autem adversus Leoni est, et illo oriente mon 0°-
cidit : ideo, cum sol Aquarium tenet, manibus pareutslur,
tripote in signe , quad humana: vitre oontrarium, vel adret"
sum reratur. lllinc ergo , id est, a confinio, ’quo se Zodiacus
lacteusquecontingunl, anima desœndcnsa tereti, que: sol!
forma divina est, in conum défluendo producitur : sicul
a pnncto nascilur linea, et in longum ex individue proce-
dit :ibiquea puncto suc, quod est manas , venit in dya-
dem ,quzc est prima protractio. Et hæc est essentia , cum
individuani , enrulcmque dividuam ,Plato in Timæo, cum
de mundunn: anima: reluira loqueretur, expressit. Anima:
enim sicut mundi, ita et hominis unius , modo divisions
reperientur iguane, si divinac naturæ simplicitas cogite-
tur; mode rapaces, cum illa per mundi , hæc perliominis
membra dilTunditur. Anima ergo cum traliitur ad corpus.
in hac prima sui productiouc silvestrem tumultum , id est,
liylen influente") sibi incipit experiri. Et hoc est. (illud
Plate notavit in Plut-doue, animant in corpus trahi nova
chrietatc trcpidantcm ; volons novurn polum nialerialis Il:
lui louis inlelligi , qui) deliliutaet gras cita deducilur. Ami"
hujus indiciumcsl et mater Libcri l’utris ille sidereus ln
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COMMENTAIRE,

de cette ivresse mystérieuse dans la coupe cé-
leste appelée Coupe de Bacchus, et que l’on voit
placée au ciel entre le Cancer et le Lion. On dé-
signe par cet emblème l’état d’enivrement que
l’influence de la matière, tumultuairement agitée,

cause aux âmes qui doivent descendre ici-bas.
C’est laque déjà l’oubli , compagnon de l’ivresse,

commence à se glisser en elles insensiblement;
car si elles portaient jusque dans les corps la con-
naissance qu’elles avaient acquise des choses
divines dans leur séjour des cieux , il n’y aurait
jamais entre les hommes de partage d’opinions
sur la Divinité; mais toutes, en venant ici-bas,
boivent à la coupe de l’oubli, les unes plus , et
les autres moins. Il arrive de la que la vérité ne
frappe pas tous les esprits, mais que tous ont
une opinion , parce que l’opinion nalt du défaut
de mémoire. Cependant moins l’homme a bu ,
et plus il lui est aisé de reconnaitre le vrai, parce
qu’il se rappelle sans peine ce qu’il a su antérieu-

rement. Cette faculté de l’âme, que les Latins
nomment lectio, les Grecs l’appellent réminis-
cence, parce qu’au moment ou la vérité se mon-

tre à nous , les choses se représentent a notre en-
tendement telles que nous les voyions avant
que les influences dela matière eussent enivré
les âmes dévolues à nos corps. C’est de ce com-
posé de matière et d’idées qu’est formé [être

sensible, ou le corps de l’univers. La partie la
plus élevée et la plus pure de cette substance ,
qui alimente et constitue les êtres divins , est ce
qu’on appelle nectar : c’est le breuvage des
dieux. La partie inférieure , plus trouble et plus
grossière , c’est le breuvage des âmes; et c’est

ce que les anciens ont désigné sous le nom de
fleuve Létbé.

ragione , quæ inter Cancrum est et Leonem locatus: abrie-
latem illic primum descensuris animis evenire silva in-
fluente signiiicans. Unde et tomes ebrietatis oblivio illic ani-
mis incipit îatenter obrepere. Nain si animæ memoriam
rerum divinarum, quarum in cœlo erant consciæ , ad cor-
pora asque déferrent, nulla inter liomines foret dedivini-
taie dissensio. Sed oblivionem quidem omnes descendendo
bandant; aliæ vero margis, minus aliæ. Et ideo in terris
rerum cum non omnibus liqueat, tamen opinantur omnes:
quia opinionis orins est memoriæ defectus. Hi tainen hoc
magie inveniunt, qui minus oblivionis hauserunt : quia
facile reminiscuntur, quod illic ante cognoverant. Hinc
est, quod , quæ apud Latinos lectio, apud Græcos vocalur
repetita cognilio : quia cum Vera discimus , en recognosci-
mus , quæ naturallter noveralnus, priusquam matérialis
influxio in corpus venientes animas ebriaret. Hæc est autem
hile, quæomno corpus mnndi,quod ubicunque cernimus,
ldeis impressa formarit. Sed altissima et purissima pars
cjus, qua vel sustentantur divina, vel constant, nectar
vocatur, et creditur esse potus Deorum : inferior vero et
turbidior, potus animarum; et hoc est, quod voteras Le-
mæumiluvium roœvcrunt. ipsum autem Liberuin Patrem
Orpiiaici voTN 03min suspicantur intelligi , qui ab illo in-

ne, LIVRE r. 41Par Bacchus, les orphiques entendent la ma-
tière intelligente, ou la monade devenue dyade.
Leurs légendes sacrées disent que ce dieu, mis
en pièces par les Titans furieux , qui avaient en-
terré les lambeaux de son corps , renaquit sain
et entier; ce qui signifie que l’intelligence, se
prêtant successivement aux deux modifications
de divisibilité et d’indivisibilité , se répand, au

moyen de la première , dans tous les corps de la
nature, et redevient, au moyen de la seconde,
le principe unique.

L’âme, entralnée par le poids de la liqueur

enivrante, coule le long du zodiaque et de la
voie lactée jusqu’aux sphères inférieures; et dans

sa descente, non-seulement elle prend , comme
on l’a dit plus haut, une nouvelle enveloppe de
la matière de ces corps lumineux , mais elle y
reçoit les différentes facultés qu’elle doit exercer

durant son séjour dans le corps. Elle acquiert,
dans Saturne , le raisonnement et l’intelli-
gence, ou ce qu’on appelle la faculté logisti-
que et contemplative; elle reçoit de Jupiter la
force d’agir, ou la force exécutrice; Mars lui
donne la valeur nécessaire pour entreprendre,
et la fougue impétueuse; elle reçoit du soleil les
facultés des sens et de l’imagination , qui la font
sentir et imaginer; Vénus lui inspire le mouve-
ment des désirs; elle prend dans la sphère de Mer-
cure la faculté d’exprimer et d’énoncer ce qu’elle

pense et ce qu’elle sent; enfin, dans la sphère
de la lune, elle acquiert la force nécessaire pour
propager par la génération et accroitre les corps.
Cette sphère lunaire, qui est la dernière et la
plus basse relativement aux corps divins, est
la première et la plus haute relativement aux
corps terrestres. Ce corps lunaire, en même

dividuo natus in singulos ipse dividitur. Ideo in illorum
sacris lraditur Titania furore in membra disoerptus, et
frustis sepultis rursus unuset integer emersisse; quia voüc,
quem diximus mentem vocari , ex individua prœbendo se
dividendum,et rursus ex divisa ad individuum rever-
tendo, et mundi implet officia, et naturæ suai arcana
non descrit. Hoc ergo primo pondere de zodiaoo et lacteo
ad subjectas asque sphæras anima delapsa , dam et per
illas labitur, in singulis non solum (ut jam diximus) lu-
minosi corporis amicitur accessu; sed et singulos motus,
quos in exercitio est habitura, producit: in Saturui, ra-
tiocinationem et intelligentiam, quod laminai»: et empri-
rmàv vocant : in Jolis, vim gent", quod npaxnxàv dici-
tur: in’Mariis , animosilatis ardorem , quod Ouaixov nun-
cupatur: in Salis, sentiendi opinandique naturam, quod
aioônrixôv et çawao’îtxôv appellant:desiderii vero motum,
quod èmûuu’mtxbv vocatur, inVcneris z pronuntiandi etin-
terpretandi , quai sentiat , quod épunvswtxàv dicitur, in orbe
Mcrcurii z ÇUTIXÔV vero , id est, naturam plantandi et augendi

corpora, ingressu globi lunaris exercet. Et est hæc sieut a
diviuis ullima,ita in nostris terrenisque omnibus prima.
Corpus enim hoc sicut faix rerum divinarutn est, ita mi.
malis est prima substantia. Et lia-c est dmerentia inter
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céleste, se trouve être la plus pure substance de
la matière animale. Voilà quelleeest la diffé-
rence qui se trouve entre les corps terrestres et
les corps célestes (j’entends le ciel , les astres ,
et les autres éléments divins) : c’est que ceux-cl
sont attirés en haut vers le siégé de l’âme et
vers l’immortalité par la nature même de la ré-
giou ou ils sont , et par un désir d’imitation qui
les rappelle vers sa hauteur; au lieu que l’aine
est entraînée vers les corps terrestres , et qu’elle
est censée mourir lorsqu’elle tombe dans cette
région caduque , siégé de la mortalité.

Qu’on ne soit pas surpris que nous parlions
si souvent de la mort de l’âme. , que nous avons
dit être immortelle. L’âme n’est pas anéantie ni

détruite par cette mort, elle n’est qu’accablée

pour un temps; et cette oppression momentanée
ne la prive pas des prérogatives de l’immorta-
lité , puisque , dégagée ensuite du corps, après
avoir mérité d’être purifiée des souillures du vice

qu’il lui avait communiquées, elle peut être
rendue de nouveau au séjour lumineux de son
immortalité. Nous venons, je crois, de déterminer

clairement le sens de cette expression, vie et
mort de l’âme, que le sage et docte Cicéron a
puisée,dans le sanctuaire de la philosophie.

Case. Xi". il est pour I’hommedeux sortes de morts : l’une
a lieu quand l’âme quitte le corps , la seconde lorsque
l’âme restant unie au corps, elle se refuse aux plaisirs
des sans , et fait abnégation de toutes jouissances
et sensations matérielles. Cette dernière mort doit être
l’objet de nos vœux ; nous nedevons pas hâter la premiè

te, mais attendre que Dieu luiemcmc brise les liens qui
attachent l’âme au corps.

Scipion , qui voit en songe le ciel, récompense

terreau corpora et supcra , coeli dico et siderum, aliorum-
que elemeutorurn; quod illa quidem sursnm arcessiln sunt
ad animrr sedum, et immortaliiatem ex ipsa natura re-
peinais et sublimitatis imitations mernerunt : ad hæc vcro
tcrrena corporea anima ipsa deducitur, et ideo mori cradi-
tur, cum in Cudneain ragionem et in sedem mortalilatis
înelndilur. Nue. le maveat , quad de anima , quam esseim.
mortalem dirimas, mortem loties nominumns. Etcnim sua
morte anima non exstinguitur. sed ad tempos ohruilur :
nec temporali demersione beneficium permrtuilatis crimi-
tur; cum rursus e corpore, ubi meruerit contugione vitio-
rum pointus elimata purgari, ad parrains vitre lneem ri.L
stiluia in iniegrnm revertatur. Plane, ut arbitrer, de vita
et morte animer definilio liquet, quam de adytis philoso-
phiæ doctrine et sapientia Ciceronis elicuit.

CAP. Xlil. nominem dupliel ratione mort :prlmum . si anima
corpus relinquat; (leinde. si anima in empote adhuc ma-
nens. corporeas illecrbras contemnat, voluptalesque et
affectiones omnes exuat; ex his morlibus pasteriorem banc
omnibus appetrndtnm; priorem arcessendam non esse. sed
exspeetandum, douce Dons ipse animam a corpore dis
solvat.
Sed Scipio par quietem et cœlo, quad in prœmium ccdit

des élus, exalté par cet aspect, et par la pro-
messe de l’immortalité, confirmé en outre dans
cet espoir si brillant et si glorieux à la vue de son
père, de l’existence duquel il s’était informé, et

qui lui avait paru douteuse, voudrait déjà n’être
plus, pour jouir d’une nouvelle vie. Il ne s’en
tient pas à verser des larmes lorsqu’il aperçoit
l’auteur de ses jours, qu’il avait cru mort; a peine
est-il remis de son émotion, qu’il lui exprime le
désir de ne le plus quitter z cependant ce désir
est subordonné aux conseils qu’il attend de lui;
ainsi’la prudence s’unit ici a la piété filiale. Nous

allons maintenant analyser la consultation, et les
avis auxquels elle donne lieu. « 0 le plus révéré

et le meilleur des pères! puisque c’est ici seule-
ment que l’an existe, comme je l’apprends de
mon aïeul, que fais-je donc plus longtemps sur
la terre, et pourquoi ne me hâterais-je pas de
vous rejoindre? - Gardez-vous-en , me répon-
dit-il ; l’entrée de ces lieux ne vous sera permise
que lorsque le Dieu dont tout ce que vous aper-
cevez est le temple aura fait tomber les chaînes
qui vous garrottent; car les hommes sont nés
sans la condition d’être les gardiens fidèles du
globe que vous voyez au milieu de ce même
temple, et qu’on appelle la terre : leur âme est
une émanation de ces feux éternels que vous
nommez constellations, étoiles, et qui, corps
arrondis et sphériques, animés par des esprits
divins , tout leurs révolutions et parcourent leurs
orbites avec une incroyable célérité. Ainsi, Pu-
blius, vous et tous les hommes religieux , devez
laisser à cette âme son enveloppe terrestre, et
ne pas sortir de la vie sans l’ordre de celui qui
vous l’a donnée; car ce serait vous soustraire a la
tâche que vous imposa Dieu lui-même. n

beatis, et promissione immortalitatis animatus, tain glo-
riosam spem tamque inclitam mugis magisqne tirmavit visa
patrc; de que utrum viveret, cum adhuc viderelur dahi-
tare , quæsiverat; mortem igilur malle crépit , ut viverel;
nec liesse eontentns visu parente, quem crediderat exstinc.
tuai , ubi lequi passe empit , hoc primum probure volait.
nihil se mugis desiderare, quam utcum en jam moraretur.
Nec lumen apud se, qnæ desiderabat facienda , ronstituit,
quam ante consolerai z quorum nnum prudentiel), alterum
pietatis assertio est. Nunc ipsa val consulentis, vel plaisi-
pieniis, verha traelemns. a Qumso , inquam, pater sanc-
u tissime alque optime, quantum hæc est vita , ut Africa-
n num audio diocre, quid moror in terris? quin lino ad
n vos venire propero? Non est ita, inquit ille; nisi enim
a cum Deus hic, cujus hoc templnm est omne, quod
n conspicis, islis te corporis custodiis liberavcrit, hue tibi
n aditus patere non potest. Hommes enim sunt hac louage;
n nerali, qui tuerentur illum globum,quem in temploboc
a médium vides, qua: terra dicitur : hisqnc animas datas
a est ex illis sempiternis ignibus, qua? sidéra et siellas v0-
.x catis , qnæ globosœ et rotundœ, divinis auimatæ men-
u tibus , circulas suas orbesque conficinnt œleritate mira-
- bili. Quare et tibi, Publi, et piis omnibus , "almandin
- animas est in custodin eorporis; nec injussu cjusfll 1’"
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Tel est le sentiment et le précepte de Platon,

qui décide, dans son Phédon, que l’homme ne
doit pas quitter la vie de son propre gré. Il dit,
il est vrai, dans ce même dialogue, que ,le sage
doit désirer la mort, et que philosopher, c’est ap-
prendre à mourir. Mais ces deux propositions
qui semblent contradictoires ne le sont pas, par
la raison que Platon distingue dans l’homme
deux sortes de morts. Il n’est pas ici question de
la mort de l’âme et de celle de l’animal, dont il a

été question plus haut, mais de la double mort
de l’être animé: l’une est du fait de la nature,
l’autre est le résultat des vertus. L’homme meurt,
lorsque, au départ de l’âme, le corps cesse d’o-

béir aux lois de la nature; il meurt encore, lors-
que l’àme, sans abandonner le corps , docile aux
leçons de la sagesse , renonce aux plaisirs des
sens, et résiste a l’amorce si douce et si trom-
peuse des passions. Cet état de l’âme est l’effet

des vertus du second genre , signalées plus haut
comme étant du domaine de la seule philosophie.
Voila l’espèce de mort que, selon Platon, le sage
doit désirer. Quant a celle à laquelle nous som-
mes tous assujettis, il ne veut pas qu’on- la pré-
vienne, et nous défend même de l’appeler et
d’aller au-devant d’elle. Il faut , ajoute-t4! , lais-

ser agir la nature; et les raisons qu’il en donne
sont puisées dans les lois sociales.

Lorsque nous sommes détenus en prison par
l’ordre des magistrats, nous ne devons en sortir,
dit ce philosophe, que par l’ordre de ceux qui
nous y ont mis; car on n’évite pas un châtiment
en s’y soustrayant, on ne fait que l’aggraver.

- ille est voliis datas, ex lrominum vita migranduln est,
- ne munus assignatum a D00 del’ugisse videamini. n Hæc
secta et pneceplio Platonis est, qui in Phædone déliait,
homini non esse sua sponte moriendum. Sed in eodem la,
men dialogo idem dicit, mortem pliilosoplrantibus appe-
tendam, et ipsam plrilosoplriam meditationcm esse mo-
riendi. Hæc sibi ergo contraria videntur z sed non ita est;
nain Plato dans mortes hominis novit. Nec hoc nunc re-
peto, quod superius dictum est , diras esse mortes, nnam
animæ, animalis alleram: sed ipsius quoque animalis,
hoc est, hominis, diras asserit mortes; quarurn imam non
tara, virtutes alleram prœstanL Homo enim moritur,
cum anima corpus relinquit solutum lcgc natura: : mori
etiam dicitur, cum anima adhuc in corpore corrslituta
oorporeas illeœbras, pliilosoplria doceute, contemnit. et
enpiditatum dulces insidias reliquasque omnes exuitur
passiones. Et hoc est. quad sur-crins ex secundo virtu-
tum ordine, quæ solis philosophantibus aptte sont,
evenire signavimus. flanc ergo mortem dicit Plato sa-
pientibus appetcudam z illam vero, quam omnibus natura
constituit, cogi, vel inferri, velarcessiri vetat, docens,
exspectandamcsse naturam; et lias causas hujus aperiens
sanctionis, quas ex usu rerum, quœin quotidiens conver-
satione sont, mutuatur. Ait enim, cos, qui polestatis im-
perio truduntnr in carccrem, non oportere inde diffus
5ere , priusquam potestas ipse , quæ clausit, abire permi-
serit :non enim vitari pœnarn furtiva disccssioue, sed

Qui plus est, ajoute-Ml, nous dépendons des
dieux ; c’est leur providence qui nous gouverne,
et leur protection qui nous conserve; et, si l’on
ne peut disposer des biens d’un maître sans son
aveu, si l’on devient criminel en tuant l’esclave
d’autrui, il est évident que celui qui sort de la
vie sans attendre l’ordre de celui de qui il la
tient se met, non pas en liberté, mais en état
d’accusation.

Ces dogmes de l’école de Platon prennent plus

d’étendue sous la plume de Plotin. Quand
l’homme n’existe plus, dit ce dernier, son âme
devrait être affranchie de toutes les passions du
corps: mais il n’en est pas ainsi lorsque la sépa-
ration s’est faite violemment; car celui qui at-
tente a ses jours est conduit à cet excès,
soit par la haine, soit par la crainte, soit par
esprit de révolte contre les lois de la nécœsité.
Or ce sont la des passions; et l’âme eût-elle
été précédemment pure de toutes souillures, elle

en contracte de nouvelles par sa sortie forcée
du corps. La mort, continue Plotin , doit opérer
la rupture des liens qui attachent l’âme au
corps, et n’être pas elle.mème un lien; et cepen-

dant, lorsque la mort est violente, ce lien ac-
quiert une nouvelle force, car alors les âmes
errent autour des corps, ou de leurs tombes, ou
des lieux témoins du suicide; tandis que celles
qui ont rompu leurs chaînes par une mort philo-
sophique sont admises au sein des astres, du vi-
vant même de leur enveloppe z ainsi, la seule
mort digne d’éloges est celle que nous nous don-
nous en employant, non le fer et le poison , mais

crescere. Hoc quoque addit, nos esse in dominio deorum,
quorum tutcla et providentia gubernamur; nihil autem esse
invite domino de Iris, quæ possidet, ex eo loco, in quo
surrm constituent, auferendum : et sicut qui vilain man-
cipio extorquet alieno, crirnine non carelrit, ita eum, qui
fincm sibi, domino necdum jubente, quæsiverit , non al)-
solutionem consequi, sed rectum. Hæc Platonieæ sectes se-
mina allius Plotinus exsequitur. Oporlct, inquit, arrimam
post hominem lilreram corporels passionibus inveniri :
quam qui de corpore violentercxtrudit, libcram esse non
patitur. Qui enim sibi sua sponte. necem comparat, ont
perlæsus necessitatis,aut melu cujusquam ad hoc descen-
dit, ont odio z qua: omnia inter passiones lrahcntur. Ergo
etsi ante fait Iris sordihus para, hoc ipso (amen, quoexil
extorta, sordeseit. Deinde nrortem debere aitanimæ acor- ’
pore solutionem esse , non vinculum : exila autem macla
animam circa corpus magis magisque viuciri. El revera
ideo sic extortæ nnimæ diu circa corpus ejusve sepultu-
ram , vel locum , in quo injecta marins est, pervagautur z
cum contra illm animas , qum se in hac vita a vinculis cor-
poreis plrilosophiæ morte dissolvunt , adhuc exslante cor-
pore crelo et sideribus inserantur. Et ideo illam solam de
voluntariis morlibus signifiait esse laudabilem , qua: coni-
parauur, ut dixlmus , philosophim ratione, non ferre; prou
dentia, non veneno. Addit etiam, illam solem esse natu-
ralem mortem, ubi corpus animam, non anima corpus
relinquit. Constat enim, numerorum certain constitutam-
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les armes de la sagesse et de la raison. Il ajoute
encore qu’il n’est qu’un seul genre de mort natu-

relle : c’est quand le corps quitte l’âme, et non
quand l’âme quitte le corps. Il est en effet démon.
tré que l’association des âmes avec les corps est
établie sur des rapports numériques invariables.
Cette société subsiste aussi longtemps que ces
valeurs ne sont pas épuisées, mais elle est rom-
pue du moment que les nombres mystérieux sont
accomplis; c’est a cet ordre de choses que nous
donnons le nom de fatalité. L’âme, substance
immortelle et toujours agissante, n’interrompt
jamais ses fonctions; mais le corps se dissout
quand les nombres sont épuisés. L’âme conserve

toujours sa puissance vivifiante; mais le corps se
refuse a l’action de l’âme lorsqu’il ne peut plus

être vivifié; et de la cette expression qui dénote
la science profonde de Virgile :

Je vais subir mon sort, et j’attendrai mon tour.
La mort n’est donc vraiment naturelle que lors-

qu’elle est l’effet de l’épuisement des quantités

numériques assignées a l’existence du corps; elle
ne l’est pas lorsqu’on ôte a ce dernier les moyens
d’épuiser ces quantités. Et la différence est grande

entre ces deux modes de dissolution; car l’âme
quittée par le corps peut n’avoir rien conservé
de matériel, si elle n’a pas perdu de vue la pureté
de son origine; mais lorsqu’elle est forcément
expulsée de son domicile, et que ses chaînes se
trouvent rompues et non détachées, cette rébel-
lion contre la nécessité a une passion pour cause;
l’âme s’entache donc des l’instarrt ou elle brise ses

liens. A ces raisons alléguées par Platon contre
le suicide, il en joint une autre. Puisque les ré-
compenses promises à l’âme sont réglées sur les

degrés de perfection qu’elle aura acquise pendant

que rationem animas sociare oorpmibus. iii numeri dnnr
strpersnnt, perseverat corpus animari :cum vero deli-
ciurrt, inox art-ana illa vis solvitur, qua societas ipsa con-
stabat; et hoc est, quod fatum et fatalia vitae tempera
vocamus. Anima ergo ipsa non delirit,quippe qua: immor-
talis atque perpétua est; sed impletis numeris corpus fa-
tiscit : nec anima lassatur animando; sed oflicium suum
déserit corpus, cum jam non possit animari. Hinc illud est
doctissirni vatis :

Explebo numerum. reddarque tenebrls.
lites est igitur naturelle vere mors, cum linem corporis
solus numerorum suorum défectus apportait; non cum
extorquetur vils corporl , adhuc idoneo ad continuationem
ferendi. Née levis est dill’erentia, vitam vel natura, vel
sponte solverrdi. Anima enim, cum a corpore descritur,
potest in se nihil relincre corporeuru, si se pure, cum in
hac vita esset, instituit : cum vero ipsa de corpore vio-
lentercxtruditur, quia exit rupto vinculo, non soluto, lit
ei ipse nécessitas occasio passionis; et mails, vinculrun
dum rumpit , inllcitur. liane quoque superiioribus adjicit
rationem non spoute pereundi. Cnrn constet, inquit , re-
muaerationem animis illic esse tribucndam pro modo per-
fectionis, ad quam in hac vite unaqumque pervenit : non
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son séjour ici-bas, nous ne devons pas, en hâ-
tant notre (in, la priver de la faculté de la aug-
menter. Ce philosophe a raison; car, dans la doc-
trine secrète du retour des âmes, on compare
celles qui pèchent pendant leurs années d’exil a

ceux qui, tombant sur un terrain uni , peuvent
se relever promptement et facilement; et celles
qui emportent avec elles , en sortant de la vie,
les souillures qu’elles ont contractées , a ceux qui,
tombant d’un lieu élevé et escarpé dans un pré-

cipice, ne parviennent jamais à en sortir. Nous
devons donc ne rien retrancher des jours qui
nous sont accordés, si nous voulons que notre
âme ait plus de temps à travailler a son épuration.
Ainsi , direz-vous , celui qui a atteint toute la per-
fection possible peut se tuer, puisqu’il n’a plus
de motifs pour rester sur terre; car un état assez
parfait pour nous ouvrir le ciel n’est pas suscep-
tible d’accroissement. C’est positivement, vous
répondrai-je, cet empressement de l’âme a jouir
de la félicité qui tend le piège on elle se prend;
car l’espoir n’est pas moins une passion que la
crainte; d’où il suit que cet homme se trouve
dans la situation dont il est fait mention ci-des-
sus. Voilà pourquoi Paulus réprime l’ardeur que

montre son fils a le rejoindre et à vivre de la
véritable vie. ll craint que cet empressement à
briser ses lieus et à monter au ciel ne prenne
chez son fils le caractère d’une passion qui re-
tarderait son bonheur. Il ne lui dit pas : Sans un
ordre de la nature, vous ne pouvez mourir; mais
il lui dit que, sans cet ordre, il ne peut être admis
au ciel. a L’entrée de ces lieux ne vous sera pet-
mise que lorsque Dieu aura fait tomber les chal-
ncs qui vous garrottent; n car, en sa qualité d’ha-
bitant du céleste séjour, il sait que cette demeure

est præcipitandns vitae liais, cum adhuc proticiendi e359
possit accessio. Net: frustra hoc tlietum est : nain in arca-
nis (le animæ reditu disputationibus lertur, in hac vita de-
linqucntes similes essc super æquale solum cadentibua,
quibus denuo sine dillieultate præslo lit surgere; animas
vero ex hac vita cum delictorum sordibus recedentes,
arquandas Iris, qui in alrruptum ex alto præeipitiquc de-
lapsi sunt, mule facultas rrunquam sit resurgendi. ideo
ergo concessis ntendum vitæ spatiis , ut sit perfectæ pur-
gationis major facultas. Ergo , inquies, qui jam perfide
purgatus est, manum sibi débet inferre, cum non ait ci
causa remanendi; quia profectum ulterius non requirit.
qui ad supers pervenit. Sed hoc ipso, quo sibi œierem
tinem spe fruendæ beatitatis arcessit, irretitur laqueo
passionis; quia spcs, slcut timor, passio est. Sed et cetera,
qua: strperior ratio disseruit, incurrit. Et hoc est, quod
l’aullus lilinm, spe vitæ verioris ad se venire pr0perau-
leur , prolribct ac repellit; ne festinatum absolutlorris as;
censiouisque desideriuur magis euru hac ipsa passione vtn-
ciat ac retardet. Née dlcit , quod nisi mors naturalis adve-
nerit, emori non poteris, sed, hac venire non patent;
a nisi enim cum Deus , inquit, istis te corporis custodus
a liberaverit, lruc tihi aditus patere non potest î r til"n
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n’est ouverte qu’aux âmes parfaitement pures. Il I Quant au nom de temple de Dieu, que Cicéron
y a donc une égale force d’âme à ne pas craindre

la mort qui vient naturellement, et a ne pas la
hâter quand elle tarde trop à venir. Cette expo-
sitiondes sentiments de Platon et de Plotin sur
la mort volontaire éclaircit les expressions qu’em-
ploie Cicéron pour nous l’interdire.

CIAP. XIV. Pourquoi cet univers est appelé le temple de
Dieu. Des diverses acceptions du mot âme. Dans quel
sens il faut entendre que la partie intelligente de l’hom-
me est de même nature que celle des astres. Diverses
opinions sur la nature de l’âme. En quoi diiTèrent une
étoiicet un astre. Qu’est ce qu’une sphère, un cercle,
une ligne circulaire. D’où vient le nom de corps errants
donné aux planètes.

Revenons maintenant sur les paroles qui com-
plètent cette pensée a Car les hommes sont nés
sous la condition d’être les gardiens du globe
que vous voyez au milieu de ce même temple,
et qu’on appelle la terre : leur âme est une éma-

nation de ces feux éternels que vous nommez
constellations, étoiles, et qui, corps arrondis
et sphériques, animés par des esprits divins,
font leurs révolutions et parcourent leurs orbites
avec une incroyable célérité. Ainsi, Publius,
vous et tous les hommes religieux , devez laisser
avette âme son enveloppe terrestre, et ne pas
sortir de la vie sans l’ordre de celui qui vous l’a
donnée; car ce serait vous soustraire a la tâche
que vous imposa Dieu lui-même. n

En parlant des neuf sphères , et plus particu-
lièrement de la terre, nous dirons pourquoi ce
globe est considéré comme le centre du monde.

soit jam receptus incœlum,nisî perfectæ puritati cœlestis
hahitaculi aditum non patcre. Pari autem constantia mors
nec veniens per naturam timenda est, nec contra ordincm
(agenda naturæ. Ex hie, qua: Platonem, quæque Ploti-
num de voluntaria morte pronuntiasse relulimus, nihil in
verbis Ciceronis, quibus liane prohibet, remanebit obs-
cumin.

Cu. IN. Cur mundus hic universus, Dei vocetur templum :
quotuplici sensu accipintur nomen animi : et quomodo
mens homini cum sideribus communis esse dicatur z tum
variæ de mimi natura senieniiæ : quid inter stellam et
sidus luterait : quid sphæra, quid orhis, quid cirons :
de": errante: unda nomen acceperint.

Sed illa verba, quæ præter hoc sunt inserta, repeu-
mus : n flamines enim sont bac lege generati, qui tueron-
q tur illum globum, quem in templo hoc medium vides,
a quæ terra dicitur : bisque animusdatusest ex illis sem-
a pilemis ignibus, quæ sidera et stellas vocatis; qnæ glo-
- basa? et rotundac, divinis animatæ mentibus, circos sucs
- orbesque conhciunt celeritatc mirabili. a Quare et tibi,
n Publi , et piis omnibus relinendus est animus in cuslodia
a eorpnris : nec injnssu ejns , a quo ille est VOIIÎS daine,
c ex hominum vita migrandum est, ne munus liumannm
u assignatum a Deo del’ugisse videamini. n De terra, cur
globus dicatur in medio mumlo positus, plenius disse-re-
mus , cum de novem spliœris loquemur. Boue autem uni-

donne a l’univers, il suit en cela l’opinion des
philosophes qui croient que Dieu n’est autre que
le ciel et les corps célestes exposés a notre vue.
C’est donc pour nous faire entendre que la toute-
puissance divine ne peut être que difficilement
comprise, et ne tombe jamais sons nos sens, qu’il
désigne tout ce que nous voyons par le temple
de celui que l’entendement seul peut concevoir;
c’est nous dire que cetemple mérite nos respects,

que son fondateur adroit a tous nos hommages,
et que l’homme qui habite ce temple doit s’en

montrer le digne desservant. Il part de la pour
déclarer hautement que l’homme participe de la
Divinité, puisque l’intelligence qui l’anime est

de même nature que celle qui anime les astres.
Remarquons que , dans ce passage, Cicéron em-
ploie le mot âme et dans son vrai sens et dans
un sens abusif. A proprement parler, l’âme est
l’intelligence, bien supérieure, sans contredit.
au souffle qui nous anime, quoiqu’on confonde
quelquefois ces deux mots. Ainsi, lorsqu’il dit :
a Leur âme est une. émanation de ces feux éter-
nels , etc., n il s’agit de cette intelligence qui nous
est commune avec le ciel et les astres; et quand
il dit : a Vous devez laisser a cette âme son enve-
loppe terrestre , n» il est question du souffle de vie
enfermé au corps de l’homme , mais qui ne par-
ticipe pas de l’intelligence.

Voyons à présent ce qu’entendent les théolo-

giens quand ils affirment que nous avons une
portion de l’intelligence qui anime les astres.
Dieu, cause première, et honoré sous ce nom,

versus mundus Dci templum vocatur, propter illos, qui
æstimant, nihil esse aliud Deum, nisi clrlum ipsum et
«riestia isia, que: cernilnus. ideo ut summi omnipoten-
liam Dei ostenderet pesse vix intelligi, nunquam pesse
n’deri; quidquid humano subjicitur aspectni, templum
eius vocavit, qui scia mente concipitur; ut, qui hæc vene-
ratur, ut temple, cultum tamen maximum debeat candi.
tori; sciatqne, quisquis in usum templi hujus inducitur,
ritu sibi vivendum saccrdotis. Unde et quasi quodam pu-
blico præconio, tantam linmano gencri divinitatem inesse
lestatur, ut universos siderei animi cognatione nobilitet.
Notandum est, quod hoc loco animum, et ut proprie, et
ut abusive dicitur, posoit. Animns enim proprie mena est:
quam diviniorem anima nemo dubitavit. Sed nonnnnquam
sic et animam usurpantes vocamns. Cum ergo dicit, his-
queanimus dam: est a: illis sempiternis lamons;
mentem præstat intailigi, qui! nabis proprie cum cœlo si-
deribusque communis est. Cum vero ait, retinendus ani-
mas est in amodia corporis ; ipsum tune animam nouai.
nat, quæ vincitur custodia œrporali , cui mens divina non
subditur. Nunc qualiter nobis animas, id est, meus, cum
sideribus communis ait, secundum theologos disseramul. -
Deus, qui prima causa et est, et vocatur, unus omnium
quæque sunt, quæque videntur esse, princeps et origo
est: hic superahundanti majestatis fœcunditate de se
mentem creavit. Haie mens, quœ vos: vocatnr, qua
patrem inspicit, plenam similitudinem servat auctoris:
animant varo de se creat, posteriora respiciens. Rur-
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4a " menons.est le principe et la source de tout ce qui est et
de tout ce qui parait être. Il a engendré de lui-
meme , par la fécondité surabondante de sa ma-
jesté, l’intelligence, appelée voUç chez les Grecs.

En tant que le vo’üç regarde son père, il garde une

entière ressemblance avec lui ; mais il produit à
son tour l’âme en regardant en arrière. L’âme a
son tour, en tout qu’elle regarde le vo’ù’ç , réfléchit

tous ses traits; mais lorsqu’elle détourne ses re-
gards, elle dégénère insensiblement, et, bien
qu’incorporelle, c’est d’elle qu’émanentles corps.

Elle a donc une portion de la pure intelligence à
laquelle elle doit son origine, et qu’on appelle
loytx’ov (partie raisonnable); mais elle tient aussi
de sa nature la faculté de donner les sens et l’ac-

croissement aux corps. La première portion,
celle de l’intelligence pure, qu’elle tient de son

principe, est absolument divine, et ne convient
qu’aux seuls êtres divins.Quant aux deux autres
facultés , celle de sentir et celle de se développer
insensiblement, elles peuvent être transmises,
comme moins pures, a des êtres périssables.
L’âme donc, en créant et organisant les corps
(sous ce rapport, elle n’est autre que la nature,
qui, selon les philosophes, est issue de Dieu et
de l’intelligence), employa la partie la plus pure
de la substance tirée de la source dont elle émane,
pour animer les corps sacrés et divins , c’est-à-
dire le ciel et les astres, qui, les premiers, sor-
tirent de son sein. Ainsi une portion de l’essence
divine fut infusée dans ces corps de forme ronde
ou sphérique. Aussi Paulus dit-il, en pariant des
étoiles , qu’elles sont animées par des esprits
divins. En s’abaissant ensuite vers les corps in-
férieurs et terrestres, elle les jugea trop frêles et

sus anima patrem qua iniuetur, induitur, ac paulalim re-
grcdiente respecta in fabricam corporum , incorporeaipsa
degcnerat. Habet ergo et purissiniain ex mente, de qua est
nata, rationem , quod 101mo»: vocatur : et ex sua natura
accipit prarbendi sensus præbendiqno incrementl sémina-
rium; quorum unnm ŒÏGÔTfltKÔV, altcrum ÇWIXÔV nuncupa-

tur. sed ex iris primum , id est, iovtxàv, quod innatum
sibi ex mente sumsit, sicut vcre divinum est, ita solis di-
vinis aptum : reliqna duo , ŒÎG’Ü’I’KIKÔ’I et çu’rtxàv, ut a divi-

nis reccdunt, ita convenieniia sunt caducis. Anima ergo,
créons condensque corpora (nain ideo ab anima natura
incipit, quam sapientes de Deo et mente in)?" nominant) ,
ex illo mero ac purissimo fonte mentis , quem nascendo de
originis Stiæ liauserat copia, corpora illa divinavel supera,
cœli dico et siderum , qua: prima condebat, animavit: di-
vinaëque mentes omnibus corporibus, quae in formam tere-
tem, id est, in spheera: modum, formabantur, infusæ sunt.
Et hoc est, quod, cum de siellis loquerctur, ait, quæ
divinis (mimait? mentions. In inferiora vero ac terrena
degcnerans, fragilitaiem corporum caducorum deprelnen-
dit mcram divinitatem mentis snslinere non posse; immo
partem ejus vix solis humanis corporibus convenire : quia
et sala vidcniur erecta, tanquam quae ad supers ab imis
recédant, et scia cœlum facile tanquam semper erccta sus-

trop caducs pour pouvoir contenir un rayon de
la Divinité; et si le corpshumain lui parut mériter
seul cette faveur, c’est parce que sa position
perpendicuiaire semble l’éloigner de la terréet
l’approcher du ciel, vers lequel nous pouvons fa-
cilement élever nos regards; c’est aussi parce
que la tète de l’homme a la forme sphérique,
qui est, comme nous l’avons dit, la seule propre
a recevoir l’intelligence. La nature donna donc
à l’homme seul la faculté intellectuelle, qu’elle

plaçadanssonccrveau,etcommuniquaasoncorps
fragile celle de sentir et de croître. Ce n’est qu’a
la première de ces facultés, celle d’une raison iu-
tclligente, que nous devons notre supériorité sur
les autres animaux. Ceux-ci, courbés vers la
terre , et par cela même hors d’état de pouvoir
facilement contempler la voûte céleste, sont, en
outre, privés de tout rapport de conformité avec
les êtres divins; ainsi, ils n’ont pu avoir part au
don de l’intelligence, et conséquemment ils sont
privés de raison. Leurs facultés se bornent à sen-
tir et ave’géter; car les déterminations, qui chez

eux semblent appartenir à la raison, ne sont
qu’une réminiscence d’impressions qu’ils ne peu-

vent comparer, et cette réminiscence est le ré-
sultat de sens très-imparfaits. Mais terminons
ici une question qui n’est pas de notre sujet. Les
v «étaux à tiges et sans tiges, qui occupent le
troisième rang parmi les corps terrestres, sont
privés de raison et de sentiment; ils n’ont que la
seule faculté végétative.

C’est cette doctrine qu’a suivie Virgile quand
il donne au monde une âme dont la pureté lui
parait telle, qu’il la nomme intelligence ou souffle

divin :

piciunt; solisque inest vel in capite sphæræ similitude.
quam formam diximus solam mentis capacem. Soli ergo ho-
mini rationem, id est, vim mentis infudit, oui sedesin
capite est; sed et geminam illam seniiendi crescendique
naturam, quia caducuin est corpus, inseruit. Et hincest,
quod homo et ratinais compos est, et sentit, et crescit,
scinque ratione meruit pra’stare ceteris animalibus : qui!
quia semper prona sunt, et ex ipsa quæquc suspicieodi
diiiicullate a superis recesserunt, nec ullam divinorum
corporum similitndinem aliqua sui parte merueruni, nihil
ex mente sortita snnt, et ideo ratione caruerunt : duo
quoque tantnm adepta sont, sentire vel crescere. Nain
si quid in illis siinilitudinem rationis imitatur, non ratio.
sed memoria est; et memoria non illa ratione mixte, sed
qua: liebetudinem sensuum quinqnc comitatur. De qui
plura nunc diocre , quoniam ad præsens opus non atlinet,
omiltemus. Terrenorum corporum tcrtius ordo in arbori-
bus et licrbis est , quæ curent (am ratione, quam sensu:
et quia crescendi tantummodo usus in liis viget, hac soin
vivere parle dicuntur. Hunc rerum ordincm et Vergiliuâ
expressit. Nain et mundo animam dédit, et, ut puritati
cjus attestaretur, mentem vocavit. Cœlum enim, ait, 0’
terras ,et maria, et sidéra spiritus illius am, id est:
anima. Sicut alibi pro spiramento animam dicit :
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Ce souille créateur nourrit d’un feu divin
Et la terre. et le ciel, et la plaine liquide,
Et les globes brillants suspendus dans le vide.

Il substitue ici le mot souffle au mot âme, comme
ailleurs il substitue le mot âme au mot souffle :

L’âme de mes soufflets et les feux de Lemnos.

C’est en parlant de l’âme du monde, dont il
célèbre la puissance, qu’il dit :

Et cette intelligence, échaudant ces grands corps, etc.

Il ajoute, pour prouver qu’elle est la source de
tout ce qui existe :

D’hommes et d’animaux elle peuple le monde, etc.

Sa vigueur créatrice, ditsil, est toujours la
même; mais l’éclat de ses rayons s’amortit,

Quand ils sont enfermés dans la prison grossière
D’un corps faible et rampant, promis à la poussière.

Puisque, dans cette hypothèse , l’intelligence
est née du Dieu suprême, et que l’âme est née
de l’intelligence; que c’est l’âme qui crée et qui

remplit des principes de vie tout ce qui se trouve
placé après elle; que son éclat lumineux brille
partout, et qu’il est réfléchi par tous les êtres,
de même qu’un seul visage semble se multiplier
mille fois dans une foule de miroirs rangés ex-
près pour en répéter l’image; puisque tout se suit
par une chaîne non interrompue d’êtres qui vont
en se dégradant jusqu’au dernier chaînon, l’es-

prit observateur doit voir qu’à partir du Dieu su-
prême, jusqu’au limon le plus bas et le plus
grossier, tout se tient, s’unit et s’embrasse par
des liens mutuels et indissolubles. C’est la cette
fameuse chaîne d’Homère par laquelle l’Éternel

ajoint le ciel à la terre. Il résulte de ce qu’on
vient de lire, que l’homme est le seul être sur la
terre qui ait des rapports avec le ciel et les as-

Quanlum igues animæque valent.
Et, ut illius mundanæ anima assereret dignitatem , men-
teur esse testatur:

Mens agita! moiem:
nec non , ut, ostenderet ex ipsa anima conslare et animari
nniversa, qua: vivunt, addidit :

1nde hominum pecudumque genus;
et cetera. thue assereret, eundem semper in anima esse
rigorem, sed usum cjus hebesccrc in animalibns corporis
densitate, adjccit : Quantum non noria corpora tar-
dant, et reliqua. Secundum hæc ergo cum ex summa Deo
mens , ex mente anima sit; anima vero et coudai , et Vila
compleat omnia, que: sequuntur, cunctaque hic nnus
fulgor iliumiuet, et in universis appareat, ut in multis
specuiis , per ordincm positis , vullus anus; cumque omnia
continuis successionibus se sequanlur , degenerantia per
ordincm ad imum mcandi : invenictur pressius intusnti a
comme Deo usque ad ultimam rerum faecctn une mutuis
se vinculis religans et nuSquam interrupta conuexio. Et
hæc est Homeri catcna aurea, quam pendere de code in
terras Deum jussisse commentent. His ergo dlt’lÎS, solum
hominem constat ex terrenis omnibus mentis, id est,
mimi, societatem cum cœlo et sideribus habere commu-

tres ; c’est ce qui fait dire a Paulus : a Leur âme
est une émanation de ces feux éternels que vous
nommez constellations , étoiles. » Cette manière
de parler ne signifie pas que nous sommes animés
par ces feux; car, bien qu’éternels et divins,ils
n’en sont pas moins des corps; et des corps, si
divins qu’ils soient, ne peuvent animer d’autres
corps. Il faut donc entendre par là que nous avons
reçu en partage une portion de cette même âme
ou intelligence qui donne le mouvement à ces
substances divines; et ce qui le prouve , c’est
qu’après ces mots, « Leur âme est une émana-

tion de ces feux éternels que vous nommez cons-
tellations,étoiles, u ilajoute, « et qui sont animés
par des esprits divins. n On ne peut maintenant
s’y tromper; il est clair que les feux éterndls
sont les corps, que les esprits divins sont les
âmes des planètes et des astres, et que la portion
intelligente accordée à l’homme est une émana-

tion de ces esprits divins.
Nous croyons devoir terminer cet examen de

la nature de l’âme par l’exposition des senti-
ments des philosophes qui ont traité ces sujets.
Selon Platon, c’est une essence se mouvant de
soi-même, et, selon Xénocrate, un nombre mo-
bile; Aristote l’appelle entéléchie; Pythagore et
Philolaiis la nomment harmonie : c’est une idée,
selon Possidonius; Asclépiade dit que, l’âme est

un exercice bien réglé des sens; Hippocrate la
regarde comme un esprit subtil épandu dans tout
le corps; l’âme, dit Héraclide de Pont, est un
rayon de lumière; c’est, dit Héraclite le physi-
cien , une parcelle de la substance des astres; Zé-
non la croit de l’éther condensé; et Démocrite,
un esprit imprégné d’atomes, et doué d’assez de

nein. Et hoc est, quod ait. bisque animas datas est ex
illis sempiternis ignibus, qua, sidcra et stellas vocatis.
Nec [amen ex ipsis cœlestibus et sompitcrnis ignibus nos
dicit animatos. lgnis enim ille lice! divimnn, tamen corpus
est; nec ex corpore quamvis divine possemus animari;
sed unde ipsa illa corpora, quae divine et sunt, et viden-
tur, animale surit, id est, ex ea mundanæ animæ parte,
quam diximus de pure mente constare. Et ideo postquam
dixit, u [risque (mimas datas ester illis sempi ternis igni-
n bus, quæsidera et stellas mentis,- u mox adjecit , qua!
divinis nnimntæ mentibus : ut per senrpîlernos igues ,
corpus siellarum; per divinas vero mentes, enrum animas
manifesta descriptione significet , et ex illis in nostras ve-
nire animas vim mentis ostendat. Non ab re est , ut hæc
de anima disputatio in tine sentonlias omnium, qui de
anima videntur pronuntiasse, continrent. Plate dixit ani-
mnm essentiam se movcntem; Xenocrates numerum se
moventem; Aristoteles ëwelÉZEtav; Pythagorns et Philo-
laus harmonidm; Possidonius ideam; Asclt’pidtles quinqua
sensuum exercitium sibi consonum; Hippocrates spiritum
tenuem, per corpus omne dispersant; ileraclides Pontiu
eus lucem; Heraclitus physicus scintillatn stellaris essen-
tiæ; Zenon concretum corpori spiritum; Democritus spi-
ritum insertum atomis, bac facilitate motus, ut corpus

fis...



                                                                     

48 MACROBE.mobilité pour pouvoir s’insinuer dans toutes les
parties du corps; Crimlaüs le péripatéticien voit
en elle la quintessence des quatre éléments ; Hip-
parque la compose de feu; Anaximène, d’air;
Empédocle et Critias, de sang; Parménide, de
terre etde feu; Xénophane, de terre et d’eau ;Boë-
thus, de feu et d’air; elle est, suivant Épicure,
un corps fictif composé de feu, d’air et d’éther.

Tous s’accordent cependant a la regarder comme
immatérielle et comme immortelle.

Discutons maintenant la valeur des deux mots
constellations et étoiles, que Paulus ne différen-
cie pas. Ce n’est cependant pas ici une seule et
même chose désignée sous deux noms divers,
comme glaive et épée. On nomme étoiles des
corps lumineux et isolés , tels que les cinq planè-
tes et d’autres corps errants qui tracent dans l’es-

pace leur marche solitaire; et l’on appelle cons-
tellations des groupes d’étoiles fixes, désignés

sous des noms particuliers , comme le Bélier,
le Taureau, Andromède, Persée, la Couronne,
et tant d’autres êtres de formes diverses , intro-
duits au ciel par l’antiquité. Les Grecs ont égale-

ment distingué les astres des constellations ; chez
eux , un astre est une étoile, et l’assemblage de
plusieurs étoiles est une constellation.

Quant à la dénomination de corps sphériques
et arrondis qu’emploie le père de Scipion en par-
lant des étoiles, elle appartient aussi bien aux
corps lumineux faisant partie des constellations ,
qu’a ceux qui sont isolés; car ces corps , qui dif-
fèrent entre eux de grandeur, ont tous la même
forme. Ces deux qualifications désignent une
sphère solide qui n’est sphérique que parce qu’elle

est ronde, et qui ne doit sa rondeur qu’à sa

illi omne sit pervium; Critolaus Peripateticus’, conslare
eam de quinta essentia; Hipparchus ignem; Anaximenes
aéra; Empedocles et Critias sanguinem; Parmenidcs ex
terra et igue; Xenophanes ex terra et aqua; Boethos ex
aere et igue ; Epicurns speciem, ex igue, et acre . et spiritu
mixtam. Obtinuit tamen non minus de incorporalitate
cjus , quam de immortalitate sententia. None videamus,
quæ sint hæc duo nomina , quorum paritcr meminil , cum
dicit, quæ striera et stalles coccus. Norme enim hic
res une gémina appellationc monstratur , ut ensis et gla-
dius : sed sont stellæ quidem singulares, ut erraticæ
quinque, et ceteræ, quin, non admixtæ aliis , 50112 ferun-
tur; sidera vero, qure in aliquod signum stellarnm plu-
rinm compositione formanlur, ut Aries , Taurus, Andro-
meda, Perseus, val Corona, et quant-nuque variarum ge-
nera formarum in cœlum recopia crcduntur. Sic et apnd
Græcos aster et astron diversa significant : et aster sleIIa
une est; natron signum stellis coactum , quod nos sidns
vocarnus. Cum vero stellas globosas et rotundas dicat,
non singularium tantum exprimit speciem , sed ct earum,
quæ in signa formanda convenerant. 0mnes enim stellœ
inter se, etsi in magnitudine aliquam, nullam tamen
habent in specie différentiam. Per hæc autem duo no-
minal, solide sphæra descrihitnr, que: nec ex globo, si

sphéricité. C’est de l’une de ces propriétés qu’elle

tient sa forme , et c’est à l’autre qu’elle est rede-

vable de sa solidité. Nous donnons donc ici le
nom de sphère aux étoiles elles-mêmes , qui tou-
tes ont la figure sphérique. On donne encore ce
nom au ciel des fixes, qui est la plus grande de
toutes les sphères, et aux sept orbites inférieures
que parcourent les deux flambeaux célestes et les
cinq corps errants. Quant aux deux mots cirrus
et arbis (circonférence et cercle), qui ne peuvent
être entendus ici que de la révolution et de l’or-
bite d’un astre, ils expriment deux choses diffé-

rentes, et nous verrons ailleurs que Paulus les
détourne deleur vrai sens; c’est ainsi qu’au lieu

de dire la circonférence du lait, ou la voie lac-
tée, il dit le cercle lacté; et qu’au lieu de dire
neuf sphères, il dit neuf cercles, ou plutôt net]
globes. On donne aussi le nom de cercle aux li-
gnes circulaires qui embrassent la plus grande
des sphères , comme nous le verrons dans le
chapitre qui suit. L’une de ces lignes circulaires
est la zone de lait que le père de. Scipion appelle
un cercle que l’on distingue parmi lesfeua: cé-
lestes. Cette manière de rendre les deux mots
arbis et circus serait tout a fait déplacée dans
ce chapitre. Le premier signifie le chemin que
fait un astre pour revenir au même point d’où il

était parti ; et le second, la ligne circulaire que
décrit dans les cieux cet astre par son mouve-
ment propre, et qu’il ne dépasse jamais.

Les anciens ont donné aux planètes le nom de
corps errants , parce qu’elles sont entraînées par

un mouvement particulier d’occident en orient,
en sens contraire du cercle que parcourt la sphè-
re des fixes. Elles ont toutes une vitesse égale,

rotunditas desideretur; nec ex rotunditate , si globes de-
sit, efficitur; cum alterum a forma, alterum a solidilale
tarpons déseraiur. Sphæras autem hic dicimus lm
stellarum corpora, quæ omnia hac Specie formata sunl-
Dicuntur præterea sphæræ , et aplaties illa , qua: matit!!!
est, et subjectae septem , per quas duo lumina et (10th
vagæ discnrrunt. Circi vero et orbes duarum sunt remm
duo nomina. Et Iris nominibusquidem alibi aliter est mais:
nam et orbem pro circula posait, ut orbcm lacteum; et
orbcm pro sphœra, ut, novcm tibi orbibus ce! poliuî
giclais. Sed et circi vocantur, qui sphæram maxima!!!
(zinguai , ut cos sequens tractatus inveniet : quorum "nus
est lacteus , de que ait, inter flammas Circus durem-
Sed hic horum nihil neque circi , neque arbis nomine VIP
au: intelligi. Sed est arbis in hoc loco stellæ une in;
tegra et peracta conversio, id est, ab eodem 100°
post emensum sphæræ, per quam movetur, ambitum in
enndem locum regressus. Circus autem est hic tinea m"
biens sphœram , ac veluti semitam faciens, per quam lu-
men utrinque discurrit, et inter quam vagantium stem
rom error légitimas coercetur. Qnas ideo veteres effare
dixerunt, quia et corsa suo feruntnr, et contra www
maxima: . id est, ipsius mali , impetum contrarie molu 3
onentem ab occidente volvuntur. Etomnium quidcniP’rœ’
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un mouvement semblable, et un même mode
de s’avancer dans l’espace; et cependant elles
tout leurs révolutions et décrivent leurs orbites
en des temps inégaux. Comment se fait-il donc
que, parcourant des espaces égaux en des temps
égaux, ces corps emploient des périodes plus ou
moins longues a revenir au point de départ?
Nous connaîtrons plus tard la raison de ce phéo
nomène.

Cuir. KV. Des onze cercles qui amurent le ciel.

Paulus, qui vient de donner à son fils une no-
tion de la nature des astres , mus par une intel-
ligence divine de laquelle l’homme participe,
l’exhorte à la piété envers les dieux , a la justice

envers ses semblables , et lui montre , pour l’en-
courager, ainsi qu’avait fait son aïeul, la zone
lactée, récompense de la vertu et séjour des
Aines heureuses. a C’était, dit Scipion, ce cercle
dont la blanche lumière se distingue entre les
feux célestes, et que, d’après les Grecs, vous
nommez la voie lactée. w Relativement a cette
zone, les deux mots circonférence et cercle ont
la même acception; c’est une de ces courbes qui
entourent la voûte céleste. Il en est encore dix
autres dont nous parlerons en temps et lieu ; mais
celle-ci est la seule qui s’offre aux yeux , les au-
tres sont plutôt du ressort de l’entendement que
de celui de la vue. Les opinions ont beaucoup
varié sur la nature de cette bande circulaire; les
unes sont puisées dans la fable, les autres dans
la nature. Nous ne rapporterons que les derniè-

lerilas, motus similis, et idem est modus meandi; sed non
omnes eodem tempore cirons suos orbesque confioiunt. Et
ideo est celeritas ipsa mirabilis z quia cum sil eadem
uranium, nec ulla ex illis aut concilatior (me possit , aut
Junior; non eodem tamen temporis spatio omnes ambi-
luln suum peragunt. Causam vero sub eadem eeleritate
disparis spatü aptius nos sequentia docebunt.

(tu. KV. De undeclm clrculls, cœlum amblentihus.

llis de sidemm natura et siderea hominum mente nar-
mÎSII’urSus filium pater, ut in Deos plus , ut in boulines
iustus esset, horlatus, prarmium rursus adjecit, osten-
deus, lacteum circulum virtutibus deliitum , et beatorum
«du refertum. Cujus meminit Iris verbis : a Erat au-
s lem is splendidissimo candore inter ilammas circus elu-
I cens, quem vos, ut a Graiis acœpistis, orbern lac-
l hum nuncupatis. u arbis hic idem quad Circus in lactei
lppellatione signifiait. Est autem lacteus unus e cirois,
qui lmbiunt atrium : et surit practer eum nulnero deccm :
de quibus qua: dicenda sant, profcremus, cum de hoc
Williams sermo processerit. Soins ex omnibus hic sub-
lfitlus est oculis , ceteris circulis mugis cogitations, quam
mu compreliendendis. De hoc lactée multi interse diversa
mueront :causasque cjus alii fabulosas, naturales alii
Notulernnl. Sed nos fabulosa réticentes , en tantum , quas

neume

res. Théophraste la regarde comme le point de
suture des deux hémisphères, qui, ainsi réunis,
forment la sphère céleste; il dit qu’au point de

jonction des deux demi-globes, elle est plus
brillante qu’ailleurs. Diodore (d’Alexandric) croit

que cette zone est un feu d’une nature dense et
concrète, sous la forme d’un sentier curviligne,
et qu’elle doit sa compacité a la réunion des deux
demi-sphères de la voûte éthérée; qu’en consé-

quence l’œil l’aperçoit , tandis qu’il ne peut dis-

tinguer, pendant le jour, les autres feux céles-
tes , dont les molécules sont beaucoup plus rares.
Démocrite juge que cette blancheur est le résul-
tat d’une multitude de petites étoiles très-voisi-

ues les unes des autres, qui, en formant une
épaisse traînée dont la largeur a peu d’étendue,

et en confondant leurs faibles clartés, offrent
aux regards l’aspect d’un corps lumineux. Mais
Possidonius , dont l’opinion a beaucoup de parti-
sans, prétend que la voie lactée est une émana-

tion de la chaleur astrale. Cette bande circulai-
re, en décrivant sa courbe dans un plan oblique
à celui du zodiaque, échauffe les régions du ciel

que ne peut visiter le soleil, dont le centre ne
quitte jamais l’écliptique. Nous avons dit plus
haut quels sont les deux points du zodiaque que
coupe la zone de lait; nous allons maintenant
nous occuper des dix autres cercles, dont le zo-
diaque lui-même fait partie, et qui est le seul
d’entre eux qu’on peut regarder comme une sur-

face, par la raison que nous allons en donner.
Chacun des cercles célestes peut être conçu

comme une ligne immatérielle , n’ayant d’autre

ad naturam cjus visa suai pertinere, dicemus. Theophras-
lus lacleum dixit esse compagem , qua de duobus hémis-
phæriis cœli sphzrra solidala est; et ubi oræ utrinque
oonvenerant , notabilem clarilnlem videri : Diodorus
ignem esse densatæ concrelmque. natnrm in unam cum
limilis semitam, discretione mumlanm fabricæ coacervan-
te concretnm ; et ideo visnm intuentis admillere, reliquo
igné emlesti lucem suam nimia subtilitate diflusam non
subjiciente conspectui : Democrilns innumcras siellas,
brevesque omnes, qua: spisso lrarlu in nnum coactæ,
spatiis, quas angustissima interjacent, opertis, vicina:
sibi undique , et ideo passim diffusa: , lueis naperginc con-
tinuum juncti luminis corpus ostendunl. Sed l’ossidonius,
cujus dehnilioni plurinm consensus accessit, ait, lacleum
caloris esse siderei infusionem; quam ideo adversa Zodia-
co curvitas obliquavit, ut, quoniam sol nunquam Zodiaci
excedendo terminos expertem fervoris sui partem corii
reliquam déserebat,hic Circus a via salis in obliquum
recedens, universiialem fleur calido temperaret. Quibus
aillem partibus Zodiacum intersecel, superiusjam relatum
est. llæc de laclco. Decem autem alii, ut diximus, circi
sunt z quorum unns est ipse Zodiacus, qui et bis deccm
soins poluit latitudinem hoc m0110, quem refereinus ,
adipisci. Naturel cœlestium circulornm incorporalis est
linea, quœ ila mente concipitur, ut sala longitudine cen-
seatur, latum barbare non possit. Sed in Zodiaco latitudi-
nem signorum capacilas exigebat. Quantum igitur spalii

6



                                                                     

60 MACBOBE.dimension que la longueur, et, conséquemment,
privée de largeur : mais, sans cette seconde di-
mension, le zodiaque ne pouvait renfermer les
douze signes; on a donc resserré les constella-
tions qui forment ces signes entre deux lignes,
et le vaste espace qu’ils occupent a été divisé en
deux parties égales par une troisième ligné qu’on

a nommée écliptique, parce qu’il y a éclipse de

soleil ou de lune toutes les fois que ces deux as-
tres la parcourent en même temps. Si la lune est
en conjonction, il y a éclipse de soleil; quand
elle est en opposition, il y a éclipse de lune : il
suit de la que le soleil ne peut être éclipsé que
lorsque la lune achève sa révolution de trente
jours , et qu’elle-mémé ne peut l’être qu’au

quinzième jour de sa course. En effet, dans ce
dernier cas, la lune , opposée au soleil, dont elle
emprunte la lumière, se trouve obscurcie par
l’ombre conique de la terre; et, dans le premier
cas, son interposition entre la terre et le soleil
nous prive de la vue de ce dernier. Mais le soleil,
en se soustrayant a nos regards, ne perd rien de
ses attributs; tandis que la lune , privée de son
aspect, est dépouillée de la lumière d’emprunt

au moyen de laquelle elle éclaire nos nuits. Ce
sont ces phénomènes, bien connus du docte Vir-
gile, qui lui ont fait dire :

Dites-moi quelle cause éclipse dans leur cours
Leclalr flambeau des nuils, l’astre pompeux des jours.

Quoique le zodiaque soit terminé par deux li-
gnes et divisé également par une troisième , l’an-

tiquité, inventrice de tous les noms, a jugé a pro-
pos d’en faire un cercle. Cinq antres sont parallèles
entre eux; le plus grand occupe le centre, c’est
le cercle équinoxial. Les deux plus petits , placés
aux extrémités, sont le cercle polaire boréal et

tala dimensio porrectis sideribus oecupabat, duobus liueis
limitatum est : et tertia ducta per médium , ecliptica vo-
catur, quia cum cursum sunm in eadem linea pariter sol
et luna confieinnt, ulterius eorum net-esse est venire de-
i’ectum z solis,si ci tunc lnna succcdat; lunæ, si tune ad.
versa sit soli. ideo nec sol unquam dolic-il, nisi cum tri-
cesimus lunæ dies est ; et nisi quinto decimo cursus sui
die nescit luna deieetum. Sic enim evenit, ut aut lima:
contra solem positæ ad mutuandum ah en solitum lumen,
sub eadem inventus linea terræ conns obsistat, ont soli
lpsa succédons objectn suc ab humano aspeclu lumen
cjus repellat. ln defectn ergo sol ipse nil palitur, sed nos-
ter fraudaturaspcctus. Luna vero circa proprium derectum
laborat, non accipicndo salis lumen, cujus benelicio noc-
tem colorat. Quod solens Vorgilins , diseiplinarnm omnium
peritissimus , ait :

Delectus salis varias, lnnzrque labores.
Quamvis igitur lrium lincarum ductus Zodiacum et clan-
dat , et dividat; nnum tamen circnm auclor vocabulorum
dici volnit antiquitas. Quinque alii, circuli paralleli vo-
œntur. Horum médius et maximas est requinoctialis; duo
extremilatibua viciai, atque ideo braves z quorum unus
seplcmtrionalis dicitur, alter australis. luter bos et mc-

le cercle polaire austral. Entre ceux-cl et la ligne
équinoxiale, il est en deux intermédiaires, plus
grands que les premiers et moindres que la der-
nière, ce sont les deux tropiques; ils serventde
limite à la zone torride. Aux sept cercles dont on
vient de parler, joignons les deux colures , ainsi
nommés d’un mot grec qui signifie tronque,
parce qu’on ne les voit jamais entiers dans l’ho-
rizon. Tous deux passent par le pôle boréal, s’y
coupent à angles droits; et chacun d’eux, suivant

une direction perpendiculaire, divise en deux
parties égales les cinq parallèles ci-dessus men-
tionnés. L’un rencontre le zodiaque aux deux
points du Bélier et de la Balance, l’autre le ren-

contre aux deux points du Cancer et du Capricor-
ne; mais on ne croit pas qu’ilss’étendent jusqu’au

pôle austral. Il nous reste à parler des deux der
niers , le méridien et l’horizon , dont la position
ne peut être déterminée sur la sphère, parce que
chaque pays , chaque observateur a son méridien
et son horizon.

Le premier de ces deux cercles est ainsi nom-
mé, parce qu’il nous indique le milieu du jour
quand nous avons le soleil à notre zénith; or, la
sphéricité de la terre s’opposant a ce que tous
ses habitants aient le même zénith, il s’ensuit
qu’ils ne peuvent avoir le même méridien, et que

le nombre de ces cercles est infini. Il en est de
même de l’horizon, dont nous changeons en chan-
geant de place; ce cercle sépare la sphère céleste
en deux moitiés , dont l’une est tin-dessus de
notre tête. Mais, comme l’œil humain ne peut
atteindre aux limites de cet hémiSphère, l’hori-

zon est, pour chacun de nous, le cercle qui dé-
termine la partie du ciel que nous pouvons dé-
couvrir de nos yeux. Le diamètre de cethorizon

dium duo sunt tropici, majores ultimis, medio minores;
et ipsi ex utraque parte zonæ ustæ terminum faciunt.
Præter bos alii duo sont colnri , quibus nomen (ledit im-
perfecta conversio. Ambieutes enim septemlrionalem ver-
ticem; alqne inde in diversa diffusi, et se in summa in-
tersecant, et quinque parallalos in quaternas parles
æqrialilcr dividunt, zodiacum ita intersecantes, ut anus
eorum per Arielem et Libram, alter per Cancrum alque
Capricornnm mcando decarrnt : sed ad australem verlirem
non pervenire creduntnr. Duo, qui ad numerum praidic-
tnm supersunt, meridianus et horizon , non scribnnlur in
spharra; quia certum locum habere non possunl, sed pro
diversilale cireumspicienlis habitanlisve variantur. Meri-
dianns est enim , quem sol, cum super hominnm venir
cem venerit, ipsum diem Inedinm elliciendo désignai: Cl
quia globositas terræ liabilationes omnium amirales sui
esse non patitnr, non eadem pars arli omnium verticeln
despicit. Et ideo unus omnibus meridianus esse non po-
terit : sed singulis gentilius super verticnm sunm proprius
meridianlls ellicitur. Simililer sibi horizontem facil cir-
cumspeclio singulornm. Horizon est cnim velnt quodnm
circo designatus terminus cmli , quod super terrant Vidc’
tnr. Et quia ad ipsum vere finem non potest humant
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sensible ne s’étend pas au delà de trois cent
soixante stades, parce que notre vue n’aperçoit
pas les objets éloignés de plus de cent quatre-
vingts stades. Cette distance, qu’elle ne peut de-
passer, est donc le rayon du cercle au centre
duquel nous nous trouvons; conséquemment le.
diamètre de ce cercle est de trois cent soixante
stades; et comme nous ne pouvons nous porter
en avant sur cette ligne , sansla voir s’accourcir
dans la même proportion qu’elle s’allonge der-

rière nous, il suit que nous ne pouvons faire un
pas sans changer d’horizon. Quant à cette exten-
sion de notre vue a cent quatre-vingts stades, elle
ne peut avoir lieu qu’au milieu d’une vaste plai-
ne , ou sur la surface d’une mer calme. Un ne doit
pas nous objecter que l’œil atteint la cime d’une
haute montagne, et quiplus est la voûte céleste;
car il faut distinguer l’étendue en hauteur ou pro-
fondeur, de l’étendue en longueur et largeur; c’est

cette dernière qui, soumise à nos regards, cons-
titue l’horizon sensible. Mais c’est assez parler
des cercles dont le ciel est entouré; continuons
notre commentaire.

Cam. XVI. Pourquoi nous ne pouvons apercevoir cer-
taines étoiles; et de leur grandeur en général.

- De la , étendant mes regards sur l’univers,
j’étais émerveillé de la majesté des objets. J’ad-

mirais des étoiles que, de la terre où nous sam-
mes, nos yeux n’aperçurent jamais. C’étaient

partout des distances et des grandeurs dont nous
n’avons jamais pu nous douter. La plus petite
de ces étoiles était celle qui, située sur le point

scies pervenlre; quantum quisque oculos circiiml’erendo
conspcxerit, proprium sibi mali , quad super terrain est ,
terminum facit. Hinc horizon, quem sibi uniuscujusque
circumscribit aspectas, ultra trecentos et sexagiuta sta-
dias longitudinem intra se cantinerc non poterii. Centum
enim et ontoginta stadias non excedit noies contra viden-
tis. Sed visas cum ad hoc spatium venerit , accessu deli-
ciens, in rolunditatem recurrendo curvatur. Alque lia lit,
ut hic numerus , ex utraqne parte geminatus, trecentorum
sexaginta stadiorum spatium, quad intraliorizontem snum
oonlinetur, eflieiat; sempcrque quantum ex hujus spalii
parte postera procedendo dimiseris, tanlnm tihi de ante.
riore sumetur :et ideo horizon semper quantacunque la.
eorum transgression mutatur. Hunc autem, quem dixiv
mus, admitlil aspcctnm , autin terris æqua planitics , aut
pelagi tranquilla libertas , qua nullam coulis Objicit ol-
leusam. Née le marient, quad sæpe in longissima positum
montem videmus, ont quad ipsa cmli superua suspiri.
mns. Aliud est enim , cum se oculis ingerit altitudo,
aliud, cum per planum se porrigit et extendit intuiius : in
que solo borizoniis circusellicitur. Hæc de cirois omnibus.
quibus curium cingitur, dicta sulticiant; tractaium ad se-
quentia transferamus.

Car. X71. Qui tint, ut quædam niella: nunqunm a nabis
videnntur, et quanta stellarum omnium magnitude.

a Ex quo mihi omnia contemplanti præclara cetera et

le plus extrême des cieux et le. plus rabaissé vers
la terre, brillaitd’unelumière empruntée z d’ail-

leurs les globes étoilés surpassaient de beaucoup
la grandeur du nôtre. a

Ces mots , a De la étendant mes regards sur
l’univers, n viennent a l’appui de ce que nous
avons dit ci-dessns, savoir, que, dans le songe
de Scipion , l’entretien qu’il a avec son père et

son aïeul a lieu dans la voie lactée. Deux cho-
ses excitent plus particulièrement son admi-
ration : d’abord, la vue nouvelle pour lui de
plusieurs étoiles, puis la grandeur des corps
célestes en général. Commençons par nous ren-

dre raison de ces nouvelles étoiles ; plus tard ,
nous nous occuperons de la grandeur des astres.
L’exactitude de la description de Scipion , et
l’instruction dont il fait preuve en ajoutant, t
- J’admirais des étoiles que, de la terre où nous
sommes , nos yeux n’aperçurent jamais, r nous
l’ont connaître la cause qui s’oppose a ce que ces

étoiles soient visibles pour nous. La position
que nous occupons sur le globe est telle , qu’elle
ne nous permet pas de les apercevoir toutes,
parce que la région du ciel où elles se trouvent
ne peut jamais s’offrir a nos regards. En effet, la
partie de la sphère terrestre habitée par les di-
verses nations qu’il nous est donné de connaître
s’élève insensiblement vers le pôle septentrional ;

donc , par une suite de cette même sphéricité , le
pôle méridional se trouve an-dessous de nous;
et comme le mouvement de la sphère céleste au-
tour de la terre a toujours lieu d’orient en occi-
dent, quelle que soit la rapidité de ce mouve-

n mirabilia viclcbanlur. Erant autem lue stellæ , quas nun«
u quam ex hoc loco vidimus. et en. maguiimlines omnium,
a quas esse nunquani suspirati suants. Ex quibus erat en
n minima,qum ultima a émia, citima terris, luce lucebat
a aliéna. Stellarum autem glnbi terrai maguiludiucm fa-
a cile vincebanl. n Dieendo, a Iz’xqunmilii mania canlrmv
a plaint. n id, quad supra relulimus, affirmai, in ipso
laclco Scipionis et parenlnm per somninm connaisse
annvenlum. Duo sunt autem praccipna , qua: in slellis se.
admiralum reieri , aliquarum uovitalem, et omnium ma-
gnitudinem. Ac prias de novitate, post de magnitudine,
(lisseremus. l’leue ct docte adjiciemla, quas attaquant
et hoc loco vidimus, causam , car a nabis non videantur,
ostendit. [nous enim naslrre habilationis ita positus est,
ut quœdam slellœ ex ipso nunquam possint vitlcri; quia
ipsa pars un" , in qua sont, nnuquam potest hic habi-
tantibus apparere. Pars enim hæc terme , quas ineolilur ab
universis hominibus , quam nos inviccm scirclmssuinns,
ad septemtrianalem verticem surgit: et sphæralisconvexi-
tas australcm nabis vertieem in inia damerait. Cam ergo
semper circa tenraln ab orin in occasum cadi spliæra vol-
valur; vertex hic, qui septemlrinnes liabet, quoqnovcr-
sum mundana volubilituln vei’tatur, quoniam super une
est, semper a nabis videtur, ac semper ostendit

Arctos Oeeanl mementos œquore tingl.

Australis contra, quasi semel nabis pro habitationis nos.
4.



                                                                     

52 MACROBE.ment, nous voyons toujours tau-dessus de notre
tête le pôle nord, ainsi que

Calisto,dont le char craint les flots de Thétis.
De ce que le pôle austral ne. peut jamais être

visible pour nous, à cause de sa déclivité, il suit
que nous ne pouvons apercevoir les astres qui
éclairent indubitablementla partie des cieux sur
laquelle il est appuyé. Virgile a savamment
exprimé cette inclinaison de l’axe. dans les vers

suivants:
Notre pôle, des cieux voit la clarté sublime;
Du Tartare profond l’autre touche l’abime.

Mais si certaines régions du ciel sont tou-
jours visibles pour l’habitant d’une surface
courbe, telle que la terre, et d’autres toujours
invisibles, il n’en est pas de même pour l’ob-
servateur placé au ciel : la voûte céleste se dé-

veloppe entièrement à sa vue, qui ne peut être
bornée par aucune partie de cette surface, dont
la totalité n’est qu’un point, relativement à l’im-

mensité de la voûte éthérée. il n’est donc pas

étonnant que Scipion , qui n’avait pu , sur terre,
voir les étoiles du pôle méridional , soit saisi d’ad-

miration en les apercevant pour la première fois,
et d’autant plus distinctement, qu’aucun corps
terrestre ne s’interpose entre elles et lui. Il re-
connaît alors la cause qui s’était opposée à ce
qu’il les découvrit précédemment: a J’admirais

des étoiles que , de la terre ou nous sommes,
nos yeux n’aperçurent jamais, u dit-il à ses amis.

Voyons maintenant ce que signifient ces
expressions : a C’étaient partout des distances et
des grandeurs dont nous n’avons jamais pu nous
douter. n Et pourquoi les hommes n’avaient-ils
jamais pu se douter de la grandeur des étoiles
qu’aperçoit Scipion?ll en donnela raison : a D’ail-

leurs, les globes étoilés surpassaient de beau-

træ positione demersus , nec ipse noliis unquam videtur,
nec’sidera sua, quibus et ipse sine dubio insignilur, os.
tendit. Et hoc est, quod poeta , naturæ ipsius eonscius,
dixit:

Hic vertex nabis sempensubllmls: et illum
Sub pedibus Styx aira videt, Maliesque profundi.

Sed cum hanc diversitatem cœlestibus partibus vel sem-
per, vel nunquam apparendi , terræ globositas habitanti-
bus facial : ab eo, qui in cœlo est, omne sine dubio cœ-
Ium videtur, non impediente aliqua parte terne, quæ
iota punctilocuin pro cœli magnitudine vix obtinet. Cui
ergo australis verticis stellas nunquam de terris videre
contigerat, ubi circumspectu libéra sine offensa terreni
obicis visæ sont, jure quasi novæ admirationem dederunt.
Et quia intellexit causam, propter quam ces nunquam
ante vidissct, ait, cran! autem Itæ stellæ, quas mm-
quam a: hoc loco vidimus ; hune locum demonstrative
terram dicens, in qua erat , rinm ista narrant. Sequitur
illa discussio, quid sit, quod ailjecit, et lue magnitudi-
ne: omnium, quas esse nunqzlam suspimti surplus.
Cor autem magnitudines, quas vidit in siellis, nunquam
homines suspicali sint, ipse patetecit, adulendo, stella-

coup la grandeur du nôtre. r Effectivement,
quel est le mortel, si ce n’est celui que l’étude
de la philosophie a élevé au-dessus de l’huma-
nité, ou plutôt qu’elle a rendu vraimenthomme,
qui puisse juger parinduction qu’une seule étoile
est plus grande que toute la terre? L’opinion
vulgaire n’est-elle pas que la lumière d’un de
ces astres égale à peine celle d’un flambeau?
Mais s’il est prouvé que cette grandeur de cha-
cune des étoiles est réelle , leur grandeur en gé-
néral se trouvera démontrée. Établissons donc

cette preuve.
Le point, disent les géomètres , est indivisi-

ble, à cause de sa petitesse infinie; ce n’est pas
une quantité, mais seulement l’indicateur d’une

quantité. La physique nous apprend que la terre
n’est qu’un point, si on la compare. a l’orbite que

décrit le soleil; or, d’après les mesures les plus
exactes, la circonférence du disque du soleil est
a celle de son orbite comme l’unité est à deux
cent seize. Le volume de cet astre est donc une
partie aliquote du cercle qu’il parcourt; mais
nous venons de dire que la terre n’est qu’un
point relativement à l’orbite solaire, et qu’un
point n’a pas de parties. On ne peut donc pas hé-

siter à regarder le soleil comme plus grand que
la terre, puisque la partie d’un tout est plus
grande que ce qui est privé de parties par son
excessive ténuité. Or, d’après l’axiome que le

contenant est plus grand que le contenu, il est
évident que les orbites des étoiles plus élevées

que le soleil sont plus grandes que la sienne.
puisque, les corps célestes observant entre eux
un ordre progressif de grandeur, chaque sphère
supérieure enveloppe celle qui lui est inférieure.
C’est ce que confirme Scipion, qui dit, en parlant
de la lune, que la plus petite de ces étoiles est

rum autem globi terræ mayniludinem facile vina-
bant. Nam quando homo, nisiquem doctrine philosophiæ
supra hominem, immo vere hominem, fait, suspieari
potest, stellam unam omni terra esscmajorem, cum vulgo
singulæ vix lacis unius hammam roquai-e posse videan-
tur? Ergo tune earum vere magnitudo asserta credetur,
si maj0res singulas, quam est omnis terra. esse constite-
rit. Quod hoc mode licebit recognoscas. Puncturn dixe-
ront esse geometræ , qnod ob incomprehensibilem bravi-
tatem sui, in partes dividi non possit, nec ipsum pars
aliqua, sed tantummodo signum esse dicatur.Phyeici,
terrain ad magnitudinem eirci, per quem sol volvitnr,
puncti modum obtinere, docuerunt. Sol autem quanta
miner sit circo proprio, depreliensum est manifestissimis
dimensionum rationibus. Constat enim, mensuram salis
ducentesimam sextamdecimam partem habere magnitudi-
ais circi, per quem sol ipse discurrit. Cam ergo sol ad
circum suum pars caria sit; terra vero ad circum salis
punctum sit. quad pars esse non possit : sine cunetatioue
judicii solem constat terra esse majorem. si major est
pars eo, quod partis nomen nimia brevitate non capit.
Vernm solis circo superiorum stellarum circos certum est
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située au point le plus extrême des cieux, et le
plus rabaissé vers la terre; il ne dit rien de no-
tre globe , ui , placé au dernier rang de l’échelle
des sphères, s’offre a peine a ses yeux.

Puisque les orbites décrites par les étoiles su-
périeures sont plus grandes que celle du soleil,
et puisque le volume de chacune de ces étoiles
est une partie aliquote de l’orbite dans laquelle
elle se meut, il est incontestable que l’un quel-
conque de ces corps lumineux est plus grand que
la terre, qui n’est qu’un point à l’égard de l’orbite

solaire, plus petite elle-même que celle des étoi-
les supérieures. Nous saurons dans peu s’il est
vrai que la lune brille d’une lumière empruntée.

en». KV". Pourquoi le ciel se meut sans cesse, et tou-
jours circulairement. Dans quel sens on doit entendre
qu’il est le Dieu souverain; si les étoiles qu’on a nom-
mées fixes ont un mouvement propre.

Scipion, après avoir promené ses regards sur
tous ces objets qu’il admire, les fixe enfin sur la
terre d’une manière plus particulière; mais son
aïeul le rappelle bientôt a la contemplation des
corps célestes, et lui dévoile ,en commençant par
la voûte étoilée, la disposition et la convenance
de toutes les parties du système du monde : x De-
vant vous, lui dit-il, neuf cercles, ou plutôt neuf
globes enlacés ,composent la chaîne universelle;
le plus élevé, le plus lointain , celui qui enveloppe
tout le reste , est le souverain Dieu lui-même, qui
dirige et qui contient tous lesantres. A ce ciel sont
attachées les étoiles fixes, qu’il entraîne avec lui

dans son éternelle révolution. Plus bas roulent sept

esse majores, si eo, quad eontinetnr, id quod continet
najas est; cum hic sit cielestium sphærarum ordo, ut a
superiore unaquæque inferior ambiatur. Unde et lunæ
spliæram , quasi a cœlo ultimam , et vicinam terras , mi-
nimam dixit; cum terra ipse in punctum, quasi vers jam
postrema deticiat. Si ergo stellarum superiorum eirci , ut
diximus, cirre salis sunt grandiores; singulæ autem
hujus sont magnitudinis, ut ad circum unaquæque suum
modum partis obtineat z sine dubio singnlæ terra sunt
amphores , quam ad solin circum , qui superioribus minor
est, punctum esse prædiximus. De lune , si vcre luce lu-
cet aliéna , sequentia doœbunt.

Car. XVll. Calcium quamobrem semper et in orbem movea-
fur : quo sensu summus vocetur Deus :et etquid stellæ, quas
fixas vacant. suc etiam proprloque motu aganiur.
[in cum Scipionis obtutus non sine admirations per-

enrrens ,ad terras usque fluxisset , et illic familiarins hæ-
sisset : rursus avi monitu ad superiora revocatus est,
ipsum a eœli exordio sphærarum ordincm in hæc verba
monstrantis: a: Novem tibi orbibns, vel potins globis,
a connexa sont omnia : quorum anus est «alésas extimus,
a qui reliques omnes complcetitur, sommas ipse Deus
a arcens et eontinens acteras, in quo sunt infixi illi, qui
avolvuntur stellarum cursus senipiicrni. Haie subjccti
a sunt septem , qui versantur retro contrarie motu atque

astres dont le mouvement rétrograde est contraire
àcelui de l’orbe céleste. Le premier est appelé Sa-

turne par les mortels; vient ensuite la lumière
propice et bienfaisante del’astre que vous nommez
Jupiter; puis le terrible et sanglant météore de
Mars; ensuite, presque au centre de cette région
domine le soleil, chef, roi, modérateur des. au-
tres flambeaux célestes , intelligence et principe
régulateur du monde, qui , par son immensité,
éclaire et remplit tout de sa lumière. Après lui ,
et comme à sa suite, se présentent Vénus et
Mercure; le dernier cercle est celui de la lune,
qui reçoit sa clarté des rayons du soleil. Au-des-
sous il n’y a plus rien que de mortel et de pé-
rissable, à l’exception des âmes données à la race

humaine par le bienfait des dieux. Au-dessus de
la lune, tout est éternel. Pour votre terre, immo-
bile et abaissée au milieu du monde , elle forme
la neuvième sphère , et tous les corps gravitent
vers ce centre commun. -

Voilà une description exacte du monde entier,
depuis le point le plus élevé jusqu’au point le
plus bas; c’est, en quelque sorte, l’effigie de
l’univers, ou du grand tout, selon l’expression
de quelques philosophes. Aussi le premier Afri.
cain dit-il que c’est une chaîne universelle, et
Virgile la nomme un vaste corps dans lequel
s’insinue l’âme universelle.

Cette définition succincte de Cicéron contient
le germe de beaucoup de propositions dont il nous
a abandonné le développement. En parlant des
sept étoiles que domine la sphère céleste, il dit
que a leur mouvement rétrograde est contraire a

a cœlum : e quibus unnm globum possidet illa.quam in
a terris Saturniam uominant. Deinde est lioniinnm generi
n prospéras et salutaris ille fulgor, qui dicitur Joris : tum
a rutilus horribilisque terris , quem Martium dicitis. Dein-
a de subter mediam fere regionem Sol obtinet, dux et
a princeps et moderator luminum reliquorum, mens mun-
a di et temperatio, tante magnitudine, ut courte sua luce
a lustret et compleat. Hunc ut comites consequuntur Ve-
n neris alter, alter Mercurii cursus : infimoque orbe Luna
a radiis salis aceensa oonvertilur. Infra autem eam nihil
a est, nisi mariale et eaducum, prœter animos munere
u deorum hominnm generi dates. Supra Lunam sunt
a æterna omnia. Nain ca, quœ est media et nana
a tellus , neque movetur, et intima est , et in eam feruntur
a omnia nutu suc pondéra. n ’l’otius mundia summa in
imam diligens in hune locum collecta descriptio est, et
integrum quoddam universitalis corpus eflingitur, quod
quidam to m’ai, id est , omne , dixerunt. Unde et hic dicit,
cannera surit omnia. Vergilius vero magnum corpus vo-
eavit :

Et magno se corpore mlscet.

Hoc autem loco Cicero, rerum quaerendarum jactis semi-
nibus , malta nobis exeolenda legavit. De septem subjectis
globis ait, qui versantur retro contrarie matu algue
cælum. Quod cum dieit, admonet, ut quieramus, si ver-
salur cœlum z et si illi septem et rersantur, et contrario
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assurer d’abord du mouvement de rotation de
celui-ci, puis de celui des sept corps errants.
Nous aurons ensuite à vérifier si ce dernier
mouvement a lieu en sens contraire,et si l’or-
dre auquel Cicéron assujettit les sept sphères est
sanctionné par Platon. Dans le cas enfin où il
serait prouvé qu’elles sont au. dessous du ciel des

fixes , nous devrons examiner comment il se peut
faire que chacune d’elles parcoure le zodiaque,
cercle qui est le seul de son espèce, et qui est
situé au plus haut des cieux, et, enfin, nous
rendre raison de l’inégalité du temps qu’elles em-

ploient respectivement dans leur course autour
de ce cercle. Toutes ces recherches doivent né-
cessairement faire partie de la description que
nous allons donner des étoiles errantes. Nous
dirons ensuite pourquoi tous les corps gravitent
vers la terre, leur centre commun.

Quant au mouvement de rotation du ciel, il est
démontré comme résultant de la nature, de la
puissance et de l’intelligence de rame universelle.
La perpétuité de cette substance est inhérente à

son mouvement; car on ne peut la concevoir
toujours existante sans la concevoir toujours en
mouvement, et réciproquement. Ainsi, le corps
céleste qu’elle a formé et qu’elle s’est associé,

immortel comme elle , est mobile comme elle, et
ne s’arrête jamais.

En effet, l’essence de cette âme incorporelle
étant dans son mouvement, et sa première créa-
tion étant le corps du ciel, les premières molé-
cules immatérielles qui entrèrent dans ce corps
furent celles du mouvement spontané , dont l’ac-
tion permanente et invariable n’abandonne ja-
mais l’être qui en est doué.

matu movenlur; aut si, liuuc esse spliærarnm ordincm ,
quem Cicero refert, Platouica consentit ancloritas z et,
si vere subjectæ suint, quo pacte sicllae carum omnium
zodiacum lustrare dicanlnr, cum zodiacns et nnus, et in
summa ca-lo sil z qnæve ratio in uno zodiuco aliarum cur-
sus breviores, aliarum facial longiores. Hinc enim omnia
in cxponendo earum ordine neccssc est asscraillur. Et
postremo, qua ratione in terram ferantur, sicnt ait, om-
nia nutu sua pondent. Versari arlnm , mundauæ anima:
natura, et vis, et ratio doret. Cujus a-trrnitas in moln
est; quia nunquam motus reliuquil, qnod vita non (lose-
rit, nec ab en vita discedil, in quo vigel semper agilzilns.
lgilur et cri-leste corpus , quod mundi anima l’ulurnm sibi
immortalitalis particeps l’amicale est, ne unquam vivelulo
deticiat, semper in mon: est, et slare nescil; quia nec
ipse stat anima, qua inllll’lllllll’. Nom cum animæ, quæ
incorporoit est, essentia sil in molu; primum autem om-
nium cadi mrpus anima faliricala sil : sine dubio in cor-
pus hoc primum ex incorporels motus natura migravit :
1 ujus vis intégra et inrorrnpta non descril, quad primum
«qui movcrc. [deo ver-o cadi motus iweéssario volubilis
est, quia cum scraper moveri neccsse ait , ultra autem lo-
cus nullns sil. quo se tendat accessio , continuatione per.

Ce mouvement du ciel est nécessairement un
mouvement de rotation; car, comme sa mobilité
n’a pas d’arrêt, et qu’il n’existe dans l’espace

aucun point hors de lui vers lequel il puisse se
diriger, il doit revenir sans cesse sur lui-même.
Sa course n’est donc qu’une tendance vers ses
propres parties, et conséquemment une révolu-
tion sur son axe : en effet, un corps qui remplit
tous les lieux de sa substance ne peut en éprou-
ver d’autres. Il semble ainsi s’attacher à la
poursuite de l’âme qui est répandue dans le
monde entier. Dira-bon que s’il la poursuit sans
relâche, c’est qu’il ne la rencontre jamais? On

aurait tort; car il doit sans cesse rencontrer une
substance qui existe en tous lieux, et toujours
entière. Mais pourquoi ne s’arrête-t il pas quand
il a atteint l’objet de ses recherches? Parce que
cet objet est lui-même toujours en mouvement.
Si l’âme du monde cessait de se mouvoir, le corps
céleste s’arrêterait; mais la première s’infiltrent

continuellement dans l’universalité des êtres,
et le second tendant toujours il se combiner avec
elle , il est évident que celui-ci doit toujours être
entraîné vers elle et par elle. Mais terminons ici
cet extrait des écrits de Plotin sur la rotation
mystérieuse des substances célestes.

A l’égard de la qualification de Dieu souverain
donnée par Cicéron à la sphère aplane roulant
sur elle-même, cela ne veut pas dire que cette
sphère soit la cause première et l’auteur de la
nature , puisqu’elleest l’œuvre de l’âme du monde,

qui est elle-même engendrée parl’intelligence, la-
quelle est une émanation de l’être qui seul mérite

le nom de Dieu souverain. Cette dénomination
n’est relative qu’à la position de cette sphère qui

domine tous les autres globes : on ne peut s’y

peina: in se reditionis agitatur. Ergo in quo potest, vel
babel, cnrrit, et accedere cjus revolvi est; quia spina-m,
Spatia et loca complectentis omnia , nnus est cursus, ro-
tari. Sed et sic animam sequi semper videtur, qua: in ipse
universitale discurrit. Dicemns ergo , qnod eam nuuquam
repeiiat, si semper hanc sequilur? immo semper en"!
reperit, quia ubique iota , ubique perlecta est. Cur W0,
si quam quarrit repolit, non quiescit? quia et illa requie-
lis est inscia. Staret enim , si usqnam stantem animam re-
periret. Cum vero illa, ad cujus appétenliam traliilnr,
semper in nniversa se fnndat; semper et corpus se in ip-
sum , et per ipsam rt-torqnet. [laie de CŒIOSÜS volubiliu-
lis arcane palma de mullis, l’lntino alu-tore reperla. "Il:
liriaul. Quod autem hune islam extimuni globunnql"
ila volvitur, summum Deum vocavil , non ita accipivmlül"
est , ut ipse prima causa, et Deus ille onmipotenlissimua
exislimetnr : cum giclais ipse, quod curium exil. "il"
sil fabrica; anima ex mente processerit; mens ex DM:
qui vere summus est, procreata sil. Sed summum (111mm
dixit ad ceterorum ordincm , qui subjecli sunl: mule m0x
subjecit, «nous et mutinais velcros. Deum rcro. il".
non morio immortale animal ac divinum sil, plenum ln.
clilæ ex illa purissima mente raüonis, sed quod et Virtu-
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tromper, puisque Cicéron ajoute tout de suite :
t Qui dirige et qui contient tous les autres. u

Cependant l’antiquité a regarde le ciel comme

un dieu ;elle a vu en lui, non-seulement une subs-
tance immortelle pénétrée de cette sublime rai-
son quelui a communiquée l’intelligence la plus
pure, mais encore le canal d’où découlent toutes

les vertus qui sont les attributs de la toute-puis-
sance. Elle l’a nommé Jupiter;et, chez les théo-
Iogiens, Jupiter est l’âme du monde , comme le
prouvent ces vers :

Muses, à Jupiter d’abord rendez hommage :
Tout est plein de ce dieu ; le monde est son ouvrage.
Tel est le début d’Aratus, que plusieurs au-

tres poètes lui ont emprunté. Ayant a parler
des astres, et voulant d’abord chanter le ciel,
auquel ils semblent attachés, il entre en ma-
tière par une invocation à Jupiter. Le ciel étant
invoqué sous le nom de Jupiter, ou a dû faire de
Junon , ou de l’air, la sœur et l’épouse de ce dieu :

sa sœur, parce que l’air est formé des mêmes
molécules que le ciel; son épouse , parce que l’air

est tau-dessous du ciel.
Il nous reste a dire que, selon l’opinion de

quelquesphilosophes, toutes les étoiles, a l’ex-
ception des sept corps mobiles , n’ont d’autre
mouvement que celui dans lequel elles sont en-
tretuées avec le ciel ; et que, suivant quelques
autres , dont le sentiment parait plus probable,
les étoiles que nous nommons fixes ont, comme
les planètes, un mouvement propre, outre leur
mouvement commun. Elles emploient,disentces
derniers, vu l’immensité de la voûte céleste, un

nombre innombrable de siècles a revenir au
point d’où elles sont parties; c’est ce qui fait que

leur mouvement particulier ne peut être sensible

lesomnes, quæ illam primæ omnipoteniiam summitatis
sequuntur, au! ipse facial, nui ipse continent , ipsum déni.
que Jovem veteres vocavcrunt, et apud liieologos Juppi-
ter est mundi anima; hinc illud est :

Ah Jove principium Musæ, Jovls omnia plena;
quod de Arato poelœ alii mutuati surit, qui de sideribus
locuturus, a cœlo , in quo sont sidera , cxordium snmen-
dam esse decernens, ab Jove incipiendum esse memorni
vil. Hinc Juno et soror cjus, et oonjux vocatnr. Est autem
Juno aer z et dicitur soror, quia iisdem semiuibns , quibus
cœlum , etiam aer est procraatns : conjux , quia aer sub-
jecius est coda. His illud adjicicndum est, quad præter
duo lumina et slellas quinque, que: appellantur vague,
reliquas omnes , alii infixes calo, nec nisi cum cœlo mo-
veri; alii, quorum assertlo Vera propior est, lias quoque
dixemnt sue molli, præter quod cmn cœli conversione
femntur, accédere z sed propier immensitutem exiimi
globi exocdentia crcdibilcm numerum accula in une cas
cursus sui ambitione consumere; et ideo nullum earum
motum ab immine sentiri : cum non snt’iiciathumanæ vitæ
spaiium , ad breve sallem punctum lem larda: accessiom’s
depreiimidendum. llinc Tullius, nullius secte: inscins ve-
teribus approbatœ, simul aitigii nlrnmqne senlcntiam,

ne, LIVRE l. 55.pour l’homme, dont la courte existence nelui per-
met pas de saisir le plus léger changement dans
leur situation respective.

Cicéron, imbu des diverses doctrines philoso-
phiques les plus approuvées de l’antiquité, par-
tage l’une et l’autre opinion, quand il dit: n A ce
ciel sont attachées les étoiles fixes , qu’il entraine

avec lui dans son éternelle révolution. n Il con-
vient qu’elles sont tixes, et cependant il leur ac-
corde la mobilité.

Un». XVIH. Les étoiles errantes ont un mouvement
propre , contraire a celui des cieux.

Voyons maintenant si nous parviendrons a
donner des preuves irrécusables du mouvement
de rétrogradation que le premier Africain accorde
aux sept sphères qu’embrasse le ciel. Non’seule-

ment le vulgaire ignorant , mais aussi beaucoup
de personnes instruites, ont regardé comme in-
croyable, comme contraire àla nature des choses,
ce mouvement propre d’occident en orient, ac-
cordé au soleil ,à la lune, et aux cinq sphères dites

errantes, outre celui que, chaque jour, ces sept
astres ont de commun avec le ciel d’orient en occi-
dent; mais un observateur attentif s’aperçoit bien-
tôt de la réalité de ce second mouvement, que
l’entendement conçoit, et que même on peut
suivre des yeux. Cependant, pour convaincre
ceux qui le nient avec opinatreté, et qui se refu-
sent a l’évidence, nous allons discuter ici les
motifs sur lesquels ils s’appuient, et les raisons
qui démontrent la vérité de notre assertion.

Les cinq corps errants, l’astre du jour et le
flambeau de la nuit, sont fixés au ciel comme
les autres astres; ils n’ont aucun mouvement ap-

dicendo, in que sa"! infiri illi, qui volinlnlur, stella-
rum cursus snnpüerni. Nain et infixes dixit, et cursus
habere non incuit.

CAP. XVlli. Stella: errantes contraria, quam cœium. moiu
versarl.

Nunc utrum illi septem globi , qui subjecti surit, con-
trario, ut ait, quam cœlum vertitur, molu feranlur, ar-
gumenlis ad vernm ducentibus requiramus. Solem. ac
lunam , et siellas quinque, quibus ab errore nomen est,
pr. rter quod secum trahit ab orin in occasum cmli dirima
conversio, ipsa suc moto in orienlem ab accidente proce-
derc, non solum litterarum profanis, sed multis quoque
doctrine initialis, abliorrere a fuie ac monstre simile ju-
dicaium est : sed apnd pressius intuenles in vernm esse
constabit, ut non solum mente concipi, sed coulis quo-
que ipsis possit probari. Tamen ut nobis de hoc sit cum
pertinaeiter rit-gante iraciatus, age, quisquis tibi hoc li-
qucre dissimulas, simul omnia, quæ vel conteniio sibi
fingit deiraclans fidem, vel quœ ipse rentas suggerit, in
divisionis membra mittamus. lias erralieas cum luminibus
duobus aut infixes cœlo, ut alia sidéra, nullum sui mo-
lum nostris coulis indican, sed terri mondaine conver-

- .- --- E...-,- x-



                                                                     

56 MACBOBE.parent qui leur soit propre, et sont entraînés dans
l’espace avec tout le ciel , ou bien ils ont un mou-
vement particulier.

Dans ce dernier cas , ils se meuvent avec le
ciel , d’orient en occident, par un mouvement
commun , et aussi par un mouvement propre; ou
bien ils suivent une direction opposée, d’accident

en orient. Voila, je crois, les seules propositions
vraies ou fausses qu’on puisse admettre. Sépa-
rons maintenant la vérité de l’erreur.

Si ces corps étaient fixes , immobiles aux me-
mes points du ciel , on les apercevrait constam-
ment a la même place , ainsi que les autres corps
célestes. Ne voyons-nous pas les Pléiades con-
server toujours leur situation respective , et gar-
der sans cesse une même distance avec les Hya-
des , dont elles sont voisines , ainsi qu’avec
Orion, dont elles sont plus éloignées? Les étoiles
dont l’assemblage compose la petite et la grande
Ourse observent toujours entre elles une même
position, et les ondulations du Dragon, qui se
promène entre ces deux constellations , ne varient
jamais; mais il n’en est pas ainsi des planètes,
qui se montrent tantôt dans une région du ciel ,
et tantôt dans une autre. Souvent on voit deux
ou plusieurs de ces corps se réunir, puis bientôt
abandonner leur point de réunion, et s’éloigner
les uns des autres. Ainsi le témoignage des yeux
suffit pour prouver qu’ils ne sont pas fixés au
ciel; ils se meuvent donc, car on ne peut nier
ce que confirme la vue. Mais ce mouvement par-
ticulier s’opère-t-il d’orient en occident, ou
bien en sens contraire? Des raisonnements sans
réplique, appuyés du rapport des yeux, vont
résoudre cette question suivant l’ordre des signes
du zodiaque , en commencant par l’un d’eux. Au

sionis impetu , aut moveri sua quoque accessione, dice-
mus. Rursns, si uiovenlur, ant (œli viam sequuniur ab
ortu in oceasuxn, et commuai, et lino matu incantes; aut
contrarie recessu in orientera ah oecidentis parte versan-
tur. Pra-ter hale, ut opinor. nihil polest vel esse, vel lingi.
Nunc videanins, quid ex lus poterit vernm probari. Si in-
iixœ essent , nunqnam ab eadcm stalione discederent, sed
in iisdem loris semper, ut olim, viderentur. Ecce enim de
infixis Vergiliir nec a sui unquam se. enpulatione disper-
gunt, nec ilyadas, qnæ vicina- surit, doseront, aul Orioo
nis proximal" reginnem relinquunt. Septemtrionnm quo-
que compago non solvitnr. Anguis, qui inter eos lubitur,
semel eircnmfnsnm non mutai ainplexum. "au vcro modo
in hac, modo in illa Cll’li regione visnnlnr; et serpe cum
in nnum locum dual pluresve convenerint , et a loco ionien,
in quo simul visir suint, et a se posiea separantnr. Ex hoc
cas non esse «rio inlixas, oeulis quoque approlmntihus
constat. lgitur moVentur: nec ncgare hoc quisquam pote-
ril, qund visus affirmai. Qnarrendnm est ergo, utrum al)
ortu in oecasum , au in contrariant motu proprio rci’olvan.
tur. Sed et hoc qua-renfilais nabis non solum manifestis-
sima ratio, sed visus quoque ipse monstrabit. Considere-
mus enim signornm ordincm , quibus zodiacum divisum ,

lever du Bélier succède celui du Taureau, que
suit celui des Gémeaux; ceux.ci sont remplacés
par le Cancer, et ainsi de suite. Si doncees étoi-
les mobiles effectuaient leur mouvement d’orient
en occident, elles ne se rendraient pas du Bélier
dans le Taureau , situé a l’orient du premier, ni
du Taureau dans les Gémeaux , dont la position
est plus orientale encore que celle du Taureau ;
elles passeraient des Gémeaux dans le Taureau ,
et du Taureau dans le Bélier, en suivant une mar-
che directe, et conforme au mouvement commun
de tout le ciel; mais, puisqu’elles suivent l’ordre
des signes du zodiaque, en commençant par le
Bélier, d’où elles se rendent dans le Taureau,
etc. , ces signes étant regardés comme fixes , on
ne peut douter que les corps errants n’aient un
mouvement contraire à celui de la sphère étoilée.
Cc qui le démontre clairement, c’est le cours de la

lune , si facile a uivre, vu la clarté de cette pla-
nete et la rapidité avec laquelle elle se meut.

Deux jours environ après sa sortie des rayons
du soleil, nouvelle alors , elle parait non loin de
cet astrequ’elle vient de quitter, et près des lieux
ou il va se coucher. A peine a-t-il abandonné
notre hémisphère, qu’elle se montre au-dessus
de lui , sur le bord occidental de l’horizon. Sou
coucher du troisième jour retarde sur le coucher
du soleil plus que celui du second jour, et cha-
cun des jours suivants nous la fait voir plus
avancée vers l’est. Enfin, le septième jour, elle
passe au méridien dans le moment ou le soleil se
couche; sept jours après, elle se lève à l’instant
où le soleil disparaît sous l’horizon, en sorte
qu’elle a employé la moitié d’un mais à parcou-

rir la moitié du ciel, ou l’un des hémisphères,
en rétrogradant d’occident en orient. Le vingt»

vel distinctum videmns, et ab uno signa quolibet ordiuis
cjus sumamns exordium. Cam Arias exoritur, post ipsum
Taurus emergit z hune Gemini sequuntur, lies Cancer, et
per ordincm reiiqua signa. Si islæ ergo in occidentem ab
oriente procederent, non ab Ariete in Taurum, qui retro
locatus est, nec a Tauro in Geminos signum posterius vol-
vcrentur; sed a Geminis in Taurum , et a Tauro in Arie-
tem recta et mundanæ volubilitati consona accession
prodirent. Cnm vero a primo in signum secundum, a se-
cundo ad tertium , et inde ad reliqua, qua: posteriora surit,
revolvantur; signa autem iniixa mslo ferantur: sine dubio
constat, lias slelias non cum «rio, sed contra cœlum une»
veri. Hoc ut pleine iiqueat, adstruamus de innæ cursn,
qui et claritate sui, et velocilale notabilior est. Luna.
postquam a sole discedcus novata est, secundo fore dia
circa oecasum videtur, et quasi vieina soli, quem nuper
reliquit. Postquam ille demersus est, lpsa crrli marginem
tenet aniccedcnti superocccldens. Tertio die tardius occu-
dit , quam secundo; et ita quotidie longius ab oceasu rece-
dil , ut septimo die circa solis occasum in medio cœio ipsa
viileatilr: post alios vero septem, cum ille mergit, hæc
on itur : adeo media parte mensis dimidium atrium , id est.
unum heinispliærium, ab occasu in orientem recedeado

Il
à

r:



                                                                     

f I in

.1

.1

(K

--.--.-....-.-.... . .

COMMENTAIRE,

unième jour de sa course la trouve au sommet
de l’hémisphère opposé, lorsque le soleil se dis-
pose à nous quitter : ce qui le prouve, c’est qu’a-

lors elle se montre a l’horizon au milieu de la
nuit. Enfin le vingt-huitième jour, elle rentre en
conjonction. Aussi longtemps qu’elle reste plon-
gée dans le sein du soleil, nous croyons voir ces
deux astres se lever a peu de distance l’un de
l’autre; mais insensiblement la lune s’éloigne du
soleil, en prenant la direction de l’orient.

La marche du soleil a également lieu du cou-
chant au levant; et, bien qu’elle soit plus lente
que cette de la lune ( puisque le premier met a vi-
siter un signe du zodiaque autant de temps que
l’autre en met a faire le tour entier de ce cercle),
nos yeux peuvent cependant le suivre dans sa
course. Plaçons-le dans le Bélier, signe équi-
noxial qui rend le jour égal à la nuit. Aussitôt
qu’il s’y couche, la Balance, ou plutôt les pin-
ces du Scorpion , se montrent dans la région op-
posée de l’hémisphère , et le Taureau se fait voir

non loin du point où le soleil a disparu; car on
aperçoit les Pléiades et les Byades , brillant cor-
tège de ce signe, peu de temps après le coucher
de l’astre du jour. Le mais suivant, le soleil ré-
trograde dans le Taureau. Des ce moment, nous
ne pouvons plus distinguer aucune des étoiles de
cette constellation , pas même les Pléiades, parce
qu’un signe cesse d’être visible quand il se lève

et qu’il se couche en même temps que le soleil,
dont l’éclat absorbe celui de tous les astres qui
sont dans son voisinage. C’est effectivement ce
qui arrive alors au brillant Sirius, peu distant du
Taureau. En parlant de ce phénomène , Virgile
s’exprime ainsi :

metitur. Rursus post septem alios circa solis occasum la-
tentis hemisphærii verticem lacet. Et hujus rei indicium
est , quod medio noctis exoritnr : postremo totidem die-
bus exemtis, solem denuo comprehendit , et vicinus vide-
turortus amborum, quamdiu soli succedens rursus mo-
vetur, et rursus reccdeus paulatim semper in orientent re-
grediendo relinquat oœasurn. Sol quoque ipse.non aliter,
quam ab occasu in orientem, movetur; et, licet tardius
récessum sunm, quam luna, maliciat (quippe qui tante
tempore signum nnum emetiatur, quanta totum zodiacum
lum discurrit) , manifesta tamen et subjecta coulis motus
sui præstat indicia. Hunc enim in Ariete esse ponamus :
quod quia æquinoctiale signum est, pares boras somni et
dici farcit. la hoc signe cum occidit , Libram , id est, Scor-
pii chelas Inox oriri videmus, et apparet Taurus vicinus
occasui. Nain et Vergilias cl Hyadas partes Tauri clariores,
non malta post sole mergente videmus. Séquenti mense
sol in signum posterins, id est, in Tauram recedit : et ,
in fit, ut neque Vergiliæ, neque alia pars Tauri illo mense
videstur. Signum enim , quad cum sole oritur, et cum sole
occidit, semper occulitur : adeo ut et ricine astre solis
propinquitate œlentur. Nam et Canin (une, quia vicinus
Tauro est , non videtur, tentas lacis propinquitate. Et hoc
est. quad Vergilius ait :

etc., LIVRE 1. 5,
Lorsque l’astre du jour.

Ouvrant dans le Taureau sa brillante carrière,
Engloutit Sirius dans des flots de lumière.

Cette disposition de Sirius est, comme on voit,
l’effet de son coucher héliaque, et non celui de
sa descente sous l’horizon ; car il est trop près du
Taureau pour se coucher réellement quand celui-
ci se lève. Lorsque le soleil termine sa course
dans le Taureau, la Balance est assez élevée sur
l’horizon pour que le Scorpion se montre tout en-
tier; a peu de distance du lieu ou le soleil s’est
couché, on voit paraître les Gémeaux. Ce signe
devient invisible du moment ou le roi des astres
y entre en sortant du Taureau. Des Gémeaux il
passe au Cancer. Alors la Balance a atteint le
plus haut point du ciel; ce qui prouve que le so-
leil n’a pu parcourir entièrement le Bélier, le
Taureau et les Gémeaux , sans rétrograder de 90
degrés. A la fin du trimestre qui suit, c’est-à-
dire après sa visite faite dans le Cancer, le Lion
et la Vierge, il est reçu dans la Balance , qui,
comme le Bélier, établit l’égalité du jour et dela

nuit; et quand il la quitte, on voit paraitre, dans
la partie opposée de l’hémisphère, le Bélier, qu’il

avait quitté six mois auparavant.
Nous avons choisi, pour cette démonstration,

le moment du coucher du soleil, préférablement
à celui de son lever, parce que la signe qui le suit
immédiatement, et qu’on voit à l’horizon aussi-

tôt après son coucher, est celui-la même dans le-
quel nous venons de prouver qu’il se prépare à
entrer. Or, cette preuve est aussi celle de son
mouvement de rétrogradation. Ce qui vient d’é-
tre dit du soleil et de lalune s’applique également
aux cinq planètes. Forcées , comme ces deuxas-

Candide: nantis aperlt cum comme: nnum
Taurus , et adverso cédons Cents oecidit astro.

Non enim vult intelliai, Tauro oriente cum soie, inox in
occasum terri Canem , qui proximus Tauro est; sed occi-
dere cum dixit, Tauro gestante solem, quia tune incipit
non videri , sole ricine. Tune tamen accidente sole Libre
adeo superior invenitur, ut tatas Scorpîus orins appareat :
Gemini vero viciai (une videntur occasui. Rursus, post
Tauri mensem Gemini non videntur, quod in cos solem
migrasse signifiant. Post Geniinos recedit in Cancrnm : et
tune. cum occidit, max Libra in medio cœlo videtur.
Adeo constat, solem, tribus signis peractis , id est, Ariete, et
Tauro , et Geminis , ad medietatem bemisphærii recessisse.
Denique, post tresmenses sequentes , tribus signis, que: se-
quuntur, emensis, Cancrum dico, Leonem et Virginem,
invenitur in Libre, qua: rursus æqaat noctem dici :et,
dam in ipso signo occidit, inox oritur Mies, in quo sol
ante sex menses occidere solebat. [deo autem occasum
magis cjus, quam ortum, eligimus proponendum, quia
signa posteriora post nuasum videutur : et , dam ad hæc,
que: sole margeais videri solem, solem redire monstra-
mus, sine dubio enm contrario matu recedere, quam ces
lum movetur, ostendimus. Hinc autem, quæ de select
luna dirimas , etiam quinque stellaruln recessnm assignats



                                                                     

58 MACROBE.tres , d’obéir à l’impulsion générale, comme eux

elles ont un mouvement de rétrogradation vers
les signes qui les suivent.

Crue. XlX. De l’opinion de Platon et de celle de Cicéron
sur le rang qu’occupe le soleil parmi les corps errants.
De la nécessité où se trouve la lune d’emprunter sa lu-
mière du soleil , en sorte qu’elle éclaire , mais n’échaufl’e

pas. De la raison pourlaquclle on dit que le soleil n’est
pas positivement au centre, mais presque au rentre des
planètes. Origine des noms des étoiles. Pourquoi il y a
des planètes qui nous sont contraires, et d’autres favo-
rables.

La rétrogradation des sphères mobiles démon-

trée, nous allons à présent exposer en peu de
mots l’ordre selon lequel elles sont rangées. Ici
l’opinion de Cicéron semble différer de celle de

Platon, puisque le premier donne au soleil la
quatrième place, c’est-à dire qu’il lui fait occu-

per le centre des sept étoiles mobiles; taudis que
le second le met immédiatement au-dessus de
la lune, c’est-à-dire au sixième rang en descen-
dant. Cicéron a pour tuiles calculs d’Archimède

et des astronomes chaldéens; le sentiment de
Platon est celui des prêtres égyptiens, àqui nous
devons toutes nos connaissances philosophiques.
Selon eux, le soleil est entre la lune et Mercure;
mais comme ils ont senti qu’ainsi placé il pour-
rait paraltre au-dessus de Mercure et de Vénus,
ils ont indiqué la cause de cette apparence, qui
est une réalité pour certaines personnes; et nous
allons voir que cette dernière opinion n’est pas
dénuée de vraisemblance. Voici ce qui l’a fait
naître.

La distance qui sépare la sphère de Saturne, la
plus élevée de toutes, de celle de Jupiter, qui est

solfioient. Pari enimrationc in posteriora signa migrando,
semper niundanæ volubilitati contraria reœssione ver-
cantor.

CAP. XlX. Quern Cicero, et quem Plato soli inter errantes
stellas assignaverint ordincm : cur luna lumen suum mu-
tuetur a sole, simile Iuceat, ut tarin-n non valetai-m : (le-
hine, cursol non allsnlute. sed l’ere merlins intrr plant-tas esse
diratur. Unde sideribus nomina,et cur stellarum erran-
tium alla: advenu: nobis sint, alise prosperæ.

His assertis, de spliarrarum ordine panca dicenda snnt.
In quo dissenlire a Platane Cicero videri [Mitral : cum hic
salis sphmrnm quartam de septem , id est, in medio lora-
tan) dit-al; l’lato a luna sursnm secundum, hoc est, inter
septem a summa locum sedum leurre enmmemorel. Ci-
ceroni Arrhiinecles et Cllilltlil’Ol’um ratio consentit. Plato
Ægyptios, omnium philosophiae disciplinarum parentes,
secntus est, quilla solem inter lunam et Mercurium lot
catum volunt, ut ratione tainen deprehemlcrint, et edixe-
rint, cur a nonnullis sol supra Melcurium supraqne Ve-
nercln esse credatur. Nain nec illi, qui ita restituant, a
specie veri procul aberrant. Opinionem vero istius permu-
tationis liujusmodi ratio persuasit. A Satin-ni spina-ra, qua:
est prima de septem, asque ad spliæram Jovis a summo

tau-dessous de lui, est si grande, que le premier
emploie trente ans a faire sa révolution dans le
zodiaque, pendant que le second n’en emploie
que douze. Après la sphère de Jupiter vient celle
de Mars, qui achève en deux ans sa visite des
douze signes, tant est grand l’intervalle qui l’é-
loigne de Jupiter; Vénus, placée tau-dessous de
Mars, est assezéloignée de lui pour la terminer en
un an. Or, Mercure est si près de Vénus, et le
soleil est si peu éloigné de Mercure, que cette
période d’une année, ou à peu près , est la même

pour ces trois astres. Cicéron a donc eu raison de
donner pour escorte au soleil deux planètes qui,
pendant une mesure de temps toujours la même,
ne s’éloignentjamais beaucoup l’une de l’autre.

A l’égard de la lune, qui occupe la région la plus

basse, sa distance des trois sphères dont nous
venons de parler est telle, qu’elle effectue en vingt-
huit jours la même course que celles-ci n’accom-
plisscut qu’en un an. L’autiquité a été parfaite-

ment d’accord sur le rang des trois planètes su-
périeures, et sur celui de la lune. La prodigieuse
distance qu’observent entre elles les trois pre-
mières , et le grand éloignement où la dernière se

trouve des autres corps errants, ne permettaient
pas qu’on pût s’y tromper; mais Vénus, Mercure

et le soleil sont tellement rapprochés, que leur
situation réciproque ne put être aussi facilement
déterminée, si ce n’est par les Égyptiens, trop

habiles pour n’avoir pas trouve le nœud de la
difficulté. Voici en quoi elle consiste z l’orbite
du soleil est placée tin-dessous de celle de Mer-
cure, et celle-ci a au-dessus d’elle l’orbite de Vé-

nus; d’où il suit que ces deux planètes parais-
sent tantôt au-dessus, tantôt au-dessous du so-

secundum , interjecti spatii tenta distantia est, ut Zodiacî
ambitum superior triginta annis, duodecim vero mais
sulijerta conticiat. Rursus tantum a Jove sphœra Martis
recedit, ut eundem cnrsnm blennie peragat. Venus autem
tante esiregione Marlis inferior, ut ei anuns satis sit ad
Zodiarum peragrnndnm. Jan) vero ita Veneri proxima est
5101.8 Mereurii, et Mercurin sol propinqnus, ut hi tres
nullum suulu pari temporis spatio, id est, anno, plus mi-
nnsve cirriiiiiranl. lgilnr et Cieero lies duos cursus comi’
les Solis roumi , quia in spatio pari, longe. a se nunqllîlll1
recednnt. Luna autem lantum ab his deorsnm rceessit, ut.
quad illi aune, viginti ocio (liebusipsa conticial. ldeo aequo
de trinm superiorum nrdine,qucm manifeste clnreqne dis
tinguit innnenra disuuitia, neque de lunæ rechute, qua!
ab omnibus mnllum recessit , inter veil-res aliqua fuit dis
seusio. Horum rem trium sibi proximornm, Veneris.
Mercurii, et Solis ordincm vieinia coufudit; sed apIId
alios. Nain [tanniorum sollertiam ratio non rugit: quin
une est. Cirrnlns, per quem sol diseurril, a Mercuiii
circule , ut inferior ambitnr. Illum quoque superior circu-
lus Vent-ris includit : atque in lit, ut lire dure stellæ,
cum per superiores circulorum suorum vertiees curnint,
intelligantnr supra solem lomtæ: cum vcro per inferiom
connueant circulorum, sol eis superior mstimetur. illi:
ergo, qui spliæras earnm sub sole dixerunt, hoc visnm
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COMMENTAIRE ,

tell, selon qu’elles occupent la partie supérieure
ou inférieure de la ligne qu’elles doiventdécrire.
C’est dans cette dernière circonstance , bien re-
marquable , parce qu’alors elles ont plus d’éclat,

que ces étoiles ont été observées par ceux qui les

placent au-dessous du soleil. Et voilace qui a mis
en crédit cette dernière opinion, adoptée presque

généralement. .
Cependant le sentiment des Égyptiens est plus

satisfaisant pour ceux qui ne se contentent pas
des apparences;il est appuyé, comme l’autre,
du témoignage de la vue, et, de plus, il rend
raison de la clarté de la lune, corps opaque qui
doit nécessairement avoir au-dessus de lui la
source dontil emprunte son éclat. Ce systèmesert
donc a démontrer que la lune ne brille pas de sa
propre lumière, et que toutes les autres étoiles
mobiles, situées au delà du soleil, ont la leur
propre qu’elles doivent à la pureté de l’éther, qui

communique a tous les corps répandus dans son
sein la propriété d’éclairer par eux-mêmes. Cette

lumière éthérée pèse de toute la masse de ses
feux sur la sphère du soleil ;de manière que les
zones du ciel éloignées de lui languissent sous
un froid rigoureux et perpétuel, ainsi qu’on le
verra sous peu. Mais la lune étant la seule des
planètes qui soit au-dessous du soleil, et dansle
voisinage d’une région qui n’est pas lumineuse
par elle-mémé, et ou tout est périssable, ne peut
être éclairée que par l’astre du jour. On lui a
donné le nom de terre éthérée , parce qu’elle cc-

cnpe la partie la plus basse de l’éther, comme la
terre occupe la partie la plus basse de l’univers.
La lune n’a point cependant l’immobilité. de la

terre, parce que, dans une sphère en mouvement,
le centre seul est immobile. Or, la terre est le
centre de la sphère universelle; elle doit donc

est ex illo stellarum corso , qui nonnunquam, ut diximus,
videtur inferior: quiet vere notabilior est, quia tune li-
berius apparet. Nam cum superiora tenent, magis redits
occuluntur. Et ideo persuasio isla convaluit; et ah omne
bus parue hic ordo in usum receptus est : perspicacior ta-
meu observatio meliorem ordincm deprehendit, quem
præter indaginem visus, hæc quoque ratio commendat,
quod lunam , quæ luce propria caret, et de sole mutuatnr,
neœsse est fonti luminis sui esse su tijectam. lime enim rav
tio facit lunam non liabere lumen proprium , ceteras omnes
stellas lnccre suc, quod illa: supra solem locatæ in ipso
purissimo aethere sunt, in quo omne, quidquid est, lux
naturalis et sua est : quze tota cum igné sue ita Spllæræ
colis incumbil, ut cieli tome, qua! procul a sole sunl , per-
petuo frigore oppressa), sint, sicut infra ostcndelur. Luna
Vera, quia sola ipse sub sole est, et caducorum jam re-
gioni luce sua carenti proximal, lucem nisi desuper posito
sole, cui resplendet, habere non pntuit; (ionique quia to-
tius mundi ima pars terra est; ætlieris autem ima pars
loua est : lunam quoque terrain , sed œtheream , vocave-
runt. Immobilis tamcn, ut terra, esse non potuit, quia
in spbæra, que volvitur, nihil manet immobile præ-

ne. , LIVRE l. 59seule être immobile. Ajoutons que la terre brille
de l’éclat qu’elle reçoit du soleil, mais ne peut

le renvoyer; au lieu que la lune a la propriété
du miroir, celle de rélléchirlcs rayons lumineux.
La terre, en effet, est un composé des parties
les plus grossières de l’air et de l’eau , substances

concrètes et denses, et par conséquent imperméa-
bles a la lumière, qui ne peut agir qu’a leur sur-
face. [l n’en est pas de même de la lune: elle
est, à la vérité, sur les contins de la région su-
périeure; mais cette région est celle du fluide igné

le plus subtil. Ainsi, quoique les molécules lu-
naires soient plus compactes que celles des an-
tres corps célestes, comme elles le sont beaucoup
moins que celles de la terre, elles sont plus pro-
pres que ces dernières a recevoir et à renvoyer la
lumière. La lune ne peut néanmoins nous trans-
mettre la sensation de la chaleur; cette préroga-
tive n’appartient qu’aux rayons solaires , qui,
arrivant immédiatement sur la terre , nous com-
muniquent le feu dont se compose leur essence;
tandis que la lune , qui se laisse pénétrer par ces
mêmes rayons dont elle tire son éclat, absorbe
leur chaleur, et nous renvoie seulement leur lu-
mière. Elle est à notre égard comme un miroir
qui réfléchit la clarté d’un feu allumé àquelque

distance: ce miroir offre bien l’image du feu,
mais cette image est dénuée de toute chaleur.

Le sentiment de Platon, ou plutôt des Égyp-
tiens, relativement au rang qu’occupe le soleil,
et celui qu’a adopté Cicéron en assignant a cet
astre la quatrième place, sont maintenant suffi-
samment connus, ainsi que la cause qui a fait
naître cette diversité dans leurs opinions. On sait
aussi ce qui a engagé celui-ci à dire que a le der-
nier cercle est celui de la lune, qui reçoit sa lu-
mière des rayons du soleil; n mais nous avons

ter centrum; mondanæ autem sphœrœ terra centrum
est: ideo sols immobilis perseverat. Bursus terra accepte
solis lamine elarescit tantummodo, non relucet; lune
speculi instar, lumen, quo illustratur, einittit : quia illa
aeris et aquœ, qnæ per se concrets et dansa sunt , fæx ha-
betur, et ideo extrema vastltate densata est, nec ultra su-
perticiem qnavis luce peiietratur: hæc licet et ipse finis est,
sed liquidissinue lacis et mais retirerai, ideo quamvis den-
sius corpus sit, quam cetera anteslia , ut multo lamer: ter-
reno purins , fit accepta: luci peuctrabilis adeo, ut eam de
se rursus emittat, nullum lanier] ad nos perferentem sen-
sum calmis, quia lucis radius, cum ad nos de origine sua,
id est, de sole pervenit, naturam secum ignis, de quo
nascitur, develiil; cum vero in inule corpus infunditnr et
inde resplendethsolam refondit claritudinem, non calo-
rem. Nam et speculum,cum splendorem de se vioppositi
eininns ignis einillit, solum ignis similitudinem carentem
sensu caloris ostendit. Quem soli ordincm Plato dederit,
rei cjus auctores, quosve Ciœro scoutes quartum locum
globo cjus assignaverit, vel quae ratio persuasionem huju
diversitaüs induxerit, et cur dixerit Tullius, lnfimoquc
orbi (ana radiis soli: accensa converlilur, satis dictnm
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sa MACBOBE.encore à nous rendre raison d’une expression de
Cicéron : dans l’ordre des sphères mobiles, celle

du soleil est, selon lui, la quatrième. Or, quatre
est rigoureusement le nombre central entre sept
et l’unité : pourquoi donc ne place-t-il pas le globe

solaire juste au centre des sept autres, et pour-
quoi dit-il : - Ensuite, presque au centre de cette
région, domine le soleil? n Il est aisé de justifier
cette manière de parler; le soleil peut occuper,
numériquement parlant, le quatrième rangparmi
les planètes , sans être le point central de l’espace
dans lequel elles se meuvent. Il a en effet trois
de ces corps tau-dessus de lui, et trois au-des-
sous; mais, calcul fait de l’étendue qu’embras-
sent les sept sphères, la région de son mouve-
ment n’en est pas le centre, car il est moins éloi-
gné des trois étoiles inférieures qu’il ne l’est des

trois supérieures. C’est ce que nous allons prou-

ver clairement et succinctement.
Saturne, la plus élevée de ces sept étoiles,

met trente ans à parcourir le zodiaque; la lune,
qui est la plus rabaissée vers la terre, achève sa
course en moins d’un mois; et le soleil, leur in-
termédiaire, emploie un an a décrire son orbite:
ainsi le mouvement périodique de Saturne està
celui du soleil comme trente est à un, et celui du
soleil est àceluî de la lune comme douze est à
un. On voit par la que le soleil n’est pas positi-
vement au centre de l’espace dans lequel ces corps
errants font leurs révolutions : mais il était
question de sept sphères; et, comme quatre est
le terme moyen entre sept et un , Cicéron a pu
faire du soleil le centre du système planétaire;
et parce qu’il ignore la distance relative des sept

est. Sed his hoc adjiciendum est, car Cicero, cum quartum
de septem solem relit, quartus autem inter septem non
fere medius, sed omnimodo médius et sil, et habeatur,
non abrupte medium solem , sed l’ere médium dixerit his
verbis , deindesubter mediam fera regionem sa! obli-
net. Sed non vacat adjectio , qua hæc pronnntiatio tempe-
ratur; nam sol quartum locum obtinens, mediam regionein
tcnebit numero, spatio non tenebit. Si inter ternes enim
summos et imos locatur , sine dubio medius est nu-
mero : sed totius spatii , quod septem sphærœ occupant,
dimensione perspecta, régie solin non invenilur in medio
spatio locata; quia magis a summo ipse, quam ab ipso
récessit ima posiremitas : quod sine ulla disceptationis am.
bage, compendiosa probahit :lssertio. Saturni stella, quœ
summa est, mdiacum triginlaannis peragrat; sol medins
anno une; lu’na ultima uno mense non iniegro. Tantum
ergo interest inter solem et Saturnum, quantum inter
nnum et triginta; tantum inter lunam solemque, quali-
tum inter duodecim et uuum. Ex his apparet, totius a
summa in imam spatii certain ex media parte divisionem
colis regione non fieri. Sed quia hic de numem loquebalnr,
in quo vere , qui quartus, et medius est; ideo pronuntiavit
quidem medium, sed, propter latentem spatiorurn divu-
sionem , verbum , quo liane definiüonem temperaret, ad-
jecitfcre. Notandum , quod esse stellam Satumi, et alte-
ram Jovia, Mania aliam, non naturæ constitutio, sed liu-

corps dont il s’agit , il modifie son expression au
moyen du mot presque.

Observons ici qu’il n’existe pasdans la nature

plus de planète de Saturne que de planète de
Mars ,ou de Jupiter; ces noms , et tant d’autres,
d’invention humaine, furent imaginés pour pou-
voir compter et coordonner les corps célestes; et
ce qui prouve que ce sontdes dénominations ar-
bitraires dans lesquelles la nature n’est pour rien,
c’est que l’aieul de Scipion, au lieu de dire l’é-

toile de Saturne, de Jupiter, de Mars, etc., em-
ploie ces expressions : a Le premier est appelé Sa-
turnepar les mortels, puis l’astre que vous nom-
mez Jupiter, le terrible et sanglant météore de
Mars, etc. n Quand il dit que l’astre de Jupiter
est propice et bienfaisant au genre humain , que
le météore de Mars est sanglant et terrible, il fait
allusion à la blancheur éclatante de la première,
età la teinte roussâtre de la seconde, ainsi qu’à
l’opinion de ceux qui pensent que ces planètes
influent, soit en bien, soit en mal, sur le sort des
hommes. Suivant eux , Mars présage générale-

ment les plus grands malheurs, et Jupiter les
événements les plus favorables.

Si l’on est curieux de connaître la cause qui a

fait attribuer un caractère de malignité à des
substances divines (telle est l’opinion qu’on a
de Mars et de Saturne), et qui a mérité à Jupi-
ter et à Vénus cette réputation de bénignité que

leur ont donnée les professeurs de la science gé-
néthliaque, comme si la nature des êtres divins
n’était pas homogène, je vais l’exposer telle qu’on

la trouve dans le seul auteur que je sache avoir
traité cette matière. Ce qu’on va lire est extrait

mana persuasio est, quas stems numerus et nominafe-
cil. Non enim ait illam, quas Saturnin est, sed quamln
terris Saturniam imminent; et, illefulgor, qui dici-
tur louis, et quem Martium dicilis : adeo expressit in
singulis, nomina hæc non esse inventa naturæ , sed homi-
num commenta, significationi distinctionis accommodais.
Quod vero fulgurent Jovis llumauo generi prosperumet
saluiarem,contra , Martis rutilum et terribilem terris ro-
cavit; alternm tractum est ex stellarum colore, (nain l’ul-
gei Joris, rutilal Mariis) alterum ex lractatu eorum, qui
de his stellis ad hominum vitam manare volant adverses,
vel prospera. Nain plerumque de Martis stella terribilia,
de Jovis salularia evenirc defininnt. Causam si quis furie
altius qiiærat, onde divinis malevolentia, ut stella ma-
lelica esse dicatur, (sicut de Marlis et Saturni stellis exis-
liniatur) aut sur noiabilior benignitas Jovis et Vene-
ris inter genelhliacoshalwatnr, cum sit divinorum une
natura; in médium proleram rationem, apud nnum
omnino, qnod sciam, lectam : nam Ptolemæus in libris
tribus , quos de Harmonie composoit, patel’eeit cansam,
quam breviter explicabo. Certi , inquit, sont numeri, per
quos inter omnia, quas sibi convenienter jungunlur et
aptantur, (il jugabilis competentia; nec quidquam potesl
alteri, nisi per lios numeros, convenirc. Snnt autem hi
epitritus, hemiolius, epogdous, duplaris, triplaris, qua»
druplaris. Quæ hoc loco interim quasi nomina numerorum
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COMMENTAIRE ,

des trots livres qu’a écrits Ptolémée sur l’harmo-

nie.
La tendance, dit ce géographe astronome,

que montrent des substances diverses a se lier et
a s’unir par d’étroits rapports, estl’effet de quel-

ques nombres positifs sans l’intermédiaire des-
quels deux choses ne pourraient opérer leur jonc-
tion : ces nombres sont l’épitrite, l’hémiole,
l’épogdous, la raison double, triple et quadruple.

Nous ne donnons ici que leurs noms; plus tard,
en parlant de l’harmonie du ciel, nous aurons
une occasion favorable de faire connaître leurs
valeurs et leurs propriétés. Tenons-nous-en ,
pour le moment , à savoir que sans ces nombres
il n’y aurait dans la nature ni liaison ni union.

Le soleil et la lune sont les deux astres qui ont
le plus d’influence sur notre existence; car , sen-
tir et végéter sont deux qualités inhérentes a

tous les êtres périssables : or, nous tenons la
première du soleil, et la seconde du globe ln-
naire : nous devons donc à l’une et à l’autre
étoile le bienfait de la vie. Cependant les cinq
autres sphères mobiles partagent avec le soleil
et la lune le pouvoir de déterminer nos actions
et leurs résultats. Parfois il arrive que les cal-
culs des nombres mentionnés ci-dessus , établis
sur la position relative de ces deux derniers glo-
bes et des cinq premiers, ont un rapport exact,
et quelquefois aussi ce rapport est nul. Ces con-
venances de nombres existent toujours entre
Vénus et Jupiter, et entre le soleil et la lune;
avec cette différence que l’union de Jupiter et
du soleil est cimentée par la totalité des rela-
tions numériques, tandis que celle de Jupiter
avec la lune ne l’est que par plusieurs de ces
rapports; de même l’association de Vénus et de
la lune est garantie par l’accord de tous les nom-
bres,et celle de Vénus et du soleil l’est seule-

accipias vole. [n sequentibus vero, cum de harmonie cœli
loquemur, quid sint hi numeri, quidve possint, oppor-
tunius speriemus; modo hoc noue sufficiat, quia sine
his numeris nulle colligatio, nulla potest esse concordia.
Vitam vero nostram præcipue sol et luna moderantur; nam
cum sint caducorum corporum hæc duo propria, sentire
rei crescere : aleonætxàv, id est, sentiendi natura, de
sole; Mxàv autem, id est, crescendi natura, de lunan’
ad pas globositate perveninnt. Sic ntriusque luminis bene-
ficio hæc nobis constat vita, qua frnimur. Conversatio
tamen castra, et proventus actuum, tain ad ipsa duo lu-
mina, quam ad quinque vagas stellas refertur; sed liarum
siellarnrn alias interventns numerorum, quorum supra
(connus mentionem, cum luminibus bene jungit ac so-
cial; alias nnllns applicat numeri nexus ad lamina.
"le Venerea et Jovialis stella per lros numéros lumini
unique sociantur : sed Joviaiis soli per omnes, lunœ rem
P" pintes, et Venerca lunæ per omnes, soli per pluma
numéros aggregatur. Hinc, licet utraque benelica credatur,
Joris tarnen stella cum sole accommodatior est, et Vene-
rea cura loua : nique ideo vitæ nostræ magie commo-

src. , LIVRE I. siment par celui de plusieurs d’entre eux. Il suit
delà que de ces deux planètes, réputées béni-
gnes, savoir, Jupiter et Vénus, la première a
plus d’affinité avec le soleil, et la seconde avec la
lune. Elles nous sont donc d’autant plus favora-
bles , qu’elles ont des liaisons de nombres plus
intimes avec les deux astres qui nous ont donné
l’être. Quant aux planètes de Saturne et de
Mars, elles ne sont pas tellement privées de tous
rapports avec les deux flambeaux du monde,
qu’on ne puisse trouver au dernier degré de
l’échelle numérique l’aspect de Saturne avec le

soleil, et celui de Mars avec la lune; d’où l’on
voit qu’elles doivent être peu amies de l’homme,

puisqu’elles ont avec les auteurs de nos jours des
relations de nombres trop indirectes. Nous dirons
ailleurs pourquoi ces deux astres sont considé-
rés quelquefois comme dispensateurs de la puis-
sance et de la richesse : qu’on veuille bien se
contenter à présent de l’explication que nous
venons de donner sur les deux étoiles de J upitcr
et de Mars, l’une salutaire, et l’autre redouta-
ble. Selon Plotin, dans son traité intitulé du
Pouvoir des astres , les corps célestes n’ont au-
cun pouvoir , aucune autorité sur l’homme;
mais il affirme que les événements qui nous sont
réservés par les décrets immuables du destin peu-
vent nous être prédits d’après le cours, la sta-
tion et la rétrogradation des sept corps dont il
est question, et qu’il en est de ces prédictions
comme de celles des oiseaux, qui, soit en mouve;
ment, soit en repos, nous annoncent l’avenir
qu’ils ignorent par leur vol ou par leur voix.
C’est dans ce sens que Jupiter mérite le surnom
de salutaire, et Mars celui de redoutable , puis-
que le premier nous pronostique le bonheur , et
le second l’infortune.

dant, quasi luminibus vitæ nostræ aurioribus numéro
rum ratione concordes. Saturni autem Mariisque stellæ
ita non habent cum luminibus competentiam, ut tamen
aliqua vel extrema numerorum linea Saturnus ad solem,
Mars aspiciat adlunam. ideo minus commodi vitæ huma-
næ existimantnr, quasi cum vitæ ancloribus apla nume-
rorum ratione non juncti. Car tamen et ipsi nonnunquam
opes vel claritatem hominibns præstare credantur, ad al-
tcrum débet pertinere tractatum; quia hic sullicit ape-
ruisse rationem, cur alla terribilis, alia salularis existi-
mctur. Et Plotinus quidem in libre, qui inscrihitnr, Si
fadant asti-a, pronuntiat, nihil vi, vel potestate eorum
hominibns evenire; sed en, quæ derreti necessilas in sin-
gulos sancit, iia per horum septem transilum statione re-
cessuve monstrari . ut aves sen prætervolando , sen
stando, future permis , vel race significant nescientes. Sic
quoque tamen jure vocabitur hic salutaris , ille terribilis;
cum per hune prospéra, per illum significentur incom-
mode.
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62 .
CIAP. xx. Des dill’érents noms du soleil, et de sa gran-

dcur.

Ce n’est pas un abus de mots, ni une louange
outrée de la part de Cicéron, que tous ces noms
qu’il donne au soleil, de chef, de roi, (le modé-
rateur des autresflambeauæ célestes, d’intelli-
gence et de principe régulateur du monde; Ces
titres sont l’expression vraie des attributs de cet
astre. Voici ce que dit Platon dans son T huée,
en parlantdcs huit sphères : a Dieu, voulant
assujettir à des règles immuables et faciles à
connaître les révolutions plus ou moins promptes
de ces globes, alluma, dans la seconde région
circulaire , en remontant de la terre, les feux de
l’étoile que nous nommons soleil. r Qui ne croi-
rait, d’après cette manière de s’exprimer, que

les autres corps mobiles empruntent leur lu-
mière du flambeau du jour? Mais Cicéron, bien
convaincu que tous brillent de leur propre éclat,
et que la lune seule , comme souvent nous l’a-
vons dit, est privée de cet avantage, donne un
sens plus clairà l’énoncé de Platon, et fait en-

tendre en même temps que le soleil est le grand
réservoir de la lumière; car non-seulement il
dit de cet astre qu’il est le chef, e roi et le
rzzodérateur des autres flambeaux célestes (ces
derniers mots prouvent qu’il n’ignore pas que les

planètes ont leur lumière propre), mais cette
qualification de chef et de roi des autres corps
lumineux a chez lui la même acception que celle
de source de la lumière éthérée, qu’emploie Hé-

raclite.
Le soleil est le chef des astres , parce que sa

majestueuse Splendeur lui assigne parmi eux le
rang le plus distingué; il est leur roi, parce
qu’il parait seul grand entre tous : aussi son
nom latin est-il dérivé d’un mot de cet idiome

Car. XX. De diversis nominlhus salis, deque cjusdem ma- ’
gnlludine.

in his autem lot numinibus, quæ de sole dicuntur, non
frustra, nec ad lundis pompam, lascivit oratio; sed res
verne vocabulis exprimunlur. Dru: et princeps, ait. et
moderator luminum reliquorum . mens mundi et tem-
peraüo. Plate in Timæo, cum de octo splia-ris loqucretur,
sic ail: Ut autem per ipsos oclo circuitus celerilatis et
tarditalis Certa mensura et sit, et noscatur; Deus in ambitu
supra terrain secundo lumen acreudit, quod nunc solem
vocanrus. Villes, ut hæc deliriitio vult, esse omnium
sphmrarum lumen in sole. Sed Cit-ero scions, eliam coteras
stellas liabcre lumen suum, solamque lunam, ut sæpe
jam diximus, proprio car-ers; obscurilulem delinitionis
hujus liquidius absolveus,ct ostendcns, in sole maximum
lumen esse, non solum ait, dus: et princeps et modera-
for luminum reliquorum (adeo et coteras stellas soit
esse lamina), sed hune ducem ct principem, quem Héra-
clitns iontcm cœleslis lacis appellat. Dax ergo est, quia
omnes luminis majestate præccdit : princeps, quia ita
eminet , ut propterea, quad talis soins appareat, sol v0.
cetnr : moderator reliquorum dicitur, quin ipse cursus eo-

MACBOBE.

qui signifie seul. il est le modérateur des autres
astres , parce qu’il fixe les limites dans lesquelles
ils sont forcés d’opérer leurs mouvements directs

et rétrogrades. En effet, chaque étoile errante
doit parcourir un espace déterminé , avant d’at.

teindre le point de son plus grand éloignement
du soleil. Arrivée à ce point, qu’elle ne peut dé-

passer, elle semble rétrograder : et lorsqu’elle
est parvenue a la limite fixée pour son mouve-
ment rétrograde, elle reprend de nouveau son
mouvement direct. Tous les corps lumineux
voient donc dans le soleil le puissant modéra-
teur de leur course circulaire. Son nom d’intem-
gence du monde répond a celui de cœur du ciel,
que lui ont donné les physiciens; et ce nom lui
est bien dû, car ces phénomènes que nous voyons

au ciel suivre des lois immuables , cette vicissi-
tude des jours et des nuits , leur durée respec-
tive , alternativement plus longue ou plus courte,
leur parfaite égalité à certaines époques de l’an-

née, cette chaleur modérée et bienfaisante du
printemps , ces feux brûlants du Cancer et du
Lion, la douce tiédeur des vents d’automne,
et le froid rigoureux qui sépare les deux saisons
tempérées, tous ces effets sont le résultat de la
marche régulière d’un être intelligent. . C’est

donc avec raison qu’on a nommé cœur du ciel
l’astre dont tous les actes sont empreints de l’en.

tendement divin.
Cette dénomination convient d’autant mieux,

qu’il est dans la nature du fluide igné d’être

toujours en mouvement. Or, nous avons dit
plus haut que le soleil avait reçu le nom de
source de la lumière éthérée; il est donc pour
ce fluide ce que le cœur est pour l’être animé.
Le mouvement est une propriété inhérente a ce
viscère; et, quelle que. soit la cause qui suspende

rum recursusque œrta definitione spatii moderatur. Nam
œrta spatii definitio est, ad quam cum unaqnæque erralica
stella recedens a sole pervenerit, lanquam ultra prohi-
beatur acccdere, agi relro videtur; et rursus cum certain
parleur recedendo contigerit, ad directi cursus consueta
revocalur. lia solis vis et potestas, motus reliquorom lu-
minum consiituta dimensione Inoderalur. Mens mundi in
appellalur, ut physicieum cor cœli vocaverunt. inde ululi-
rum, quod omnia , quæ statuta ratione per atrium fieri
videmus , dicrn noctcmque, et migrantes inter ulrumque
prolixitalis brevitatisque vices, et certis temporihus requam
utriusque mensuram , dein veris clenienlcm teporem, tor
ridum Cancri ac Leonis æstum, mollitiern auctnrnnnlis
aune , vim frigoris inler utramqne temperiem , omnia hæc
solis cursus et ratio dispensat. Jure ergo cor omit" dicitur,
per quem fiuntomnia, qua: divins ratione fieri videmus. El
est hæc causa, propter quam jure cor rir-li vocetur, quod
nuturaignis semperin moto prrpetuoqueagitatu est.Solem
autem iguis ællrcrei fouteur dieurm esse relulimus; hoc es!
ergo sol in adhéré, quodin animali cor : cujus ista natura
est , ne unquam cessct a motu; ont si brevis sil cjus quo-
cunque casu ab agitations cessalio , inox animal interimali
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COMMENTAIRE ,

un seul instant ce mouvement, l’animal cesse
d’exister. lci finit ce que nous avions à dire sur
ce titre d’intelligence du monde, donné au soleil
par Cicéron. Quant à la raison pour laquelle il
le nomme principe régulateur du monde, elle
est aisée à trouver; car il est tellement vrai que
le soleil règle la température non-seulement de
la terre. mais celle du ciel, appelé avec raison
sphère du monde, que les deux extrémités de
cette sphère, les plus éloignées de l’orbite so-

laire, sont privées de toute chaleur, et languis-
sent daus un continuel état de torpeur. Nous
reviendrons incessamment sur cet objet, auquel
nous donnerons plus de développement.

Il nous reste maintenant a parler de la gran-
deur du soleil. Le peu que nous avons à dire à
ce sujet est appuyé sur des témoignages irrécu-
sables , et ne sera pas sans intérêt. Le principal
but des physiciens, dans toutes leurs recherches
sur la mesure de cet astre, a été de connaltre
l’excès de sa grandeur sur cette de la terre. D’a-

près Eratosthene, dans son traité des mesures ,
celle de la terre , multipliée par vingt-sept, donne
cette du soleil; et, selon Possidonius, ce multi-
plicateur est infiniment trop faible. Ces deux sa-
vants s’appuient, dans leurs hypothèses , sur les
éclipses de lune : c’est par ce phénomène qu’ils

démontrent que le soleil est plus grand que la
terre, et c’est de la grandeur du soleil qu’ils
déduisent la cause des éclipses de lune; en sorte
que de ces deux propositions, qui doivent s’étayer
réciproquement, aucune n’est démontrée, et

que la question reste indécise ; car que peut-on
prouver à l’aide d’une assertion qui a besoin
d’être prouvée? Mais les Egyptiens, sans rien
donner aux conjectures , sans chercher a s’aider
des éclipses de lune , ont voulu d’abord établir

hæc de ce, quod solem mundi mentem vocavit. Cur vero
et temperatio mundi dictus sil, ratio in aperto est. Ils
enim non solum terrain, sed ipsum quoque cœlum, quod
7ere mundus vocatur, temperari a sole, œrtissimum est,
ut extremitales cjus. quæ a via solis longissime recesse-
mut, omni carcan! beneticio caloris, et une frigoris per-
petuitate torpescant; quod sequentibus apertius explica-
bitnr. Restat, ut et de magnitudine cjus quam verissima
prædicatione , pauca et. non prætereunda dicamus. Physici
hoc maxime consequi in omni circa magnitndinem solis
inquisitions voluerunt, quanta major esse possit, quam
terne; et Enlostlienes in libris dimensionum sic ait z Men-
sura terræ septies et vicies multiplicata, mensuram salis
et’ficiet. Possicionius dicit, multo manoque schius multio
plicatam salis spatium et’ficere : et uterquc lunaris derec-
tus argumentnm pro seadvocat. Itacum solemvolunt terra
majurem probare, testimonio lunæ delicientis utuntur :
cum detectum lunæ conantur asserere, probationem de solis
magnitudine mutuantur : et sic evenit, ut, dam utrum-
que de altéra adstruitur, neutrum prohabiliter adstruatur,
semper in medio vicissim amante mutuo testimonio. Quid
enim per rem adhuc probsndam probeturi’ Sed Ægyptii ,
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par des preuves isolées, et se suffisant a elles-
mémes, l’excès de grandeur du soleil sur celle
de la terre, afin d’en conclure ensuite la cause
des éclipses de lune. Or, il était évident que ce
ne pourrait être qu’après avoir mesuré les deux

sphères qu’on arriverait à cette conclusion ,
puisqu’elle devait être le résultat de la comparai-

son des deux grandeurs. La mesure de la terre
pouvait être aisément déterminée par le calcul,
aidé du sens de la vue; mais, pour avoir celle
du soleil, il fallait obtenir cette du ciel, à travers
lequel il fait sa révolution. Les astronomes égyp-
tiens se décidèrent donc a mesurer d’abord le
ciel, ou plutôt la courbe que le soleil y décrit
dans sa course annuelle, afin d’arriver à la con-
naissance des dimensions de cet astre.

C’est ici le moment d’engager ceux qui,
n’ayant rien de mieux a faire, emploient leurs
loisirs a feuilleter cet ouvrage; de les engager,
dis-je, a ne pas regarder cette entreprise de l’an-
tiquité comme un acte de folie, fait pour exciter
l’indignation ou la pitié. Ils verront bientôt que
le génie sut se frayer la route à l’exécution d’un

projet qui semble excéder les bornes de l’enten-
dement humain .. et qu’il parvint a découvrir la
grandeur du ciel, au moyen de celle de la terre;
mais l’exposition des moyens qu’il employa doit
être précédée de quelques notions qui en facili-
teront l’intelligence.

Le milieu de tout cercle ou de toute sphère
se nomme centre, et ce centre n’est qu’un point
qui sert à faire connaître , de manière a ce qu’on

ne puisse s’y tromper, ce milieu du cercle
ou de la sphère. En outre, toute droite menée
d’un point quelconque de la circonférence à un
autre point de cette même circonférence donne
nécessairement une portion de cercle; mais cette

nihil ad coujecturam loquenles sequestrato ac libero ar-
gumente, nec in patrociIIium sibi luuæ de-fectum vocau-
tes,quauta mensura soi terra major sit,proliare voluerunt,
ut tum demum per magnitudinem cjus ostendereut, cur
luna deliciat. Hoc autem nequaquam dubitnbaturnon pesse
aliter depréliendi , nisi mensura et terne et salis inventa ,
ut lieret ex collatione discretio. Etterrcna quidem dimensio
oculis rationem jnvantibus de facili constabat ; salis vero
mensuram aliter, nisi per mensurant omit, per quod (lis-
currit, inveniri non pesse viderunt. Ergo primum metten-
dum sibi cœlum illud, id est, iter solis , constitueruut, ut
per id possent modum salis agnosoere. Sed quæso, si quis
unquam tain oliosus, tamque ab omni erit serio feriatus,
ut hæc quoque in maous sumat, ne talem veterum pro-
missionem, quasi insaniæ proximam, aut liorrescat, sut
rideat. litenim ad rem, qua: naturainoomprehensibilis vide-
batur, viam sibi fecit ingenium : et per terram, qui cœli
modus sit, reperit. Ut autem liquere possit ratio com-
menti, prias regolariter pauca diccnda sunt, ut sil rerum
sequentium aditus instructior. in omni orbe rei sphæra
medietas centrum vocatur z niliilque aliud est centrum,
nisi punctum, quo sphæræ ont orbis médium certissima

.-
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si MACBOBE.portion du cercle peut bien ne pas étresa moitié.
Il n’est divisé en deux parties égales que lorsque
la ligne est menée d’un point de la circonférence

au point opposé, en passant par le centre. Dans
ce cas, cette ligne se nomme diamètre. De plus ,
on obtientla mesure d’une circonférence quelcon-

que en multipliant par troisledtamètre du cercle,
et en ajoutant à ce produit le septième de ce
même diamètre. Supposons-le de sept pieds, le
produit par trois sera vingt-un; ajoutons à ce
produit le septième de sept pieds, c’est-adire
un pied, nous aurons vingt-deux pieds pour
la longueur de la circonférence. Nous pourrions
donneraces propositions la plus grande évidence,
et les appuyer de démonstrations géométriques,
si nous n’étions persuadés qu’elles ne peuvent
être l’objet d’un doute, et si nous ne craignions

de nous étendre outre mesure. Nous croyons ce-
pendant devoir ajouter que l’ombre de la terre,
occasionnée par l’absence du soleil , qui vient de
passer dans l’autre hémisphère , et qui répand
sur notre globe cette obscurité qu’on appelle la
nuit, égale en hauteur le diamètre de la terre
multiplié par soixante. Cette colonne d’ombre,
qui s’étend jusqu’à l’orbite solaire, ferme tout

passage a la lumière , et nous plonge dans les té-
nèbres. Commençons donc par déterminer la lon-

gueur du diamètre terrestre, afin de connaître
son produit par soixante : ces antécédents nous
conduiront aux mesures que nous cherchons.
Suivant les dimensions les plus exactes et
les mieux constatées , la circonférence de la
terre entière, y compris ses parties habitées et
celles inhabitables, est de deux cent cinquante-
deux mille stades: ainsi son diamètre est de

observations distinguitur: item ducta linea de quocunque
loco circuit , qui designat ambitum, in quacunque cjus-
dem circuli summitate arbis partem aliqnam dividat ne-
cesse est. Sed non omni mode medietas est arbis, quam
separat ista divisio. illa enim tantum linea in partes æquao
les orbem médium dividit, quas a summo in summum ita
ducitur, ut necesse sit, eam transira per centrum; et hæc
linea , que: orbem sic æqualiter dividit, diamètres nuncu-
patur. item omnis diamètres cujuscunque orbis triplicata
cum adjectione septimæ partis suie, mensuram factt cir-
culi, que orbis includitur: id est, si uncias septem te-
neat diametrt longitude, et velis ex ca nosse,quot uncias
erbis ipsius circuius teneat, triplicabis septem, et faciunt
viginli nnum : his adjicies septimsm partem, hoc est, nnum;
et pronuntiabis in vigiuti et duabus unciis hujus circuli
esse mensuram, cujus diamètres septem unciis extendi-
tur. "me omnia geometricis evidentissimtsque rationibus ’
prohare possemus, nisi et neniinem de ipsis dubitare ar-
bitraremur, et caveremus juste prolixius volumen exten-
dere. Scicndum et hoc est, quod timbra terrer, quam sol
post becasum in intériore liemisplIa-rie currens sursnm
cogit emmi , ex qua super terrain fit obscuritas, quæ nox
vocatur, sexagies in altum multiplicatur ab en mensura,
quam terra: diamètres habet; et hac longitudine ad ipsum
cirenlurn, per quem sel currit, erccta, conclusione lumi-

quatre-vingt mille stades et quelque chose de
plus, seloncequiaété dit plushaut, que la circon-
férence égale trois fois le diamètre, plus son sep-
tième : et comme ce n’est pas le circuit du globe,
mais son diamètre, qu’il s’agit de mulüplier pour

obtenir la hauteur de l’ombre terrestre, prenons
pour facteursles deux quantités 80,000 et60 ;el-
les nous donneront, pour l’étendue en élévation de

l’ombre de la terre à l’orbite du soleil, un pro-
duit de 4,800,000 stades. Or, la terre occupe le
point central de l’orbite solaire; d’où il suit que
l’ombre qu’elle projette égale en longueur le
rayon du cercle que décrit le soleil. Il ne s’agit
donc que de doubler ce rayon pour avoir le dia-
mètre de l’orbite solaire : ce diamètre est,
par conséquent, de 9,600,000 stades. Mainte-
nant, rien n’est plus aisé que de connaître
la longueur de la ligne circulaire parcourue par
l’astre du jour; il ne faut pour cela que tripler
cette longueur, puis ajouter au produit la sep-
tième partie de cette même longueur, l’on trou-
vera pour résultat une quantité de 30,170,000
stades, ou environ. Nous venons de donner
non-seulement la circonférence et le diamètre
de la terre, mais encore la circonférence et le
diamètre de la courbe autour de laquelle le soleil
se meut annuellement ; nous allons a présent
donner la grandeur de cet astre , ou du moins ex-
poser ies moyens qu’employa la sagacité égyp-

tienne pour trouver cette grandeur. Les dimen-
sions de l’orbite solaire avaient été déterminées

au moyen de l’ombre de la terre; ce fut d’après
la mesure de cette orbite que le génie détermina
celle du soleil. Voici comment il procéda.

Le jour de l’équinoxe , avant le lever de cet

nia lenebras in terrain refundit. Prodendum est igitur,
quanta diamètres terne ait, ut mnstet, quid pessit sexa-
gies multiplicata colligere: unde, his prælibatis, ad tracta-
tum mensurarum, quas promisit, oratio revertatur. livi-
dentissimis et indubitabilibus (limeustenibus constitit,
universæ terræ ambitum, quæ quibuscunque vel incult-
tur, vel inliabitabilis jaret, habere stadiorunimilliaducenla
quinquaginta duo. Cum ergo tanlum ambitus tencat, sine
dubio octoginta milita stadierum, vel non multo amplius
diametros habet, secundum triplicationem cum septimes
partis adjectione , quam superius de diametro et circule
regulariter diximus. Et quia ad etiiciendam terrenœ urn-
bræ longitudincm non ambitus terne, sed diamètri men-
sura multiplicanda est (ipsa est enim , quam sursnm cons-
tat excresœre), sexagies mnlliplicanda tibi émut octeginta
milita, que: terne dianictros babel; quæ factum quadra-
gics nettes ceulena milita stariiorum esse a terra neque ad
soiis cursum, que umbram terra» diximus pertinere. Terra
autem in media cœlestis circuit, per quem sol currit, ut
centrum lorata est. [me mensura terrenæ umbrœ nicdieo
talent diametri cœlesti elliciet : et si ah altéra quoque
parte terræ par usquc ad dimidium circuli mensura tan»
datur, integra circuli, per quem sol currit , diametres in-
venitur. Duplicatts igitur illis quadragies nettes contents
millibus, crit integra diamètres cœlestis circuli nonagtes
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astre, on disposa sur un plan horizontal un vase
de pierre, hémisphérique et concave. De son
centre s’élevait un style parallèle à l’axe de la
terre , dont l’ombre, dirigée par la marche du so-

leil, devait indiquer chacune des douze heures
du jour, figurées par autant de lignes tracées au
dedans de ce vase. Or, on sait que l’ombre du
style d’une semblable horloge emploie autant de
temps à s’étendre de l’une a l’autre de ses ex-

trémités, que le soleil en emploie , depuis son le-
Ver jusqu’à son coucher, a parcourir la moitié
du ciel, ou l’un des deux hémisphères; car il
n’en achève le tour entier qu’en un jour et une
nuit. Ainsi, les progrès de l’ombre dans le vase
sont en raison de ceux du soleil dans le ciel. Au
moment donc ou cet astre allait paraître, un
observateur attentif se plaça près du cadran
équinoxial parallèle àl’horizon; et les premiers
rayons venaient d’atteindre les sommités du
globe, lorsque l’ombre, tombant du haut du
style , vint frapper la partie supérieure du vase.
Le pointirappé par cette ombre fut aussitôt noté;
et l’observation , continuée aussi longtemps que

le disque solaire se fit voir tout entier, cessa
des que la partie inférieure de son limbe toucha
l’horizon ; alors la ligne jusqu’à laquelle l’ombre

venait de parvenir dans le vase fut également
marquée. L’on prit ensuite la mesure de l’espace

renfermé entre les deux traits, et qui donnait

suies œnteuis minibus stadiomm : et inventa diametres
facile mensuram nobis ipsius quoque ambitus prodit. Banc
enim summum, quam diamètros fecit, debes ter multi-
pliure, adjecta parte septima , ut serpe jam dictum est: et
ile invenies totius circuli, per quem sol cun-il, ambitum
stadinrum habere trecenties centena millia, et insuper
centum septuaginta millia. Hls dictis, quibus mensura,
quam terra: vel ambitus, vel diamètres habet, sed et cir-
culi modus, per quem sol currit, vel diametri cjus, os-
tenditur : nunc quam salis esse mensurais), vel quemad-
modum illi prudentissimi dcprehenderint, indicemus. Nain
sieut ex terrena umbra potuit circuli , per quem sol ment,
depreltendi magnitude; ita per ipsum circulum mensura
solis inventa est, in hune modum procedente inquisitionis
ingenio. Æquinoetlali die ante solis orlum œquabiliter
locatum est saxeum vas in hemisphærii speciem cavala
ambitionna curvatum, infra per lineas désignato duodecim
dici horarum mimera, quas stili prominentis ombra cum
transita colis prætereundo distinguit. Hoc est autem, ut
stimus, hujusmodi vasis officium, ut tante tempore a
priore cjus exiremitate ad alteram usque stili umbra per-
currat, quanto sol medietatem cœli ab ortu in occasum ,
uuius scilicet hemisphærii conversione, metitur. [Mm io-
tius cœli integra œnversio diem noctemque wncludit; et
ideo constat, quantum sol in circulo suc, tanium in hoc
vase umbram meare. Huicigitur aequabiliter collocato circa
tempos solisortui propinquantis inhœsitdiligens observan-
tis obtutus: et cum ad primum salis radium, quem de se
emisit prima sommitale orbis, emergens umbra’, de stili
decidens summitate, primam curvi labri eminenliam con-
tigit; locus ipse, qui umbræ primitias excepit , noue im-
pressionesignatus est; observatumque, quamrliu super ter.

une".

celle du diamètre du soleil. Elle fut trouvée
égale à la neuvième partie de l’intervalle compris

entre la partie supérieure du vase et la ligue qui
indiquait la première heure. Il fut ainsi démon-
tré qu’à l’époque de l’équinoxe, le soleil présente

neuf fois son diamètre dans une heure; et
comme son cours, dans l’un des hémisphères,
ne s’achève qu’en douze heures, et que neuf fois

douze égalent cent huit, il est évident que le
diamètre du soleil est la cent huitième partie de
la moitié du cercle équinoxial, ou la deux cent
seizième du cercle entier. Mais nous avons dé-
montré que la longueur de cette ligne circulaire
est de 30,170,000 stades : donc la deux cent
seizième partie de cette quantité,ou environ
140,000 stades, est la mesure du diamètre so-
laire; ce qui est presque le double de celui de la
terre. Or, la géométrie nous apprend que de deux
corps sphériques, celui dont le diamètre est le
double de celui de l’autre a huit fois sa circonfé-
rence : donc le soleil est huit fols plus grand que
la terre. Cette mesure de la grandeur du soleil
est un extrait fort succinct d’un grand nombre
d’écrits sur cette matière.

Case. xxr. Pourquoi l’on dit que les étoiles mobiles
parcourent les signes du zodiaque, bien que cela ne
soit pas. De la cause de l’inégalité de temps qu’elles
mettent respectivement a faire leurs révolutions. Des

ram ita solis orbis integer appareret, ut ima cjus summis
tas adhuc lierizonti viderctur insidere, et mox locus, ad
quem timbra tune in vase migraverat, annotatus est z lia-
bitaquediniensione inter 8"le umbrarum notas , quæ in:
tegrum salis orbem, id est, diametrum, mita: de duahus
ejus summitalibus metiuntur; pars noua reparte est cjus
spatii, quod a summo vasis labre usque ad bora.- primas
lineam contiuetur. El ex hoc constitit, quod in cursu solis
imam temporis æquinoclialis lioraln faciat repetitus novice
orbis cjus accessus. Et quia conversio cœlestis liemispliæ- i
rii, peractis luoris duodecim, diem candit; novice autem
duodecim efliciunt centum octo : sine dubio salis diamé-
tros centesima et octave pars heinispliærii œquinoetialis
est. Ergo asquinoclialis totius circuli dueentesima sexta de
cime pars est. ipsum autem eirculum habere stadiorum
trecentics contenu millia, et insuper centum et septuaginta
millia, antelatis probatum est. Ergo si cjus summa: du-
centesimam sextamdecimam partem perfecte considerave.
ris, mensuram diametri solis invenies. Est autem persilla
fere in centum quadraginta millibus. Diamètrosigitur salis
centum quadraginta millium [ère stadiorum esse dicenda
est z uude parue duplex quam terne diamelros invenitui.
Constat autem geometricæ ratiouis examine, cum de duo-
bus orbibus altera diametros duplo alteram vinoit, illum
orbem, cujus diametros dupla est, orbe nliero coties esse
majorcm. Ergo ex his dicendum est, solem celles terra
esse majorem. Hæc de salis magnitudine breviter de mul-
lis excerpla libavimus.

en. XXI. Que rationeinferiorum spliœrarum stalle in zo-
diaci signis meure dicantur, cum in iis non sint : curque
ex illis allæ breviori , anar Iongiori tempore zodlncl slgnl



                                                                     

on MACROBE.moyens qu’on a employés pour diviser le zodiaque en
douze parties.

Nous avonsdit qu’au-dessous du ciel des fixes,
sept sphères ayant un centre commun foutlcurs
révolutions à une grande distance (lc la voûte. cé-

leste, et dans des orbites bien éloignées les unes
des autres. Pourquoi donc dit-on que. toutes par-
courent les signes du zodiaque, scul cercle de.
ce nom, et formé de constellations fixées au ciel?
La réponse à cette question se déduit aisément

de la question même. Il est bicu vrai que ni le
soleil, ni la lune, ni aucun des cinq corps er-
rants, ne peut pénétrer dans le zodiaque, et
circuler au milieu des constellations dont ses si-
gnes sont composés; mais on suppose chacune de
ces sphères placée dans celui des signes qui se
trouve au.chsus de l’arc de cercle qu’elle décrit

actuellement. Ce cercle parcouru par la planète
étant, comme le zodiaque, divisé en douze pur-
ties, lorsque l’étoile mobile est arrivée sur la
portion de cercle correspondante a celle du zo-
diaque attribuée au Bélier, on dit qu’elle est
dans le Bélier, et il en est de même pour tonic
autre partie corrélative de l’un ct l’autre cercle.

Au moyen de la figure ci-nprcs , il sera facile
(le nous comprendre; car l’cntcudcmcnt saisit
mieux Ics objets quand il est aide par la vue.

Soient A, B, C, D, etc., le cercle du zo-
diaque qui renferme les sept autres sphères;
soit, à partir de A , le zodiaque divisé en douze
parties désignées par autant de lettres de l’ul-
phabet; soit l’espace entre A et B occupé par le
Bélier, celui entre B et C par le Taureau, celui
entre C et D par les Gémeaux , et ainsi de suite ;

percimant : et quomodo circulus zodincus in duodecim
partes divisas sil.

Sed quoniam septem spliicras cmlo dixiinus esse subie.
rias, evlcriore qiiaqiic quas intcrius criminel andin-nie,
longcque et a (to-lu onmcs et a se singulet ria-asservit]! :nunc
qua’rendnin est. cum mrliarus nous sil, et is constet cie-
lo sideribus inlixis, qlirinadiiiodum infcrinniin sphirrarniii
stellæ in signis Ztitlltlt’i meure dicuntur. Net: louguni est
invenire rationem, quin in ipso vostibiilo cvruhut qua!-
stionis. Veriim est enim, neque solem lnnamvc, neque
de vagis ullam iia in skiois zodiaci terri, ut eorum side-
ribus uiisceantur; sed in illo signa esse linnqnaeque per-
hibclur, quad liabiierit supra v’ci-licein in en, quin illi si-
gne subjocta est, circuli sui regionc discourus : quia sin-
gulariim spharrarum circules indumlœiui parti-s , arque ut
zodiacum, ratio divisil , et, quin in ouin porion) circuli sui
vencrit, qua: sub [suite zodinci est Airivti dcputzzta, in
ipsum Arielrm rouisse. conccrlitur : similisquc ulvscrvatio
in singulas partes migrnntibus sicllis icuctur. lit quin
facilior ad intellectum per oculus via est, id quod sernio
descripsit, visus assigna. Esto enim zodiacus circulus.
cui adsrriplum est A. intra hune septem alii orbes loceii-
tur : et zodiacus abA per cidiucm alliais nolis, quibus
adscribcntur liiteræ setpieiites. in partes duodecim dividit-
tur : sitquc spatium, quod inter A et li clauditur, Aricti

de chacun des points A, B, C, D, etc. , abaissant
des droites qui couperont tous les cercles jus-
qu’au dcriiicr exclusivement, il est clair que
notre surface circulaire renfermera douze por-
tions égales, et que quand le soleil, ou la lune,
ou l’un quelconque des corps errants, parcourra
l’arc de cercle qui répond symétriquement à ce-
lui dont les deux extrémités sont terminées par
A et par B, on pourra supposer que ce corpsse
trouve au signe du Bélier, parce qu’une droite
tirée d’un des points de l’espace attribué à ce si-

gne iroit aboutir a l’arc de cercle que tracera
alors l’étoile errante. On pourra en dire autant
des onze autres parties , dont chacune prendra
le nom du signe placé au-dcssus d’elle.

Nous nous scrvirons encore de cette figure
pour rcndre succinctement raison de l’inégalité.
de temps qu’cinploient respectivement les sphè-
rcs mobiles à se mouvoir autour d’un cercle tel
que le zodiaque , (tout la dimension est la même
pour toutes, ainsi que celle de ses signes. Dans
un nombre quelconque de cercles concentriques,
le plus grand est le ccrcle extérieur qui les en-
veloppe tous, et le plus petit est le cercle inté-
rieur enveloppé par tous. Quant aux cercles in-
termédiaires, ils sont plus ou moins grands,
suivant qu’ils sont plus ou moins rapproehés du
premier, ou plus ou moins éloignés du dernier.
ll suit de la que la vitesse relative des sept sphè-
res tieut à leur situation réciproque. Celles qui

i ont de plus petits cercles à décrire achèvent leur
course circulaire en moins de temps que celles
dont les orbites sont plus étendues, car il est

; prouvé que leur vitesse absolue est la même;

deputaliim; quad intra B et C, Tauro; quad inter C et
D, Commis; (’aiirro, quod sequilur, et reliquis per ordi-
ncm cetera. llis constitutis . jam de singulis zodiaci nolis
et lilleris siugnlrc deorsum linea» per omnes circules ad
ulliinum risqui- durantur: procul dubio per orbes singulos
duudenas partes dividel transitas liiicuriim. ln quocunque
initur circulo Sen sol in illo, son luna, val de mais quie-
cunqnc disruriat, cum ad spatium venet-il, quod inter
linons clainlitur ab A et Il, notis et lilleris dclluentes, in
Article esse diculur; quin illic. consiilula spatium Arietis
in zodiacn ili’sigllïlllim super verticcm,sicut descripsimus,
habcbit. Similltcr in quaincunqne migiiaverit partem, in
signo , sub quo tuerit, esse. (licclur.

Aiquc hinc, ipso (li-scripta) t’tltlt’lll compeudio nos doce-

bit, cor cundcui zo-liacum, endemqvic signa, aine teni-
porc lniigiore, olim hrcviorc percurrnnt. Quotics enim
plures orbes intra se Iocnntur, stout niaximus est ille, qui
primuscst, et miniums, qui locum ultimiim tcuet, ita
de mcdiis, qui sunnuo propior est. iiifcrioribus major,
qui vicinior est ultimo, brevior superioribils liabctur
El inter lias igitur septem splunras granium celeritaiis sua:
singulis ordo positionis ailscripsil. ldeo stellæ, quin per
spatia grandiora discurriint, anibitnm suum tempore
proliviore ronflciunt; quin per auguste , brevinre. Constat
enim, nullum inter cas celerius ceteris tardiusve prote
dore. Sed cum sit omnibus idem modus meandi, taniam
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la diiTéreDce. des temps employés est donc une
suite de la différence des espaces parcourus, et
cela est prouvé par les révolutions de Saturne et
de la lune. (Nous laissons maintenant de côté
les sphères intermédiaires , afin d’éviter les répe-

titions.)
Saturne , dont l’orbite est la plus grande, em-

ploie trente aus a la parcourir, et la lune, dont
l’orbite est la plus petite , termine sa course en
vingt-buitjoars. La vitesse de chacune des autres
sphèresa’est de même que le rapport qui se trouve
entre la grandeur du cercle qu’elle décrit et le
temps qu’elle metàledéerire. Nousdevons nous at-

tendre ici aux objections de ceux qui ne veulent
se rendre qu’à l’évidence. En voyant ces caractè-

res du zodiaque sur la figure que nous avons dou-
née pour faciliter l’intelligence du sujet que nous
traitons , qui donca découvert, nous diront-ils,
ou qui a pu imaginer dans un cercle du ciel ces
douze compartiments, dont l’œil n’aperçoit pas
la plus légère trace? L’histoire se chargera de
répondre à une question qui certes n’est pas dé-

placée; c’est elle qui va nous instruire des ten-
tatives pénibles et de la réussite de l’antiquité

dans cette opération du partage du zodiaque.
Les siècles les plus recules nous montrent les

Égptiens comme les premiers mortels qui aient
osé entreprendre d’observer les astres et de me-
surer la voûte éthérée. Favorisés dans leurs tra-

vaux par un ciel toujours par, ils s’aperçurent
que de tous les corps lumineux , le soleil, la lune
et les cinq planètes étaient les seuls qui erras-
sent dans l’espace, tandis que les autres étaient
attachés au firmament. Ils remarquèrent aussi
que ces corps mobiles, obéissant a des lois im-
muables , ne circulaient pas indistinctement dans

eis diversitatem tcmporis sola spatioram diversiias ravit.
Nom, ut de mediis nunc prætermittamus, ne cadem sæpe
repeuntur, quod eadem signa Saturnus tamis triginta.
lana diebus viginti octo ambit et permeat, sala causa in
quantitate est circulorum : quorum alter maximus, alter
minimus. Ergo et œteraram singulæ pro spatii sui mode
lempns mcandi aut extendunt, aut eontrahunt. Hoc loco
diligent! rerum discussor inveniet , quad requirat. inspec-
tis enim zodiaei nolis, quas monstrat in præsidium . iidei
advocata descripu’o z Quis vero, inquiet, circi co-lestis
duodecim partes nul invenit, aut l’ecit , maxime cum nulla
coulis subjiciantor exordia singularam? Haie igilur tain
maria: interrogationi historia ipsa responcleal , factum
referma, quo a veteribus et tentata est tam diflicilis, et
dieu; divisio. Ægyptioram enim retro majores , quos
constat primes omnium cœlum scrutari et meliri ausos,
postquam perpetuæ apud se screnitalis obsequio cu-lum
semper suspecta libero intuentes deprehenderuut, uni-
versis vel stellis , vel sideribus infixis cœlo, cum sole solas
et luna qumque slellas vagari; nec lias tamen per omnes
(nii partes passim se sine certa erroris sui legc discarrere;
unquam denique ad septemtrionalem verlicem (leviare;
"unquam ad australis poli ima demcrgi; sed intra nains

toutes les régions du ciel ; que jamais ils ne arn-
vissaient jusqu’au sommetde l’hémisphère boréal,

et qu’ils ne descendaient jamais jusqu’aux con-
fins de l’hémisphère austral: mais que tous l’al-

saieut leurs révolutions autour d’un cercle obli-
quement situé , et qu’ils ne le dépassaient en au-

cun temps. Ils observèrent encore que la marche
directe ou rétrograde de ces astres n’était pas
respectivement isochrone , et qu’on ne les voyait
pas, en un même temps, à un même point du
ciel ; que tel d’entre eux se montrait quelquefois
en avant, quelquefois en arrière des autres, et
parfois aussi semblait stationnaire. Ces divers
mouvements ayant été bien saisis, les astrono-
mes jugèrent convenable de se partager le cercle
objet de leurs études, et de distinguer chacune
des sections par un nom particulier. Ils devaient
aussi , chacun pour la portion qui lui serait
échue , observer l’entrée, le séjour , la sortie et

le retour de ces étoiles mobiles , et se faire part
réciproquement de leurs observations, dont les
plus intéressantes seraient transmises à la posté-
rite.

On disposa donc deux vases de cuivre; l’un
d’eux , percé au fond comme l’est une clepsydre,
était supporté par l’autre , dont la base était in-
tacte. Le vase supérieur ayant été rempli d’eau,

et l’orifice de son fond fermé pour le moment,
on attendit le lever de l’une des étoiles fixes les
plus remarquables par leur éclat et leur scintil-
lation. Elle parut à peine a l’horizon, qu’on dé-
boucha l’orifice pour que l’eau du vase supérieur
pût s’écouler dans le vase inférieur. L’écoule-

ment eut lieu pendant le reste de la nuit et pen-
dant tout le jour suivant, jusqu’au retour de la
même étoile. Aussitôt qu’elle se montra, il fat

obliqui circi Iimitem omnes habere diseursus; nec omnes
tameu ire pariier et redire, sed alias aliis ad eumlem lo-
cum perveuire temporihus; rursus ex his alias acculera;
retro agi alias, valérique store nonnunquam : postquarn,
inquam, hæc inter cas agi virlcrunt, carias sibi partes
decreverunt in ipso circo constituere , et divisioiiihus an-
notare, ut certa essent locorum nomma, in quibus cas
morari, vel de quibus exisse, ad quœve rursus esse ven-
turas, et sibi invicem annuntiarent, et ad postcros nos-
cenda transmîlterent. Duobus igitur vasis macis prix-pa-
ratis, quorum alteri fundus erat in modum clepsydræ
forains, illud, qaod erat integrum, vacuum suthccrunl,
pleno aquze altero superposito, sed mealu ante Inunito,
et quamlihet (le infixis unam clarissimam stellam lucide-
que notabilem oricntem ohservavcrunt. Quai ubi primum
crrpit émergera, mot munitioue subrlucta permiserunt
sulijecto vasi aquam superioris influera : fluxilqllc in
noctis ipsius et sequentis dici lincm, nique in id marlis
secundæ, quamdiu earlem stella ad orlum rursus reter-
terel: quæ ubi apparere vix corpit, inox aqua, quas
inlluebat, amota est. Cam igilur observais! stellæ itus ac
reditus integram significarct Cfl’ll con versionem, mensurant
sibi colli in aquæ de illa (luxa susccptzc quantitate posan-
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os MACROBE.arrêté. La présence du même astre au même
point ou la veille il s’était fait voir ne permettant
pas de douter que le ciel n’eût fait sur lui-même
une révolution entière , les observateurs se créè-
rent, de la quantité d’eau écoulée, un moyeu
pour le mesurer. A cet effet, le fluide ayant été
divisé en douze parties parfaitement égales, on
se procura deux autres vases tels que la capacité
de chacun d’eux égalait une de ces douze par-
ties; l’eau fut ensuite entièrement reversée dans

le vase qui la contenait primitivement, et dont
on avait eu soin de fermer l’orifice; on posa ce
même vase sur l’un des deux plus petits, et l’é-

gal dc celui-ci fat mis à côté de lui, et tenu tout
prêt à le remplacer.

Ces préparatifs terminés, nos astronomes, qui
s’étaient attachés pendant une des nuits suivan-
tes il cette région du ciel dans laquelle ils avaient
étudié longtemps les mouvements du soleil,de
la lune et des cinq planètes ( et que plus tard ils
nommèrent zodiaque), observèrent le lever de
l’étoile que depuis ils appelèrent le Bélier. A
l’instant même l’eau du grand vase eut la liberté

de couler dans le vase inférieur : ce dernier étant
rempli fat a l’instant suppléé par son égal en
contenance, et mis à sec. Pendant l’écoulement
du premier douzième de l’eau , l’étoile observée

avait nécessairement décrit la douzième partie
de son arc, et les circonstances les plus remar-
quables de son ascension , depuis le lieu où elle
s’était d’abord montrée jusqu’à celai où elle se

trouvait à l’instant où le premier vase fut plein ,
avaient été assez soigneusement suivies pour que
le souvenir en fût durable. En conséquence,
l’espace qu’elle avait parcouru fut considéré

runt. Hac ergo in parles æqaas duodecim sub fida dimen-
sione divisa, alia duo hujus capacitalis procurala sont
rasa, ut siugula tanlum singulas de illis duodecim parti-
bus ferrent z touque rursus aqua in vas suum pristinum ,
foraminc prias clause, refusa est : et de duobus illis vasis
capacitatis minoris alterum sulijccerunt pleno,altcrum
juxla expcdltum paratumque posuerunt. llis præparatis,
nocle alia in illajam cœli parte, per quam solem lunalnque
et quinqire vagas mcare diuturna ohservatione didicerant,
quartique postea zodiacum vocavcruul, ascensurum obser-
vaverunt sitlus, cui postes nomen Arietis iadideruut.
Hujus incipieute ortu , statim sulijecto vasi superpositæ
aquæ fluxum dederunt : quod ubi oompletam est, inox en
sublato clTusoque, alterum simile subjeœrunt, certis si-
gnis obscrvalis, ac memoriter annotatis; item cjus loci
stella , que: oriebalur, cum primum vas essai impletum,
intelligentes, quod eo tcmpore , quo totius tiqua: duodeci-
ma pars llaxit, pars cmli duodecima conscendit. Abillo
ergo loco, quo oriri incipicnte aqua in primum vas cu-pit
lniluere, asque ad locum, qui orichatur, cum idem pri-
mum vas impleretur, duodecimam partent cœli, id est,
unam signum, esse dixcrunt. item secundo vase impie-to,
et mox retracto illo, simile quod olim elTusum parave-
rant, iterum subdiderunt , notato similiter loco, qui émer-

comme l’une des douze sections du cercle décrit

par les corps errants, ou comme un des signes
de ce czliclc. Lorsque le second vase fut empli,
on mit à sa place celui qui avait été vidé précé-

demment; et les observations ayant été faites
pendant cette seconde station avec autant de
soin que pendant la première , le second espace
tracé dans le ciel par l’étoile, à partir de la li-
gne où finissait le premier signe jusqu’à celle qui
bordait l’horizon au moment où le second vase
s’était trouvé plein, fut regardé comme la se-

conde section ou le second signe.
En procédant de la sorte jusqu’à épuisement

des douze douzièmes de l’eau, c’est-a-dire en

changeant successivement les deux petits vases,
et en faisant, dans l’intervalle de ces change-
ments, des remarques sur les différentes tran-
ches du firmament qui s’étaient avancées de
l’orient a l’occident, on se retrouva sur la ligne
ou l’opération avait commencé. Ainsi fut termi-

née cette noble entreprise de la division du ciel
en douze parties, à chacune desquelles les astro-
nomes avaient attaché des points de reconnais-
sance indélébiles. Ce ne fut pas le travail d’une

nuit, mais celui de deux, parce que la voûte
céleste n’opère sa révolution entière qu’en vingt-

quatre heures. Ajoutons que ces deux nuits ne
se suivirent pas immédiatement; ce fat a une
époque plus éloignée qu’eat lieu la seconde opé-

ration, qui compléta, par les mémés moyens
que la première, la mesure des deux hémis-
phères.

Les douze sections reçurent le nom collectif
de signes ; mais on distingua chacun de ces signes
par un nom particulier, et le cercle lui-méme

gcbat , cum secundum vas esset impletam z et a fine primi
signi asque ad locum , qui ad secuudæ aqaæ finem oricha-
tur, secundum signam notalum est. Atque ita vicissirn
vasa mulaudo, et per singulas inflaenlis aquæ partes sin
gulos sibi ascendeulium ca-li partium limites annotando,
ubi consammala jam omni per duodecim partes aqna, ad
primi signa exordia perventum est : sine dubio jam divi-
sas, ccrlisque sibi observationibus et indiciis annotatas
duodecim cadi partes tantæ compotes machiaationis ha-
bueruat. Quod non nocte ana, sed duabus, elfe-clam est;
quia omne cmlum ana nocte non volvitur, sed per diem
vertitur pars cjus media, et medictas reliquo per noct.
Née tantra cœlum omne duarum sibi proximuum noctium
divisit inspectio :sed diversorum temporum noctuma di-
mensio utrumque hemisphærium partibus aquæ vicibas
annotavit. Et lias ipsas duodecim partes signa appellari
maluerunt : certaque singulis vocabala gratin siguilicatio.
nis adjecta sant: et, quia signa Græco nomine mata
nuncupantur, circum ipsum Zodiacum quasi signilerum
vocaverunt. Hanc autem rationem iidem illi car Arietem ,
cum in sphabra nihil primum nihilquc poslremum sil, pric
mnm tamen dici nialuerint , prodiderunt. Aiunt, incipienta
die illo, qui prinius omnium luxil, id est, quo in hune
fulgorem cœlum et. cléments purgata sont, qui ideo mon.
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COMMENTAIRE, etc., LIVRE l. 69
prit le nom de zodiaque, c’est-a-dire porte-signe ,
du mot grec (Mm , qui signifie signe ou indice.

Voici maintenant le motif qui, suivant ces
premiers observateurs du ciel, les a engagés à
assigner au Bélier le premier rang sur un cercle
qui ne peut offrir ni première ni dernière place.
- Au moment où commença le jour qui éclaira le
premier l’univers, et ou tous les éléments, sor-
lis du chaos, prirent cette forme brillante qu’on
admire dans les cieux, jour qu’on peut appeler
avec raison le jour natal du monde , on dit que le
Bélier se trouvait au milieu du ciel. Or, comme
le point culminant est , en quelque sorte , le som-
met de notre hémisphère, ce signe fut placé pour

cette raison a la tète des autres signes, comme
ayant occupé, pour ainsi dire, la tête du monde
à l’instant ou parut pour la première fois la lu-
miere. n Ils nous disent aussi la raison qui fit as-
signer un domicile a chacune des planètes. - A
cet instant de la naissance du monde, ajoutent-
lls, qui trouva le Bélier au sommet du ciel, le
Cancer montait à l’horizon, portant le croissant
de la lune; il étaitimmédiatément suivi du Lion,
sur lequel était assis le soleil; venaient ensuite
Mercure avec la Vierge , Vénus avec la Balance,
et Mars avec le Scorpion; après eux paraissaient
Jupiter et le Sagittaire, et enfin Saturne sur le
Capricorne fermait la marche. n

Chacune de ces divinités astrales présida donc
au signe dans lequel on croyait qu’elle se trou-
vait quand l’univers sortit du chaos. Dans cette
distribution des signes, l’antiquité, qui n’attri-

hua au soleil et a la lune que celui seulement
dans lequel chacun d’eux était originairement,
en donna deux aux cinq autres étoiles; et cette
seconde distribution, inverse de la première,
commença où celle-ci avait fini.

di natalis jure vocitatur, Arietem in medio unie fuisse:
et, quia médium cœlum quasi mundi vertex est, Arietem
propterea primum inter omnes habitum, qui ut mundi
caput in exordio lueis apparuit. Subnectunt etiam causam,
un hæc ipsa duodecim signa assignats sint diversonlm
numinum potestaii. Aiunt enim, in hac ipse genitura
mundi Ariete, ut diximus, mediam curium tenenle, lio-
nm fuisse mundi nasoeniis, Cancre geslante tune lunam.
Post hune sol cum Leone oriebatur, cum Mercurio Virgo ,
Libre cum Venere; Mars erat in Scorpio; Sagittarium
Juppider obtinehat; in Capricorne Saturnus meabat. Sic
factum est, ut singuli eorum signorum domini esse disan-
tur, in quibus. cum mundus nasceretur, fuisse creduntur.
Sed duobus quidem luminibus singula tantum signa, in
quibus tune incisant, assignavit antiquitas, Cancrum lu- ’
næ, soli Leonem;quinque vero stellis præterilla signa,
quibus tune inhærebant, quinqua relique sic adjecit ve-
tnstas, ut in assignandis a tine prioris ordinis ordo secun-
dus inciperet. Superius enim diximus, in Capricorne Sa-
tumum post omnes fuisse. Ergo seconda adjectio cum
primum récit, qui ultimus tuerai. [deo Aquarius . qui
Capricornuln sequitur, Satumo datur; Jovi , qui ante Su-

Nous avons vu plus haut que Saturne , domi-
cilié au Capricorne, avait été le dernier partagé;

cette fois-ci , il le fut le premier, et réunit au
Capricorne le Verseau qui le suit; Jupiter, qui
précède Saturne, eut les Poissons; et Mars, qui
précède Jupiter, eut le Bélier; le Taureau échut
à Vénus, qui marche devant Mars; et les Gé-
meaux formèrent le second lot de Mercure, pré-
curseur de Vénus. Remarquons que l’ordre ob-
servé ici par les planètes , soit que la nature l’eût
ainsi réglé dans l’origine des choses , ou qu’il
l’eût été par l’ingénieuse antiquité , est le même

que celui assigné par Platon à leurs sphères. Selon
ce philosophe, la lune occupe le premier rang en
remontant de la terre; au-dr ssus de la lune est
le soleil ; viennent ensuite Mercure, Vénus, Mars,
Jupiter et Saturne. Mais ce système est assez
solide pour n’avoir pas besoin d’un tel appui.

Nous avons rempli, je crois , et aussi briève-
ment que possible, l’engagement que nous avions
pris de développer quelques-unes des dernières
expressions de Cicéron, en commençant par la
sphère aplane, et en finissant par celle dela lune,
limite des êtres immatériels. Nous avons d’abord’s

démontré le mouvement du ciel sur lui-même,
et la nécessité de ce mouvement; ensuite nous
avons prouvé, par des raisons sans réplique ,
la marche rétrograde des sept sphères inféricu-
res; puis nous avons fait connaitre la diversité
des opinions relativement au rang des planètes,
la cause de cette diversité, et l’opinion la plus
probable à ce sujet. Nous avons aussi indiqué la
raison pour laquelle la lune est la seule des étoi-
les mobiles qui ne brille qu’en empruntant les
rayons du soleil, et nous n’avons pas laissé igno-
rer le motif qu’ont en ceux qui ont donné le qua-
trième rang a l’astre du jour, pour dire qu’il se

turnum ont, Pisces dicantur; Aries Marti, qui præccsse-
rat Joveni; Taurus Veneri, quem Mars sequebutur; Ge-
mini Mercurio, post quem Venus filerai, depuiaii sunt.
Notandum hoc loco, quod in géniture mundi vel ipsa re-
rum providentia, vel veluslalis ingcnium hune stellis
ordinem deuil, quem Plato assignavit sphæris earum , ut
esset luna prima, solsecundus, superhunc Mercurius, Ve-
nus quarta, hinc Mars, inde Juppiter, et Saturnus ultimus.
Sed sine hujus tamen rationis patrociuio , abunde Platoni-
cum ordincm prier ratio commendat. Ex his, qua: de ver-
bis Ciceronis proxime præiatis quærenda proposuimus,
qua licuit brevilate, a summa sphæra, quæ aplanes dici-
tur, usque ad lunam, quœ ultima divinorum est, omnia
jam , ut opiner, ahsolvirnus. Narn et cœlum. volvi , et cur
ita volvatur, ostendimus; septemque sphæras contrarie
motu terri , ratio indubitata patefecil; et de ipso spliœra-
mm ordine quid diversi senserint, vel quid inter ces.
dissensionem fecerit; quœve magis sequenda sil sentenlia,
tractalus invcnit. Nec hoc tacilum est, cur inter omnes
stellas sala sine fratris radiis lune non lnceat ; sed et quas
spatiorum ratio solem ah his quoque, qui cum inter se-
ptem quartum locamnt , non tamen abrupte médium , sed
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:0 M ACROBE.trouve, non pas au centre, mais presque au cen-
tre des autres corps errants. La définition que
nous avons ensuite donnée des diverses qualifi-
cations du soleil a prouvé qu’elles ne sont pas
exagérées; de la, passant a sa grandeur, a
celle de son orbite, puis à celle du globe terres-
tre, nous avons exposé les moyens qu’employa
l’antiquité pour déterminer ces mesures.

Nous n’avons pas oublié de dire dans quel sens
il faut entendre que les étoiles errantes parcou-
rent le zodiaque , qui est si fort alu-dessus d’elles,
et nous avons rendu raison du plus ou du moins
de rapidité deleurs mouvements respectifs. Enfin,
nous avons terminé en expliquant la manière
dont le zodiaque lui-même a été divisé en douze
sections; nous avons dit aussi pourquoi le Bélier
a été reconnu pour le premier des signes, et
quelles sont les divinités qui président a tels ou
tels de ces signes.

Tous les êtres compris entre le ciel des fixes
et la lune sont purs, incorruptibles et divins,
parce que la substance éthérée dont ils sont for-
més est une et immuable. Au-dessous de la lune,
tout, à commencer de l’air, subit des transmu-
tations; et le cercle qu’elle décrit est la ligne de
partage entre lbéther et l’air, entre l’immortel et
le mortel. Quant a ce que dit Cicéron, n qu’au-

dessous de la lune il n’y a plus rien que de
mortel et de périssable, à l’exception des âmes

données a la race humaine par le bienfait des
dieux, n cela ne signifie pas que nos âmcs soient
nées sur cette terre qu’elles habitent; mais il en
est d’elles comme des rayons que le soleil nous
envoie et nous retire successivement: bien qu’el.
les aient une extraction divine , elles n’en subis-
sent pas moins ici-bas un exil momentané. Ainsi

l’ere médium did megeril , publicalum est. Quid signiliœnt

nomina, quibus lia vocaiur, ut laudari tantum pulelur,
innotuit. Magnitude quoque cjus, sed et cu’lcstis, per
quem discurrit, circuli, terræque pariter, quanta sil, vel
quemadmodum deprehensa , monstratnm est, erhjectarnm
spliærarum stellæ quemadmodum Zodiaco, qui supra
omnes est, terri diranlur, vel que: ratio diversarnm facial
seu celcrem seu tardum recursum : sed et ipse Zorliacns
in duodecim partes qua ratione divisus, curqne Arles
primus lrahcatur, et quæ signa in quorum nnminum di.
tione sint, ahsolulum est. Sed omnia hæc , qua: de summe
ad lunam usquc perveniunt , sacra, inœrrupia, divine
sunt z quia in ipsis est azurer semper idem, nec unquam
recipiens inæqualcm varictalis restant. infra lunnm et aer
et natura perniulalienis pariter incipiunt : et sicut mlheris
et aeris, ita divinorum et caducorum lnna coniiniurn est.
Quod autem ait, nihil infra limant esse divinum,
prcrter animes mimera Deorum hominum generi da-
les, non in accipiendnm est, animes hic esse, ut hic
nasci putentnr : sed sicut solem in terris esse diacre sole-
mus, cujus radius advenit et recedit, ira animorum origo
mlestis est, sed loge lemporalis hospitaliialis hic cxsnlut.
Haie ergo régie divinum nihil babel ipsa, sed recipit; et,

l’espace sublunaire n’a de divin que ce qu’il re-

çoit d’en haut, et il ne le reçoit que pour le ren-
dre; il ne peut donc regarder comme sa propriété
ce qui ne lui est que prêté. On aurait tort, au
reste, de s’étonner que l’âme ne tirât pas son
origine d’une région qui ne contient pas même
tous les éléments des corps. En effet, la terre,
l’air et l’eau, seules substances dont elle peut
disposer, ne suffisent pas pour vivifier les corps;
il faut de plus une étincelle du feu éthéré pour

donner aux membres formés de ce mélange la
consistance , la force et la chaleur nécessaires a
l’entretien du principe vital.

Nous n’en dirons pas davantage sur les sphé-
’res supérieures et sur le fluide dont les couches
s’étendent entre la lune et la terre; c’est de ce
neuvième et dernier globe que nous allons mainte-
nant nous occuper.

Crue. XXII. Pourquoi la terre est immobile, et pour-
quoi tous les (mp5 gravitent vers elle par leur propre
poids.

a Pour votre terre, immobile et abaissée au mi-
lieu du monde, elle forme la neuvième sphère,
et tous les corps gravitent vers ce centre com-
mun. n

il est des causes dans la nature qui , par leurs
effets réciproques, sont si étroitement liées les
unes aux autres, qu’elles forment un tout indis-
soluble : alternativement génératrices et engen-
drées, l’étroite union qu’elles forment ne pour-

rait jamais être rompue. Telles elles sont relati-
vement a la terre : tous les corps gravitent vers
elle, parce qu’elle est immobile comme centre.
Elle est immobile , parce qu’elle occupe la partie

quia recipit, eliam remittit. Proprium autem habere dice
relur, si ei semper tenere licuissct. Sed quid mirum, si
aniums de hac régime non constat, cum nec corpori
fabricando sola sulfecerit? nain quia terra , aqua, et ne;
infra lunam snnt, ex his salis corpus fieri non potuit, quad
idoneurn esset ad vilain z sed opus fuit præsidio ignis æ-
tlicrei, qui lerrcnis membris vitam et animam suslinendi
commodaret vigorem, qui vitalem calerem et faceret , et
ferret. ilæc et de acre dixisse nos salis sit. Restant, ut de
terra, qrne sphaIrarum noua, et mundi ultima est, dicta
neccssaria disseramus.

CAP. X311. Terra qua de causa immobilis sil, et omnia in
eam sue nutu icranlur pondéra.

« Nam ca quæ est media et noua tellus, a inquit , a ne-
n que movetur, et intima est, in cum feruninromuia nutu
u sue pondéra. n illa! verc insolllbilr-s cansæ surit, quæ
mutais inviccm nexibus vinciunlur, et, rinm altéra site
mm tarit, ita vicissim de se nascunlur’, ut nunquam a na-
turalis sociolalis amplexibus separentur. Talia sunt vincula,
quibus terrain natura constrinxit. Nam ideo in cum fe-
rnntnr omnia , quia ut media non movetur : ideo autem
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la plus basse de la sphère universelle; et elle de-
vait occuper cette partie la plus basse, pour que
toastes corps pussent graviter vers elle.

Analysons chacune de ces propriétés, dont la
main de fer de la nécessité a formé un ensemble

indestructible. Elle est immobile. En effet, elle
est centre, et l’on a vu plus haut que. dans tout
corps sphérique le point centrai est fixe. Cela
doit être, puisque c’est autour de ce point que se
meut la sphère. Elle est abaissée. Rien de plus
vrai ; car le centre d’un corps est également éloi-
gné de ses extrémités. Or, dans une sphère, la
partiela plus éloignée des extrémités en est aussi

la. partie la plus basse. Si donc la terre est la
sphère la plus basse, il s’ensuit que Cicéron fait,

avec raison , graviter tous les antres corps vers
elle, puisque tous les graves tendent naturelle-
ment a descendre. C’est à cette propriété des
graves que notre globe doit sa formation. Voici
comment.

Dans l’origine des choses, les parties de la ma-
tière les plus pures et les plus subtiles gagnèrent
la plus haute région; ce fut l’éther : celles d’un
degré inférieur en pureté et en ténuité occupèrent

la seconde région; ce fut l’air. La matière offrait

encore des molécules fluides, mais formant des
globules susceptibles d’affecterle sens du toucher.
Leur ensemble donna l’élément de l’eau; il ne

resta plus alors de cette masse tumultuairement
agitée que ses parties les plus brutes, et en même
temps les plus pesantes et les plus impénétrables.
Ce sédiment des autres éléments resta au bas (le
la sphère du monde: ainsi relégué, dans la der-
nière région, et trop éloigné du soleil pour n’é-

tre pas exposé aux rigueurs d’un froid continuel,
ses particules se resserrèrent, s’agglomérèrent,

non movetur, quia intima est :nec poterat intima non
esse, in quam omnia feruntur. llorum singula, qua- inse-
parabiliter involuta remm in se nécessitas vinxit, trin-ta-
tus expcdiat. Non movetur, ait. Est enim centron. ln
aphteux autem solum centroit dixirnus non moveri , quia
messe est, ut circa aliquid immobile sphmra moveatnr.
Adjecit, infima esl. liecte hoc. quoque. Nain quad centroit
est, médium est. ln sphrera vero hoc solum constat esse
nnum, quad mediam est : et si terra ima est, seqnitur,
ut vcre dictnm sil, in eam ferri omnia. Sempcr enim na-
tura pondcra in imam deducit. Nam et in ipso mundo,
ut and terra, sic factum est. Quidquid ex omni materia,
de qua fada sunt omnia. purissimum ac liquidissinnnn
fait, id tenait saunaitatem, et sellier vocatus est. Pars
illa , cui miner pnritas, et inerat aliquid levis poum-ris,
set exstitit, et in seconda delapsus est : post hinc, quad
adhuc quidem liquidum , sed jam asque ad tactus oflcn-
sain corpulenlnm erat, in aqure llnxum coagulatnm est.
Jam vem, quad de omni silvestri tumultu vastnm, impe-
netrahile, densatum, ex dcfarcatis abrasum resedit elemen«
lis, huait in imo : quad demersnm est stringente perpé-
lno gel", quad eliminaiuni in nlIiInani mundi partent,

etc., LIVRE l. 7let cette concrétion devint la terre. Un air épais,
qui tient bien plus de la nature du froid terrestre
que de cette de la chaleur solaire, l’enveloppe
de toutes parts, et la maintient à sa place, en
dirigeant sur elle ses exhalaisons denses et gla-
ciales. Ainsi tout mouvement, soit direct, soit
rétro;r aide, lui est interdit par cette atmosphère
qui agit en tous sens avec une égale force; elle
est aussi contrainte au repos , parce que toutes
ses parties pèsent vers son centre, qui, sans cette
pression, se rapprocherait des extrémités, et
ne serait plus alors également distant de tous
les points de la circonférence.

C’est donc vers la plus abaissée des sphères ,

vers celle placée au milieu du monde, et qui,
comme centre, est immobile , que doivent ten-
dre tous les corps graves, puisque son assiette
est le résultat de sa gravité.

Nous pouvons appuyer cette assertion d’une
fouie de preuves, parmi lesquelles nous choisi-
rons la chute des pluies qui tombent sur la terre
de tous les points de l’atmosphère. Elles ne se
dirigent pas seulement vers in portion de sur-
face que nous occupons, mais encore vers toutes
les autres parties convexes tant de notre hémi-
sphère que de l’hémisphère inférieur.

Si donc l’air condensé par les vapeurs froides
de notre globe se forme en nuages et se dissout
en pluies, et si ce fluide, comme on n’en peut
douter, nous orneioppe de tous côtes, il est in-
contestable qne le liquide doits’échappèr de tou-
tes parts ,j’en excepte la zone torride), et se por-
ter vers la terre, seul point de tendance des corps
pesants. il ne reste , a ceux qui rejetteraient avec
dédain notre proposition, d’autre parti à prendre
que celuidc faire tomber sur la voûte céleste toute

est, terme nomen avecpit. liane spissns aer, et lerreno fri-
gul’i propior, quam salis caiori , stuporc spiraminis dérisio-

ris undique versum fnicit et continct : nec in receSsum
ont aux-mun moveri eam patitur val vis circuinvailantis
et ex ornai parte, vigore simili lilnanlis aune, vel ipsa
spliirralis extrrlnilas; (une , si paululnnl a media deviavc-
rit, lit tîllifiillillle veriici proprior, et nnum relinquit. Quod
ideo in solo media est , quia irisa sala pars a qumis spine-
ran venire pari spath» recriiit. ln hanc igitur, quin et ima
est, et quasi lin-dia, et non mawinr, quia centron est,
omnia pondéra terri rit-rosse est : quia et ipsain hune lo-
cum, quasi pondus, relapsa est. Argumrnto sunt cum alia
innuinera, tain put-cipal: imines, qui in terram ex omni
aeris parte labnntur. Mu: enim in liane solum, quam ha-
bitannus, superiicicm déridant r sed et in laiera, quibus
in terra globesilas spina-radis cliicitur, et in parte-In alla.
rani, qua: ad nos habetnr infel’ior, idem imbrium casas
est. Sam si acr lerreni maoris exhalatiunc demains in nu-
béni t-ngitur, et ita ahrumpit in imines; aer autem univer-
szun terrain circuinfusns ambit : procul dubio ex omni
palle aeris , pucier "siam talure perpcluo, iiquor pluvia-
lis t’illilliitl, qui undique in terrain, qua! nnum est selles

longinquilas soli! coacervavit. Quod ergo "a concretum l (maternai, déliait. Quod qui respuit, supèrest, ut mati-
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12’ menonsla pluie, la neige ou la grêle qui ne tombe pas sur
la portion de la surface terrestre que nous habi-
tons; car le ciel est aune distance égale de tous
les points de la terre, et la prodigieuse étendue
en hauteur qui les sépare est la même pour ceux
qui fixent la voûte étoilée, soit de la région ou
nous sommes, soit de telle autre région boréale
ou australe de la sphère. Il suit de la que si tous
les corps ne gravitent pas vers notre globe, les
pluies qui , relativement à nous, ne suivent pas
la perpendiculaire, tendent vers le ciel ; assertion

qui est plus que ridicule. ’
Soit A, B, C, D, la terre, soit E, F, G, L,

M, l’atmoSphère; divisons l’une et l’autre en

deux parties égales par la ligne E L, et plaçons-
nous dans l’hémisphère supérieur E, F, G, L, ou

A, B, C. Si tous les corps ne pesaient pas versla
terre , nous ne recevrions dans l’intervalle qu’une
faible partie des pluies sorties du sein de l’atmos-
phère; celles qui viendraient de l’arc F, E et de
l’arc G, L se dirigeraient sur les couches d’air su-

périeures au fluide qui nous entoure , ou vers le
ciel ; et celles que laisserait échapper l’atmosphère
de l’hémisphère inférieur prendraient une direc-

tion contraire à A, C, D, et tomberaient on ne
sait ou. Il faudrait être fou pour réfuter sérieuse-
ment de telles absurdités. Il est donc incontes-
tablement démontré que tous les corps gravitent
vers la terre par leur propre poids. Cette démons-

tration nous servira quand nous agiterons la
question des antipodes. Mais nous avons épuisé
la matière qui était l’objet de la première partie

de notre commentaire : ce qui nous reste à dire
sera le sujet de la seconde partie.

met extra liane unam superficiem , quam incolimns . quid-
quid nivium, imbriumve, vel grandinum cadit, hoc totum
in (nullum de acre (lefluere. Cœlum enim ab omni parle
terra: æquahiliter distal; et ut a nostra habltationc, ita
et a laterihus, et a parte, quœ ad nos hahetur infcrior,
pari altitudinis immensitale suspicitur. Nisi ergo omnia
pondent ferrentur in terrain; imbres, qui extra laiera ter-
ræ «lutinant, non in terram, sed in (nullum caderent: quad
viliiatem joui scurnlis exœdit. Esto enim terræ sphæra,
cui adsoripta sunt A, B, C, D. circa liane sit acris orbis,
cui adsrripta sunt E , F, G , L, M, et uirumquc orlnlm , id
est, terne et aeris, dividat linea ducta ab E , usque ad L,
crit superior ista, quam possidcnius, et illa sub pedibus.
Nisi ergo raderct omne pondus in terrain; parrain nimis
imbrium parient terra susciperet ah A , usque ad C; laiera
vero aeris , id est, ah F, risque ad E . et a G, usqne ad L,
humorem suum in aerem arlunique dejirerent : de iule-
riore autem ctrli hemisphzrrio pluvia in exteriora et ideo
naluræ incognita rlcilucrct, sicut ostendil subjecit: des-
criptio. Sed hoc vel refellcrr. «ledignatur sermo sobrius :
quad sic ahsurdum est , ut sine arulimentorum patrociuio
subruatur. Resta! ergo, ut indubitabili ratione monstra-
tum sit, in terrain terri omnia nutu suo pondent. lsta an-
tem, qua- de hoc dicta sunt . opitulantur nobis et ad illius
lori disputationem, quæ, antipodas esse, conunrmorat.
sed hic inhihila continuationc traclalus, ad secundi com-

LIVRE u!

au". I. De l’harmonie produite par le mouvement des
sphères, et des moyens employés par Pythagore pour
connaltre les rapports des sons de cette harmonie. Des
valeurs numériques propres aux consonnances musica-
les , et du nombre de ces consoniiances.

Eustathe , fils bien-aimé, et que je chéris plus
que la vie, rappelez-vous que, dans la première
partie de notre commentaire , nous avons traité
des révolutions de la sphère étoilée, et des sept
autres corps inférieurs; maintenant nous allons
parler de leur modulation harmonique. a Qu’en-
tends-je , dis-je, et quels sons puissants et doux
remplissent la capacité de mes oreilles? --- Vous
entendez , me répondit-il , l’harmonie qui, for-
mée d’intervalles inégaux , mais calculés suivant

de justes proportions , résulte de l’impulsion et
du mouvement des sphères, et dont les tous ai-
gus, mêlés aux tous graves , produisent réguliè-

rement des accords variés; car de si grands
mouvements ne peuvent s’accomplir en silence,
et la nature veut que, si les sons aigus retentis-
sent a l’une des extrémités, les sons graves
sortent de l’autre. Ainsi, ce premier monde stel-
lifère , dont la révolution est plus rapide, se meut
avec un son aigu et précipité , tandis que le cours
inférieur de la lune ne rend qu’un son grave et
lent; car pour la terre , neuvième globe, dans
son immuable station, elle reste toujours fixe au
point le plus abaissé, occupant le centre de l’u-

nivers. Ainsi les mouvements de ces astres,
parmi lesquels deux ont la même portée, pro-
duisent sept tous distincts, et le nombre septe-

mentarü volumen disputaiiouem sequentiuln reservemus.

LIBER Il.

Car. l. Concentum quendam and mon: cœlesilum corpo-
rum, et quomodo ratio cjus eoncentus a Pythagora sil
deprehcnsa : tum qui numeri aptl sint consonantits musl-
cls, quotque consonanliœ sint.

Superiore rommentario, Euslathi, luce mihi carior di-
lectiorque lili, usque ad stelliferæ sphœræ cnrsum, et
subjectarum septem , sermo proœsserat; nunc jam de mu.
sica earum modulatione disputetur. - Qpis hic, inquarn,
- quis est, qui complet sures meas taritus et [am dulcis
a souris? Hic est, inquit, ille, qui intervallis disjunrlus
a imparibus, sed tamcn pro rata parte ratione distinctis,
a impulsa et mon: ipsorum orbium eflicitur, et acnta cum
a gravibus tempérants , varios æquabiliter ooncentus eflicit;
a nec enim sileniio tanti motus incitari possunt :et natura
a fart, ut extrema ex altcra parte graviter, ex allers autem
a arute soneut. Quam 0b causam summus ille m-li stelli-
c fer cursus, cujus conversio est mucitatior, acute exci-
n tata movetur sono; gravissimo autem hic lunaris atque
a infimns. Nain terra nous immobilis manens, ima sado
n semper hæret, complexa mundi mediam locum. llli au-
" lem octo cursus, in quibus eadem vis est duonun, ne!»



                                                                     

COMMENTAIRE, me, LIVRE Il. 18
naire’est le nœud de presque tout ce qui existe.
Les hommes qui ont su imiter cette harmonie
avec la lyre et la voix se sont frayé le retour
vers ces lieux. n

De ce que nous avons fait connaître l’ordre
dans lequel sont disposées les sphères , et expli-
qué la course rétrograde des sept étoiles mobiles ,

en opposition a celle des cieux, il s’ensuit que
nous devons faire des recherches sur la nature
des sons produits par l’impulsion de ces puissan-
tes masses; car ces orbes, en fournissant leur
course circulaire, éprouvent un mouvement de
vibration qui se communique au fluide qui les
environne: c’est de ce mouvement communiqué
que résulte le son. Tel est nécessairement l’ef-
fet du choc occasionné par la rencontre impé-
tueuse de deux corps. Mais ce son, né d’une
commotion quelconque ressentie par l’air, et
transmis a l’oreille, est doux et harmonieux , ou
rude et discordant. Si la percussion a lieu sui-
vant un rhythme déterminé , la résonnance donne
un accord parfait; mais si elle s’est faite brusque-
ment , et non d’après un mode régulier, un bruit
confus affecte l’ouïe désagréablement. Or, il est

sur que dans le ciel rien ne se fait brusquement et
sans dessein; tout y est ordonné selon des lois
divines et des règles précises. Il est donc incon-
testable que le mouvement circulaire des sphères
produit des sous harmonieux, puisque le son est
le résultat du mouvement, et que l’harmonie
des sons est le résultat de l’ordre qui règne aux

cieux.
Pythagore est le premier des Grecs qui ait

attribué aux sphères cette propriété harmonique

a tem efIiciunt distinctos intervallis sonos: qui numerus
. rerum omnium fere nodus est, quad docti liomincs ner-
. ris imitati atque cantibus, aperuérunt sibi reditum in
ulmnc locum. u Exposito sphærarum ordine, motuque
descripto, quo septem subjectæ in contrarinm cmlo fe-
rantur; conscquens est, ut, qualem sonum tantarum
molium impulsas eftiriat, hic requiratur. Ex ipso enim
circumductu orbium, sonum nasci necesse est : quia per-
cussus acr, ipso interventu ictus , vim de se fragoris émit-
tit, ipsa eugénie natura, ut in sonum desinat duarum
corporum violenta collisio. Sed is sonns,qui ex qualicun-
que aeris ictu nascitur, aut dulce quiddam in sures et mu-
sicnm défert, sut ineptum et aspcrum sonat. Nam, si
idem observaliouumerorum certa moderetur, compositum
sibique consentiens modulamen editur. At, cum increpat
tumultuaria et nullis modis gubcrnata collisio, fragor tur-
bidus et inconditus oll’endit auditum. In cella autem con-
stat nihil fortuitum, nihil tumultuarium provenire; sed
universa illic divinis legibus et stata ratione procedere.
Ex his inexpugnahili ratiocinatione collectum est, muai-
ces sonosde sphærarum cmlesiium conversions procedcré;
quia et sonum ex mon: fieri accrusse est, et ratio, quin di-
vinis inest, fit Sono causa modulamiuis. Hoc Pythagoras
primas omnium Grairé gémis liorniuum mente concepit :
et iniellcxit quidem, rompositum quiddam de sphæris
sonare propter accessitalem raiiouis, que a ariestibul

et obligée, d’après l’invariable régularité du

mouvement des choses célestes; mais il ne lui
était pas facile de découvrir la nature des accords

et les rapports des sons entre eux. De longues
et profondes méditations sur un sujet aussi abs-
trait ne lui avaient encore rien appris, quand
une heureuse occurrence lui offrit ce qui s’était
refusé jusqu’alors a ses opiniâtres recherches.
Il passait par hasard devant une forge dont les
ouvriers étaient occupés à battre un fer chaud,
lorsque ses oreilles furent tout à coup frappées
par des sons proportionnels, et dans lesquels la
succession du grave à l’aigu était si bien obser-
vée , que chacun des deux tons revenait ébranler
le nerf auditif a des temps toujours égaux, en
sorte qu’il résultait de ces diverses consonnances

un tout harmonique. Saisissant une occasion qui
lui semblait propre a confirmer sa théorie par le
sens de l’ouïe et par celui du toucher, il entre
dans l’atelier, suit attentivement tous les procé-
dés de l’opération, et note les sons produits par
les coups de chaque ouvrier. Persuadé d’abord
que la différence d’intensité de ces sons était
l’effet de la différence des forces individuelles,
il veut que les forgerons fassent un échange de
leurs marteaux; l’échange fait, les mêmes sons
se font entendre sous les coups des mêmes mur.
teaux , mus par des bras différents. Alors toutes
ses observations se dirigent sur la pesanteur re-
lative des marteaux; il prend le poids de ces
instruments , et en fait faire d’autres qui diffè-
rent des premiers , soit en plus, soit en moins:
mais les sons rendus par les coups des derniers
marteaux n’étaient plus semblables à ceux qui

non recedit; sed quœ esset illa ratio, vel quibus obser-
vanda modis, non facile deprehendebat : cumque cum
frustra tantœ tamque arcanas rei diuturna inquisitio fati-
garet, fors obtulit, quod cogitatio alta non reperit. Cum
enim casa præteriret in publico fabros, ignitum ferrum
ictibus mollicules , in aures cjus mallcorum soni cette sibi
respondentes ordine repente ceciderunt r in quibus ita
gravitati acumina consommant, ut utrumque ad audientis
sensum stata dimensione remearét, et ex variis impulsi-
bus nnum sibi consonans nasceretur. Hinc occasionem
sibi oblatam ratas deprelieadendi oculis et manibus, quod
olim cogitatione quærebat, fabros adit , et imminens operi
curiosius intnetur, annotans sonos, qui de singulorum
lacertis ronficiébantur. Quos cum ferientium viribus ad-
scribeados putaret, juliet, ut inter se malleolos mutent :
quibus mutatis, sonorum divcrsilas ab homiuibus reœ
deus malléoles sequehatur. Tune omnem curam ad pondéra
eorum examinanda vertit : cumque sibi diversitatem pon-
deris , quad hahebatur in singulis , anaotasset; aliis pointa
ribus, in majus minnsve excedentihus, fieri mallcos im-
peravit, quorum ictibus soui nequaquam priorihus simi-
les, nec ita sibi consonantes, exaudiebantur. Tune. ani-
madvertit, concordiam vocis lège ponderuln provenire;
collectisqué omnibus numeris, quibus consentiens sibi di-
versitas ponderum continebatur, ex mallcis ad iides vertit
examen; et intestin: ovium , vcl boum nervos tam variis

ryw



                                                                     

74 MACROBE.s’étaient fait entendre sous le choc des premiers ,

et ne donnaient que des accords imparfaits.
Pythagore en conclut que les consonnances par-
faites suivent la loi des poids; en conséquence,
il rassembla les nombreux rapports que peuvent
donner des poids inégaux, mais proportionnels,
et passa des marteaux aux cordes sonores.

Il tendit une corde sonore avec des poids dif-
férents, et dont le nombre égalait celui des
divers marteaux; l’accord de ces sous répondit
à l’espoir que lui avaient donne ses précédentes

observations, et offrit de plus cette douceur qui
est le propre des corps sonores. Possesseur d’une
aussi belle découverte, il put des lors saisir les
rapports des intervalles musicaux, et déterminer,
d’après eux , les différents degrés de grosseur,

de longueur et de tension de ses cordes , de ma-
nière à ce que le mouvement de vibration im-
primé à l’une d’elles pût se communiquer a telle

autre éloignée de la première, mais en rapport
de consonnance avec elle.

Cependant, de cette infinité d’intervalles qui
peuvent diviser les sons , il n’y en a qu’un tres-
petit nombre qui servent à former des accords.
A cet égard, ils se réduisent à six, qui sont :
I’épitrite , l’lrémiole, le rapport double, triple,
quadruple , et l’épogdoade.

L’épitrite exprime la raison de deux quanti-
tés dont la plus grande contient la plus petite
une fois, plus son tiers , ou qui sont entre elles
comme quatre est a trois; il donne la couson-
nance nommée dialessaron.

L’hémiole a le même, rapport que deux quan-

tités dont la plus grande renferme la plus petite
une fois, et sa moitie en sus; telle est la raison

pouderibus illigatis letendit, qualia in malleis fuisse (li.
dicerat : talrsque ex Iris nourrains evenit, qualem prier
observatio non frustra anirnadversa prornisrrat, adjecla
dulcediue, quam natura iidium sonora pr’arstaliat. Hic Py-
tlragoras tauli serreti campos, deprelreudit numeros, ex
quibus sooi sibi cousoni naseerentur :adeo ut lidibus sul)
hac numerorum ohservatioue eoruposilis, cerne certis,
aliæqu: aliis convenientium sibi numerorum roneorrlia
teuderurtur; ut nua impulsa plectro, alia lit-et longe po-
cita , sed numeris conveniens, simul sonaret. Ex omni au-
tem inuumera varietate numerorum paru-i et uurnera’lriles
inventi sont , qui sibi ad eflieiendum mnsieam convenir eut.
Sont aatern lri sex omnes, epitrilus, hemiolius, duplaris,
triplaris, quadruplus et epogdous. El. est epilritus’, cum

de trois a deux. C’est de ce rapport que riait la
corrsonnarrce appelée diapentès.

La raison double est celle de deux quantités
dont l’une contient l’autre deux fois , ou qui sont

entre elles comme quatre est à deux; on lui doit
l’interr aile nomme diapason.

La raison triple est le rapport de deux quarr-
tites dont la plus grande renferme l’autre trois
l’oisjuste , on qui sont l’une a l’autre comme trors

est a un; c’est suivant cette raison que procède
la consouuauce appelée diapason et diapenlès.

La raison quadruple a lieu lorsque de deux
grandeurs, l’une contient l’autre quatre fois
juste, ou lorsqu’elles sont entre elles comme
quatre est à un; cette raison donne le double
diapason.

L’épogdoade est le rapport de deux quantités

dont la plus grande contient la plus petite une
fois , plus son huitième ; telle est la raison de neuf
à huit: c’est cet intervalle que les musiciens dé-

signent sous le nom de ton. Les anciens faisaient
encore usage d’un son plus faible que le ton, et
qu’ils appelaient demi-ton; mais gardons-nous
de croire qu’il soit la moitie du ton, car il n’y a
pas plus de demi-tons que de demi-voyelles.
D’ailleurs, le ton n’est pas de nature à pouvoir
être dit ne en deux parties égales, puisqu’il a pour

base 9, dont les deux moities ne peuvent être
deux entiers ; donc le ton ne peut donner deux
demi-tons. Ce son , nomme demi-ton par nos an-
cêtres, est au ton comme 2’03 est a 256 ; c’é-

tait le diesis des premiers pythagoriciens. Main-
terraot on appelle diesis un son qui est au-des-
sous du demi-ton ; et ce dernier, Platon le nomme
(lm ma.

tuer ad duo : et ex lroc duplari nascitor s3mplronia, cui
nomen est fait rumba. ’I’riplaris autem , cum de duobus
numeris uriner ter in majore rurrneratur; ut sont tria ad
nnum ; et ex hoc urrmero symphonia procedit, quædicitor

’ ôtât and»; mi au RÉ’ITE. Quadrrrplos esl, cum de. douliuæ

de duobus numeris major habet toturn minorera, et in- V
super ejus tertium pariera; ut sont quatuor ad tria. Nom 1
ln quatuor sont tria, et tertio pars trima, id est, nnum z
et is numerus voeatur epitritus: deque eo naseilur sym-
phonie, qua- appellatur au; recoipmv. Herniolius cst,eum
de duobus numeris major lralret tolurn minorera , et insn-

per cjus medietatem; ut sont tria ad duo : nam in triinrs ’ Ii distant , id est, dueenla quadragiuto tria, et dureutu quiri-sont duo, et media pars eorum, id est, nnum; et ex hoc
numeri), qui lrerniolius dicitur, naseitur symplrouia, quai ,
appellator liai «in; I)upl;u-is numerus est, cum de duo-

uumeris mirror quater in majore ruuur-ralur; ut sont quas
tuor ad nnum : qui numerus l’oeil symplroniam, quam di-
cunt et; ôtât flamïw. l-Zpogrloos est numerus, qui.intra se
lrarliet minorera et insuper cjus or-lavam parleur, ut ocrera
ad oclo, quia in rimeur et oeto sont, et insuper ouata
pars eorum, id est, nnum. llic numerus sourira paril,
quem touou musiei vocaverunt. Srrnum vero tooo ruinov
rem velu-res quidem seroitouium voeitarc veineront. Sed
non ila aeripicudunr est, ut dirnidius tonus putetur; quia
nec serniroealern in lilleris pro medietale voealis acripi-
mus. Deinde [nous per naturam sui in duo dividi sibi arqua
non poterit. Guru enim ex non-noria numcro constat.
novera auteur nunquam arqualiter dividautur; tonus in
dans divrdi medietates reeusut. Sed semitouium voulu»
ront somno torro mirror-ern : quem L’un pan-o distzrre a
tono deprehensum est , quantum lri duo numeri inter et:

quaginla sex. lloc moitoruurn l’)tlragori(ii quidem wif-
rcs diesiu noruinalraut : sed sema-us usas surnom scoute-

busuumeris miner bis in majore uurueralur; ut sont qua- i nio minoreru diesiu constiturt uou.iuaudum. Philo sent.-
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Il y a donc cinq consonnances musicales , sa-

voir : le diatessaron, le diapentès, le diapason,
le diapason et le diapentès, et le double diapa-
son. C’est à ce nombre que se bornent les inter-
valles que peut parcourir la voix de l’homme, et
que son oreille peut saisir; mais l’harmonie cé-
leste va bien aordela de cette portée, puisqu’elle
donne quatre fois le diapason et le diapentès.
Maintenant revenons à nos cinq accords : le
diatessaron consiste en deux tous et un demi-
ton (nous laissons de côté , pour éviter les diffi-
cultés, les tiers et les quarts de ton) ; il résulte
de I’épitrite. Le diapentès consiste en trois tous et
un demi-ton; il résulte de I’hémiole. Le diapason

a six tous; il est né du rapport double. Quant
au diapason et diapentes, qui est formé de neuf
tous et d’un demi-ton, nous le devons à la rai-
son triple. Enfin , le double diapason , qui ren-
ferme douze tous, est le résultat de la raison
quadruple.

Con. il. Dans quelle proportion , suivant Platou’, Dieu
employa les nombres dans la composition de l’âme du
monde. De cette organisation de l’âme universelle doit
résulter l’harmonie des corps célestes.

Lorsque après avoir ajouté. a la doctrine des
nombres qu’il devait à l’école de Pythagore les

créations profondes de son divin génie, Platon
sefut convaincu qu’il ne pouvait exister d’ac-
cords parfaits sans les quantités dont nous ve-
nons de parler, il admit en principe , dans son
Timée, que I’ineffable providence de l’éternel
architecte avait formé l’âme du monde du mé-

tonium limma vocitavit. Sont igitur symphoniæ quinque,
id est, en ucoipwv, ôrà uivre, ôtât azurin, ôtât naquît:
nui. été: trôna, mi ai; ôtai. nounou. sed hic numerus syruplro.

niarum ad musicarn perliuet, quam vel Ilatus hammals
inteodere , vel eapcre potest lurrnanus aralitos. Ultra au.
leur se tendit harmonia: cmlestis accessio, id est, osque
ad quater ôrà «serin un 5rd: fièvre. None interna de Iris,
quas nominavimos, dissonions. Symphonia diatessaron
constat de duobus tonis et semitoaio; ut minotias, quæ
in additamenlo sont, reliuqoamus, ne difficultatcm crée:
mus z et lit ex epitrito. Diapente constat ex tribus louis et
bemitonio; et fit de lrcmiolio. Diapason constat de sax to-
ais; et fit de duplari. Vernm ôtât «crado: mi aux «être con-
stat ex novera tonis et hemitouio; et lit de triplari numéro.
Un autem diapason continet tonos duodecim; et lit ex
quadruplo.

Car. Il. Pinta quem in modum animam mundi ex numeris
fabricant): esse docuerit; et quod hinc etiam probari pos-
ait. œnceutum queodam esse collestium corporum.

Hinc Plato , postquam et Pythagorieæ suecessione doc-
trinœ , et ingenii proprii diviua profuuditate coguovit ,
nuiiam esse posse sine Iris nurnerisjngahilem cornpeteu-
liam , in Timæo suo mundi aniraarn per istorum numero-
rom mutextionem ineffabili protidcutia Dei [abricotons
insoloit. Cujus cousus, si huic operifoerit appositos, plu-

Iange de ces mêmes quantités. Le déveIOppe-
ment de son opinion nous sera d’un grand secours
pour l’intelligence des expressions de Cicéron
relatives à la partie théorique de la musique;
et, pour qu’on ne dise pas que le commentaire
n’est pas plus facile a entendre que le texte,
nous croyons devoir faire précéder l’on et l’ao-

tre de quelques propositions qui serviront à les
éclaircir.

Tout solide a trois dimensions , longueur , lar-
geur, profondeur ou épaisseur; Il n’est aucun
corps dans la nature qui en ait une quatrième. Ce-
pendant les géomètres se proposent pour objet de
leurs études d’autres grandeurs qu’ils nomment

mathématiques, et qui, ne tombant pas sous les
sens n’appartiennent qu’à l’entendement. Le point

suivant eux est une quantité qui n’a pas de par-
ties ; il est donc indivisible , et n’a par conséquent

aucune des trois dimensions. Le point prolongé
donne la ligne, qui n’a qu’une dimension appe-
lée longueur; elle est terminée par deux points.
Si vous tirez une seconde ligue contiguë n’ai
première, vous aurez une quantité mathémati-
que de deux dimensions, longueur et largeur;
on la nomme surl’ace. Elle est terminée par qua-
tre points, c’est-a-dire que chacune de ses ex-
trémités est limitée par deux points. Doublez ces
deux lignes, ou placez an-dessos d’elles deux
autres lignes , il en résultera une grandeur ayant
trois dimensions, longueur, largeur et profon-
deur;ce sera on solide terminé par huit angles. Tel ,
est le dé à jouer, qui, chez les Grecs, s’appelle
cube.

rirnum nos ad verborum Cicerouis, qua: circa disciplinam
mosieae videntur obscurs, intellectum juvabit. Sed ne,
quot] in patr’ocinium alterius expositionis adhihetor,ipsum
per se diliieilc credatur; pauca nobis præmittenda sontI
quæ simul utriusque intelligeniiam fadant lucidiorem.
(hune solidum corpus triua dimensione distenditur z barbet
enim lougitudiucm, Iatitudinem, profonditatern; nec po-
test inveniri in quolibet corpore quarta dimensio : sed Iris
tribus omne corpus solidrrurwntinetor. Geometræ (amen
alia sibi corpora proponrrnt, qua: appellaut mathematica,
cogitatiooi tautum subjieieuda, non seusui. Dicunt enim,
ponctuai corpus esse individrrom , in quo neque longitudo,
neque latitudo, neque altitrrdodrqrreheudatur z qrrippe quod
in huilas partes dividipossit. Hoc prolraelnm efficitlineam,
id est, corpus unius dimensiouis. Loagura est enim sine
lato, sine alto; etdoobrrs prrnetis ex ulraquc parte solum
loagitodirrem lerminaotibrrs contioetur. Hanc- Iiueam si ge-
nriaaieris , alterum mathematicum corpus officies, quod
duobus dimensiouibus aestimatur, longo latoque; sed alto
caret ( et Iroc est, quod apud illos superficies mentor)
pondis autem quatuor continetur, id est, per singulaa
Iiueas biais. si vero hædoæ Iineæ foeriot duplicatæ, ut
sulrjeetis daubas dure superponantur, adjieietur profun-
ditas ; et hinc solidum corpus eflicietur, qnod sine dubio
octo angons eoutinebitur : quod vidcmus in tessera, qure
græco uomiae cabus mentor. [lis gecmetricis ratiorribus
applicalor natura numerorum. Et povàç punctum potatur,



                                                                     

76 MACROBE.La nature des nombres est applicable a ces
abstractions de la géométrie. La monade ou l’u»

nité peut être comparée au point mathématique.
Celui-ci n’a pas d’étendue , et cependant il donne

naissance à des substances étendues; de mé-
me la monade n’est pas un nombre, mais elle est
le principe des nombres. Deux est donc la pre-
mière quantité numérique, et représente la li-
gne néedu point, et terminée par deux points. Ce
nombre deux, ajouté à lui-même , donne le nom-
bre quatre, qu’on peut assimiler à la surface qui
a deux dimensions, et qui est limitée par qua-
tre points. Endoublant quatre, on obtient le nom-
bre huit, qui peut être comparé au solide, lequel
se compose, comme nous l’avons dit, de deux li-
gnes surmontées de deux autres lignes , et termi-
nées par huit angles. Aussi les géomètres disent-
ils qu’il suffit de doubler le double deux pour
obtenir un solide. Deux donne donc un corps,
lorsque ses additions successives égalent huit.
C’est pour cette raison qu’il est au premier rang

des nombres parfaits.
Voyons maintenant comment le premier nom-

bre impair parvient à engendrer un solide. Ce
premier des impairs est trois , que nous assimi-
lerons alu ligne; car de la monade découlent
les nombres impairs , de même que les nombres
pairs.

En triplant trois, on obtient neuf; ce dernier
nombre correspond a deux lignes réunies, et ii-
gure l’étendue en longueur et largeur. Il en est
ainsi de quatre , qui est le premier des nombres
pairs. Neuf multiplié par trois donne la troisième
dimension, ou la hauteur : ainsi, vingt-sept, pro-
duit de trois multiplié deux fois par lui-même ,
a pour générateur le premierdcs nombres impairs,

quia sicut punctum corpus non est, sed ex se facit corpora ,
in monas numerus esse non dicitur, sed origo numero-
rum. Primus ergo numerus in duobus est; qui similis est
Iineæ de puncto subgeminapuncti tenniuaiioue produclæ.
Hic numerus , duo. geminatus de se ellirit quatuor. ad si-
militudinem maillematici emporia, quod sub quatuor
punctis Iongo latoque distenditur. Quaternarius quoque
ipse geminalns octo emmi; qui numerus solidum corpus
imitatur : sieut duas lineas diximus, duabus superposilas,
octo auguloruin dimensione integiiam corporis soliditatem
crcare. Et hoc est, quod apud aminciras dicitur, bis bina
bis corpus esse jam solidum. Ergo a pari numero aœessio
usquc ad octo, soliditas est couvris. ideo inter principia
huic numero plenitudinem depulavit. Nunc oportet ex im-
pari quoque numero,quemadmodum idem eniciatur, inspi-
cere. El quin tam paris, quam imparis numeri moues origo
est, ternarius numerus prima linea esse credatur. Hic iri-
plicatus novenarium numerum lacit : qui et ipse quasi de
duabus lineis longum latumque corpus eflieit; sicut qua-
ternarius secundum de paribus ellicit: item novenarius
triplicatus tertiam diincnsiunein præstat; et ita a parte
imparis numeri in viginli septem , quœ sont ter terne ter,
solidum corpus eflicitur; sicut in nuiuero pari bis bina

de même que huit, produit de deux multiplié
deux fois par lui-même, a pour générateur le
premier des nombres pairs.

Il suit de la que la composition de ces deux so-
lides exige le concours de la monade et de six au-
tres nombres, dont trois pour le solide pair, qui
sont deux , quatre et huit, et trois pour le solide
impair , savoir, trois , neuf et vingt-sept.

Platon, qui nous explique dans son Timés
la manière dont l’ Éternel procéda a la formation

de l’âme universelle, dit qu’elle est un agrégat

des deux premiers cubes, l’un pair etl’autreim-
pair, tous deux solides parfaits. Cette contexture
de l’âme du monde par le moyen des nombres
solides ne doit point donner à entendre qu’elle
participe de la corporéité, mais qu’elle a toute
la consistance nécessaire pour pénétrer de sa
substance l’universalité des êtres et la masse en-
tière du monde. Voici comment s’exprime Pla-
ton à ce sujet : « Dieu prit d’abord une première
quantité sur tout le firmament, puis une seconde
double de la première; il en prit une troisième,
qui était l’hémiole de la seconde et le triple
de la première; la quatrième était le double de
la seconde; la cinquième égalait trois fois la
troisième, la sixième contenait huit fois la pre-
mière, et la septième la contenait vingt-sept fois.
ll remplit ensuite chacun des intervalles que
laissaient entre eux les nombres doubles et triples
par deux termes moyens propres a lier les deux
extrêmes, et a former avec eux les rapports de
l’épitrite, de l’hémiole ct de l’épogdoade. n

Plusieurs personnes interprètent comme il suit
ces expressions de Platon :La première partie
est la monade; la seconde est le nombre deux:
la troisième est le nombre ternaire, hémiole de

bis, quiest octonarius , soliditatem creavit. Ergo ad effi-
ciendum ulrobiquc solidum corpus monas necessarin est.
et ses alii numeri, id est, terni, a pari et impari. A pari
quidem , duo , quatuor, octo z ab impari autem , tria , no-
vem , viginti septem. Timæus igitur Platonis in fabrieanda
mundi anima , consilium divinitatis enuntians , ail, illam
per lios numéros fuisse contextam , qui et a pari et ab im-
pari cubum , id est , perfectionem soliditalis emciunt: non
quia aliquid signiiicaret illam habere corporeum; sed ut
pusse! universitatem animando penetraœ , et mundi soli-
dum corpus implere, per mimeras solidilalis elÏecla est.
Nunc ad ipsa l’lalonis verba veniamus. Nain cum de Deo.
auimam mundi fabricante, loqueretur, ait : Primam ex
omni lirmamenlo pattern tulit. Hinc sumsit duplam partem
prioris, tertiam vero secundæ licmioliam, sed prima: tri-
plan) , et quartam duplam secundæ, quintal" li-rtiæ tri-
plam, sextam prima: octuplum, et septimam vicies septies
a prima multiplicatam. l’est hæc spatia , qua: inter dupiez
et triples numeros hiabant, insertis partibusadimplebat; ul
binas medietates singula spatia collignrcnl. Ex quibus vincu-
lis hemiolii, et epitriti, et epogdoi nasœbantnr. "me Plato-
nis verha ita a nonnullis excepta sunt , ut primam pattern
monade credercnt; secundam, quam dixi duplam prioris,
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deux, et triple de l’unité; la quatrième est le
nombre quaternaire , double de deux,- la cinquiè-
me est le nombre neuf, triple de trois; la sixiè-
me est le huitième nombre , qui contient huit fois
l’unité; la septième enfin est le nombre vingt-
sept , produit de trois multiplié deux fois par lui-
méme. Il est aisé de voir que,vdans ce mélange,

les nombres pairs alternent avec les impairs.
Après l’unité, qui réunit le pair et l’impair, vient

deux , premier pair , puis trois, premier impair;
ensuite quatre, second pair, qui est suivi de
neuf, second impair, lequel précède huit, troi-
sième pair, que suit vingt-sept, troisième impair;
car le nombre impair étant mâle, et le nombre
pair femelle, tous deux devaient entrer dans la
composition d’une substance chargée d’engendrer

tous les êtres , et en même temps ces quantités de-
vaient avoir la plus grande solidité pour luicom-
muniquer la force de vaincre toutes les résistan-
ces. Il i’allait, de plus, qu’elle fût formée des seuls

nombres susceptibles de donner des accords par-
faits , puisqu’elle devait entretenir l’harmonie et
l’union entre toutes les parties de l’œuvre de sa

création. Or, nous avons dit que le rapport de
2 à t donne le diapason ou l’octave ; que celui de
3 a 2 , c’est-à-dire I’hémiole,donne le diapentès

ou la quinte; que de la raison de A à 3 , qui est
l’épitrite, naît le diatessaron ou la quarte; enfin

que de la raison de 4 a l , nommée quadruple,
procède le double diapason ou la double octave.

L’âme universelle, ainsi formée de nombres har»

maniques, ne peut donner, en vertu de son
mouvement propre, l’impulsion a tous les corps
de la nature que nous voyons se mouvoir, sans

dualem numerum esse confiderent; tertium, temarium
numerum, qui ad duo hemiolius est, ad nnum triplus ;et
quorum, quatuor. qui ad secundum, id est, ad duo du-
plus est; quintam , novenarium, qui ad tertium , id est,
ad tria triplus est; sextam autem octonarium , quiprimum
orties tantinet. At vero pars septima in viginti et septem
fuit : qua; faciunt, ut diximus, augmentum tertium im-
paris numeri. Alternis saltibus enim, ut animadvertere
(une est, processit illa contextio : ut post monadem,
que et par, et impar est, primus par numerus poneretur,
id est, duo; deinde sequeretur primns impar, id est, tn’a;
quarto loco secundus par, id est, quatuor; quinto loco
secundus impar, id est, novem; sexte loco tertius par, id
est, octo ; septimo loco tertius impar, id est, viginti et
septem : ut, quia impur numerus mas habetur, et par
femina , ex pari et impari, id est , ex mari et femina na-
sœretur, quæ erat universa paritura, et ad utriusquc so-
liditatem neque procederet, quasi solidum omne pénétra.
ture. Deinde ex his numeris fuerat componenda , qui soli
continent jugabilern competentiam, quia omne mundo
ipsa en! jugabilem præstatura concordiam. Nam duo ad
nnum dupla sunt; de duplo autem diapason symphoniam
nasci, jam diximus. Tris vero ad duo hemiolium numerum
fadant : hinc oritur diapente. Quatuor ad tria epitritus nu-
merus est: ex hoc componitur diatessaron. item quatuor
ad nnum in quadrupli ratione œnseutur; ex quo sympho-

qu’il résulte de cette impulsion des accords dont
elle a le principe en elle-même, puisqu’en la
composant de nombres respectivement inégaux ,
Dieu , comme vient de nous le dire Platon , com-
bla le vide que ces quantités numériques laissaient
entre elles par des hémioles , des épitrites et des
épogdoades.

La profondeur du dogme de ce philosophe est
donc savamment exposée dans ces paroles de
Cicéron : - Qu’entends-je, dis-je, et quels sons
puissants et doux remplissent la capacité de mes
oreilles? - Vous entendez, me répondit-il ,
l’harmonie qui, formée d’intervalles inégaux,

mais calculés suivant de justes proportions , ré-
sulte de l’impulsion et du mouvement des sphè-

res. r
Observez qu’il fait mention des intervalles,

et qu’après avoir assuré qu’ils sont inégaux en-

tre eux , il n’oublie pas d’ajouter que leur difféb

rence a lieu suivant des rapports précis. Il entre
donc dans l’idée. de Platon , qui rapproche ces in-
tervalles inégaux par des quantités proportion.
nelles, telles que des hémioles , des épitrites ,des
épogdoades, et des demi-tons, qui sont la base
de l’harmonie.

On conçoit maintenant qu’il serait impossible
de bien saisir la valeur des expressit us de Cicé-
ron, si nous ne les eussions fait précéder de
l’explication des rhythmes musicaux dont il
vient d’être question , ainsi que de celle des nom-
bres qui, selon Platon , sont entrés dans la com-
position de l’âme du monde, et si nous n’eussions

faitconnaitre la raison pour laquelle cette âme a
été ourdie avec des quantités harmoniques. A

nia disdiapason nascitur.Ergo mundi anima , quæ ad mo-
tum hoc, quod vitlemus, universitatis corpus impellit,
contexte numeris musicam de se creantibus concilientiam,
necesse est ut sonos musicos de matu , quem proprio im-
pulsu præstat, eiliciat; quorum origincm in [abrita suæ
contextionis invcnit. Ait enim Plate, ut supra relulimus,
auctorem anima: Deum , post numerorum inter se impa-
rium contextionem, hemioliis , epitrilis, et epogdois, et
limmate hiantia intervalla simplesse. ideo doctissime Tul-
lius in verbis suis ostendit Platonici dogmatis profundila-
tem. a Quis hic,inquam, quis est, qui complet sures
u mens tanins et tam dulcis sonne? Hic est, inquit , ille,
a qui intervallis disjunctus imparibus , sed tamen pro rata
a parte ratione distinctis ,impulsu et moto ipsorum orbium
n elficitur. n Vides, ut inlervalla commémorat, et hæc
inter se imparia esse testatur; nec ditfitetur rata ratione
distincte : quia secundum Timœum Platonis imperium
interse intervalla numerorum, ratis ad se numeris, he-
mioliis scilicet , epitritis, et epogdois, hemitoniisque dis-
liucta sunt; quibus omnis canora ratio continetur. Hinc
enim animadvertitur, quia bien verba Ciceronis nunquam
profecto ad intellectum paterent, nisi hemioliorum , epi-
tritorum, et epogdoorum ratione pnemissa , quibus inter-
valla numerorum distincta sunt, et nisi Platouicis nume.
ris , quibus mundi anima est contexta , patefaclis , et ra-
tione præmissa, cur ex numeris musicam creantibus

if A: ers-Are A 7
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78 menons.l’aide decesdéveloppemeuts, on peut se faire une
Idée juste du branle général donné par la seule
impulsion de l’âme, et de la nécessité que de ce

choc communiqué il résulte des accords harmo-
nieux , puisque cette harmonie tient a l’essence
du principe moteur.

CHAP. III. On peut encore apporter d’autres preuves et
donner d’autres raisons de la nécessite (le l’harmonie

des sphères. Les intervalles des sons dont la valeur
ne peut être fixée que par l’entendement, relativement
à l’âme du monde, peuvent être calculés matériellement

dans le vaste corps qu’elle anime.

C’est ce concert des orbes célestes qui a fait
dire à Platon, dans l’endroit de sa République
ou il traite de la vélocité du mouvement circa-
laire des sphères , que sur chacune d’elles il y a
une sirène qui, par son chant, réjouitles dieux;
car le mot sirène est, chez les Grecs, l’équiva-
lent de déesse qui chante. Les théologiens ont
aussi entendu par les neuf Muses les huit sym-
phonies exécutées parles huit globes célestes ,et
une neuvième qui résulte de l’harmonie totale.
Voilà pourquoi Hésiode, dans sa Théogonie,
donneà la huitième muse le nom d’Uranie; car
la sphère stellaire, au-dessous de laquelle sont
placées les sept sphères mobiles, est le ciel pro-
prement dit; et, pour nous faire entendre qu’il
en est une neuvième, la plus intéressante de tou-
tes, parce qu’elle est la réunion de toutes les
harmonies, il ajoute: - Calliope est l’ensemble
de tout ce qu’il y a de parlait. n

Par ce nom de Calliope, qui signifie très-belle
voix, le poète veut dire qu’une voix sonore est la

anima intexta sil. Hæc enim omnia et cansam mundani mo-
tus ostendunt, quem solus animæ praastat impulsus, et
necessilatem musicæ concineutiae , quam motui , ase facto,
inscrit anima, innatam sibi ab origine.

(in. Il]. Aliis præterea indiciis ac rationihus concentum
lllum motuum cmleslium pusse osteudi : quodquc inter-
valla ca, quæ esse in anima rallnuc sala inlelliguntur,
revers ln ipso mundi corpore deprehendautur.

Hinc Plato in Repnblica sua, cum de sphærarum orales-
tîum volubilitate traclaret, singulas ait Sirènes singulis
orbibus insidere, signilicans , sphærarummotu cantum nu-
minibus exhiberi. Nain Siren, Dea cariens graver) intellectu
valet. Theologi quoque novem blasas, oeto sphærarum
musicos cautus, et unam maximum concinculiam, quæ
confit ex omnibus, esse voluere. Unde Hesiodus in Theo-
gouia sua octavam Musam Urauiam vocal; quia post sep-
tem vagas, qnæ subjectæ surit, octava stellifera sphæra
superposita proprio nomine cœluru vocatur : et , ut osten-
deret, nonam esse et maximam, quam confioit sonorum
mucors universitas, adjecit,

Kanvàm 0’ il du «poçepwtâm èmtv àrraaéwv,

ex nomine ostendens ipsam vocis dulcediuem nonam Mu-
sam voeari : (mm tuméfia optima: vocis gnera inter-

neuvieme des muses; et, pour exprimer énergi-
quement que cette muse est un tout harmonique
par excellence, il la nomma l’ensemble detout
ce qu’il y a de parfait. C’est par suite de cette
idée théologique qu’A pollon a reçu le nom de
Musagète, c’est-à-dire de guide des Muses, parce
qu’il est, comme dit Cicéron, «chef , roi, modé-

rateur des autres flambeaux célestes, intelligence
et principe régulateur du monde. u

Que par les Muses on doive entendre l’harmo-
nie des sphères , c’est ce que n’ignorent pas ceux
qui les ont nommées Camenes, c’est-à-dire dou-
ces chanteuses. Cette opinion de la musique cé-
leste fut accréditée par lesthéologieus , qui cher-
chèrent àla peindre par les hymnes et lesehants
employés dans les sacrifices. Ons’accompagnnit

en certaines contrées de la lyre ou cithare, et
dans d’autres de la flûte ou autres instruments
à vent. Ces hymnes en l’honneur des dieux étaient

des stances nommées strophes et antistrophes.
La strophe répondait au mouvement direct du
ciel des fixes , et l’antistrophe au mouvement
contraire des corps errants ; et le premier hymne
adressé à la Divinité eut pour objet de célébrer ce

double mouvement.
Le chant faisait aussi partie des cérémonies

funéraires chez plusieurs natiôns dont les légis-
lateurs étaient persuadés que l’âme, à la sortie

du corps, retournait à la source de. toute mé-
lodie, c’est-à-dire au ciel. Et en effet, si nous
voyons qu’ici-bas tous les êtres animés sont seu.

sibles aux charmes de la musique; si elle exerce
son influence non-seulement sur les peuples civi-
lisés , mais aussi sur les peuples barbares, qui

pretatio est) et, ut ipsam esse, qua: confites omnibus, pas
sius ludicarct, assignavit illi universitatis vocabulum, ridelè
cet, fi à). npoçspsara’tm araméen. Na!" et Apollinem ideo
hie-Janyémv vouant, quasi ducem et principem orbium
ceterorum, ut ipse Cicero refert z Drap , et prmrr’ps. et
îlroderalor luminum reliquorum, mens mundi et lm-
perulio. Musas esse mundi cantum ctiam sciant , qui m
Camenas, quasi canenas a cancudo dixcrunt. ldeo canera
cmlum etiam theologi comprobantcs, sonos musicos sa-
crilieiis adlrihueruut; qui apud alios lyra vel cithara . apud
nonnullos libiis aliisve musicis instrumentis lieri solebant.
ln ipsis quoque liymnis Deorum per strepliam et antistro-
pliam metra eauoris versibus adhibehautur; ut per stro-
pham rectus orbis stelliferi motus, per antistmpllam dl.
versus vagarum regressus prædicaretur. Ex quibus duo-
bus motibus primus in natura hymnes dicaudus D0080"?-
sit exordium. Mortuos quoque ad sepulturam prosequi
oportere cum cantu, plurimarum gentium vel muon"!!!
instituts sanxerunt, persuasione hac, quia post 00009
anima: ad originem duleedinis musieæ, id est, ad and"!!!
redire credautur. Nain ideo in hac vita omnis anima mn-
sicis sonis capitur, ut non soli, qui sunt habita cultiores,
vernm universzc quoque barbant: nationes sautas , 411!ins
vol ad ard0rem virlutis animentur, vel ad mollitiem voluP’
tatis resolvantur, exerceant :quia anima in corpus (Mm
memoriam musicæ, cujus in cœlo fuit oonscia;etlta deli-
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ont des chantsproprcs a exciter leur ardeur guer-
rière, et d’autres qui leur font éprouver les dou-
ces laugueurs de la volupté ,c’est que notre âme
rapporte avec elle du céleste séjour le souvenir
des concerts qu’elle y a entendus. Cette ré-
miniscence produit sur elle un tel effet, que les
caractères les plus sauvages et les cœurs les plus
féroces sont forcés de céder à l’influence de l’har-

monie. C’est la, je crois, ce qui a donné lieu a
ces fictions poétiques sur Orphée et Amphion ,
qui nous représentent le premier apprivoisant,
au son de sa lyre, Iesanimaux les plus sauvages, et
le second faisant mouvoir les pierres mômes. C’est
sans doute parce que les premiers ils tirent ser-
vir la poésie et la musique à amollir des peupla-
des sauvages, et jusqu’alors aussi brutes que
la pierre. Effectivement, l’harmonie a tantd’em-
pire sur nos âmes , qu’elle excite et modère le
courage des guerriers. C’est elle qui donne le
signal des combats et celui de la retraite; elle
provoque le sommeil, elle empêche de dormir;
elle fait naître les inquiétudes et sait les calmer;
elle inspire le courroux, et invite a la clémence.
Qui plus est, elle agit sur les corps dont elle sou-
lage les maux; et de la l’usage d’administrer
aux malades des remèdes au son de la musique.

Au surplus, on ne doit pas être surpris du
grand empire que lamusique exerce sur l’homme,
quand on voit les rossignols , les cygnes et d’au-
très oiseaux , mettre une certaine méthode dans
leur chant. Et qui peut ignorer que, parmi les
animaux qui vivent dans l’air, dans l’eau et sur

la terre, il en est plusieurs qui , se laissant at-
tirer par des sons modulés , viennentsc jeter dans
les filets qui leur sont tendus? Le chalumeau du
berger ne maintient-il pas la tranquillité dans le
troupeau qui se rend aux pâturages? Ces divers
effets de la musique n’ont rien d’élonnantd’après

uimentis canticis oecupatur, ut nullum sit tain immite, tam
asperum pectus, quod non ohlectameutorum [aliam [cucul ur
affecta. Hineaeslimo et Orpliei vel Amphionis fabulant, quo-
mmalter animalia ratione carentia, altermsa quoque traiterc
untibus fercbatur, sumsisse priiiripiuni; quia primi forte
gentes, vel sine rationis cultu barberas, vel suai instar
nullo affecta mobiles , ad sensum volnptalis muerulotraxe.
nmt. tu denique omnis habitus anima! cantibus gulierna-
tor, ut et ad bellum progressui, et item rereptui (-auatur
canto , et excitante, et rursus salante virium-m : du! sont»
un; adimitque; nec non curas et immittit, et retraliit :
iram suggerit , clementiam suadet, corporqu quoque mon
bis medetur. Nain hinc est, quad aigris renteriia pru’stun-
les prærinere dicuntur. Et quid mirum, si inter homincs
musicæ tanta dominatio est, cum aves quoque, ut lusei-
nia, ut cygni, aliæve id gcnus, cantum veluti quadam
disaiplina artis exerceant; nonnullæ rem vel aves, vol
terrenæ son aquatiles beluæ , invitante cantu in relia
sponte decurrant , et pastoralis fistula ad pastum progressis
quietem imperet gregibus? Nec mirum; messe enim mun-
danœ animæ causas musicæ, quibus est intexta, prædixi-

ce que nous avons dit, savoir, qu’elle est la cause
formelle de l’âme universelle, de cette âme

Qui remplit , qui nourrit de sa flamme féconde
Tout ce qui vit dans l’air, sur la terre et sous l’onde.

Tout doit être, en effet, soumis au pouvoir
de la musique, puisque l’âme céleste, par qui
tout est animé , lui doit son origine.

Lorsqu’elle donne l’impulsion circulaire au
corps de l’univers, il résulte de cette communi-
cation de mouvement des sons modifiés par des
intervalles inégaux, mais ayant entre eux des
rapports déterminés, et tels que ceux des nom-
bres qui ont servi à son organisation. ll s’agit
de savoir si ces intervalles, que l’entendement
seul est capable d’apprécier dans cette substance
immatérielle, peuvent être soumisau calcul dans
le monde matériel.

Archimède, il est vrai, croyait avoir trouvé
le nombrede stades qu’il y a de la terre au lune,
de la lune a Vénus, de Vénus à Mercure, de Mer-
cure au soleil, du soleil à Mars, de Mars à Ju-
piter, etde Jupiter à Saturne. Il croyait également
que l’analyse lui avait donné la mesure de l’in-
tervalle qui sépare l’orbe de Saturne de la sphère

aplaue; mais l’école de Pluton, rejetant avec
dédain des calculs qui n’admettaieut pas de dis-
tances en nombre double et triple, a établi ,
comme point de doctrine, que celle de la terre
au soleil est double de celle de la terre à la
lune; que la distance de la terre à Vénus est
triple de celle de la terre au soleil; que la dis-
tance de la terre a Mercure est quadruple de
cette de la terre à Vénus; que la distance de la
terre à Mars égale neuf fois celle de la terre a
Mercure; que la distance de la terre à Jupiter
égale huit fois celle de la terre à Mars; enfin,
que la distance de la terre a Saturne égale vingt-
sept fois celle de la terre à Jupiter.

mus. lpsa autem mundi anima viventibus omnibus vitam
ministrat :

Hinc hominnm perudumq’ue gnous vilmque volantum ,
Et quæ murmureo lrrt uinnslra sul) :rquore poulus.

Jure igilur musica capitur omne . quad vivit ; quiaca-lestis
(minai, qua animatur universitas, origiuem smnsit ex
musiea. tiare, dum ad splia’ralem motum mundi corpus
impellit, Solllll’ll eflirit, qui intervallis est disjunctus ini-
panbus, sed lumen pro rata parle rationcdistinctis, sicut
a principio ipsa enntexta est. Sed hæc intervalla , qua’ in
anima, quippe incorporoit, sala æstimantur ratione, non
sensu, qua-rendum est, utrum et in ipso mundi corpore
dimensio lilirala servaverit. lit Archimèdes quidem stadio-
rum numerum deprehendisse se credidit, quibus a terne
superficie luna distarct, et a luna Mercurius, a Mercurio
Venus, sol a chere, Mars a sole, a Marte Juppiler,
Saturnus a Jove. Sed et a Saturnl orbe usque ad ipsum
stelliferum conum omne spatium se ratione emensum
putavit. Quæ tamen Archimedis dimensio a Platonicis
repudiata est [quasi dupla et tripla intervalla non serrans 2
et statuerunt hoc esse credendum, ut, quantum est a..-.. a-..........-n-
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30 MACBOBE.Porphyre fait mention de cette opinion des
platoniciens , dans un de ses traites qui jette
quelque jour sur les expressions peu intelligibles
de Timée; iLdit qu’ils sont persuadés que les in-
tervalles que présente le corps de l’univers sont
les analogues de ceux des nombres qui ont servi
à la formation de l’âme du monde , et qu’ils sont

de même remplis par des épitrites , des hémioles,
des épogdoades et des demi-tons; que de ces
proportions naît l’harmonie , dont le principe ,
inhérent à la substance de l’âme , est ainsi trans-

mis au corps qu’elle met en mouvement. Cicéron

avance donc une proposition savante et vraie
dans toutes ses parties , quand il dit que le son
qui résultedu mouvement des sphères est marqué
par des intervalles inégaux , mais dont la diffé-
rence est calculée.

Case. 1V. De la cause pour laquelle, parmi les sphères
célestes , il en est qui rendent des sans graves, et d’au-
tres des sans aigus. Du genre de cette harmonie, et
pourquoi l’homme ne peut l’entendre.

C’est ici le moment de parler de la différence
des sons graves et des sons aigus, dont il est ques-
tion dans ce passage. u La nature veut que , si
les sons aigus retentissent à l’une des extrémités,

les sons graves sortent de l’autre. Ainsi le pre-
mier monde stellifère , dont la révolution est plus
rapide , se meut avec un son aigu et précipité,
tandis que le cours inférieur de la lune ne rend
qu’un son grave et lent. n Nous avons dit que la
percussion de l’air produit le son. Or, le plus ou

terra neque ad lunam , duplum si! a terra asque ad solem;
quantnmquc est a terra asque ad solem , triplum sit a
terra usque ad Venerem; quantumque est a terra usque
ad Vencrem, quater tantnm sit a terra usqne ad Mercurii
stellam; quantumque est ad Mercurium a terra, novies
tantum sil a terra usque ad Martem; et quantum a terra
osque ad Martem est, octies tanlum sil a terra usqne ad
Jovem; quantumque est a terra osque ad Jovem , septies
et vicies tantum sil a terra osque ad Saturni orbem. llano
Platouicorum persuasionem Porphyriuslibris snisinseruit,
quibus Timaei obscuritatibus nonniliil lucis infudit : aitque,
cos credere, ad imaginera contextionis animæ hæc esse in
corpore mundi intervalla, quas cpitritis , liemioliis, et
cpngdois, lieniitoniisque coinplenlur, et limmate ; et ita
provenire concentum z cujus ratio in substantia animæ con-
texte, mundano quoque corpori , quod ab anima movetur,
insorta est. Unde ex omni parte docta et perfecia est Cice-
ronis assertio, qui intervallis imparibus, sed (amen pro
rata parte ratione distinctis, cœlestem sonum dicit esse
disjunctum.

CAP. 1V. Qui flat. ut inter sonos cœlestis illius eoncenlus
allus acutior sil, alius gravlor : quodnam ibi melodiæ sil
genus: et car sonus ille a nabis non audiatur.

t Nunc locus admonet , ut de gravitateet acumine sonorum
diversitates, quas asserit, revolvamus. a Et natura fert, ni
n extrema ex altera parte graviter, ex ancra autem acute
a semant : quam 0b causam summus ille cœli stelliferi cur-

le moins de gravité ou d’acuité des sons dépend
de la manière dont l’air est ébranlé. Si le choc qu’il

reçoit est violent et brusque , le son sera aigu; il
sera grave , si le choc est lent et faible. Frappez.
rapidement l’air avec une baguette, vous enten-
drez un son aigu; vous en entendrez un grave,
si l’air est frappé plus lentement. Qu’une corde

sonore soit fortement tendue, les sons produits
par ses vibrations seront aigus; relâchent: , ces
sons deviendront graves. Il suit de là que les
sphères supérieures, ayant une impulsion d’au-
tant plus rapide qu’elles ont plus de masse, et
qu’elles sont plus rapprochées du centre du
mouvement, doivent rendre des sons aigus, tan-
dis que l’orbe inférieur de la lune doit faire en-
tendre un son très-grave; d’abord, parce que le
choc communiqué est fort affaibli quand elle le
reçoit, et aussi parce que, entravée dans les
étroites limites de son orbite, elle ne peut que
circuler lentement.

La flûte nous offre absolument les mêmes par-
ticularités : des trous les plus voisins de l’embou-

chure sortent des sons aigus; et des plus éloi-
gnés , ou de ceux qui avoisinent l’autre extrémité

de l’instrument , sortent des sons graves. Plus
ces trous sont ouverts, et plus les sons auxquels
ils donnent passage sont perçants; plus ils sont
étroits, et plus les sons qui en sortent sont gra-
ves. Ce sont deux effets d’une même cause. Le
son est fort a sa naissance, il s’affaibiita mesure
qu’il approche de sa fin; il est éclatant et préci-
pité, si l’issue qu’on lui offre est large; il est

n sus , cujus conversio est concilatior, acnte excitato ino-
: vetursono, gravissimo autem hic lunaris nique intimas. t
Diximns, nunquam sonnm fieri, nisi ære perrusso. Ut
autem sonusipse aut acutior, au! gravier proferatur, ictus
efiicit : qui, dum ingens et celer incidit, acutum sonum
præstat; si tardior leniorve, graviorem. lndieio est rimai
quæ, dum auras percutit, si impulsu cilo ferial, sonnai
acuit; si lentior, gravius ferit auditum. in fidibus quoque
idem videmns : quæ, si tracta artiore tonduniur, soute
sonant; si laxiore, gravius. Ergo et superiores orbes, dum
pro amplitudine sua impelu grandiore volvuntur, dumque
spiritu , ut in origine sua fortiore tenduntnr; propter il»
sain, ut ait, concitatiorem oonversionem acute excitato
moventur sono; gravissimo autem hic lunaris nique iofi.
mus : quoniam spiritu , ut in extremitate languesoente jam
volvitur, et, propter angustias, quibus penultimus orbis
artatnr, impetu leniore convertitur. Nec secus probamns
in tibiis; de quamm foraminibus viciais ori inflantis
sonos acutus emittitur; de longinqnis autem et termino
proximis , gravior : item acutior per paleniiora foramina,
gravier par angusta. Et ulriusque causæ ratio nna est;
quia spiritus ubi incipit, fortior est; derectior, nhidesinit:
cl quia majorem impetum per majus foramen impellit;
contra autem in angustis contingit. et eminns positis.
Ergo arbis allissimns,et ut in immensum palans, et ut
spiritn eo fortiore, quo origini suæ vicinior est, incitatus.
sonorum de se acumen emittit. Vox ullimi etpro splüi
brevitate . et pro longinquitate jam frangitur. Hinc quoun
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Sourd et lent, si cette issue est resserrée, et éloi-
gnée de l’embouchure.

Concluons de ce qui précède, que la plus éle-
vée des sphères, qui n’a d’autres limites que
l’immensité, et qui est très-près de la force mo-
trice , fait sa révolution avec une extrême rapi-
dité, et rend conséquemment des sans aigus. La
raison des contraires exige que la lune rende
des sons graves , et ceci est une nouvelle preuve
que l’air mis en mouvement a d’autant moins
de forces qu’il s’éloigne davantage du lieu de
son origine. Voila la cause de la densité de l’at-
mosphère qui environne la dernière des sphères,
ou la terre, et del’immobilité de ce globe. Com-
primé de tous côtés par le fluide presque coagulé
qui l’entoure, il est hors d’état de se mouvoir en

tel sens que ce soit; et cela devait être, d’après
ce qui a été démontré plus haut, savoir, que la
partie la plus basse d’une sphère est son centre ,

et que ce centre est immobile; car la sphère
universelle se compose de neuf sphères par-
ticulières. Celle que nous nommons stellifère,
et qui prend le nom de sphère aplane chez les
Grecs, dirige et contient toutes les autres;
elle se meut toujours d’orient en occident.
Les sept sphères mobiles, placées au-dessous
d’elle, sont emportées par leur mouvement
propre d’occident en orient; et la neuvième, ou
le globe terrestre, est immobile, comme cen-
tre de l’univers. Cependant les huit sphères en
mouvement ne produisent que sept tous har-
moniques, parce que Mercure et Vénus, tour-
nant autonr du soleil, dont ils sont les satellites
assidus , dans le même espace de temps, n’ont,
selon plusieurs astronomes, que la même portée.
Telle est aussi l’opinion du premier Africain,
qui dit: a Les mouvements de ces huit sphères,

apertius approbatur, spiritum, quantum ab origine sua
deorsum recedit, tantum circa impulsum fieri leniorem;
ut circa terrain, (une ultima spliærarum est, tain concre-
tus, tara densus liabeatnr, ut causa sit terrir in una sede
semper hærendi; nec in quamlibet pariera pennittatur
moveri , ohsessa undique circumfusi spiritus densitate. In
opinera autem ultimum locum esse, qui médius est, ante-
cedentibns jam probatum est. Ergo universi mondani cor-
poris spliæræ novem sont. Prima illa stellifera, quæ pro-
prio nominé cœlum dicitur, et aplanes apud (ira-cos vom-
tnr, amena et continena caleras. "me al) oriente semper
volvitur in occasum. Subjcctœ septem, quas vagas dici-
mus, ab accidente in orientem feruntur. Noria terra sine
motu. Octo sont igitur, quœ moventur :sed septem soni
sont, qui continentiam de volubililatc coniiciunt; proplerea
quia Mercurialis et Venerius orbis pari ambitu oomitati
solem, via! cjus tanquam satellites obsequuntur, et ideo
anonunllis astronomiæ studentibus eandem vim sortiri
existimantur. Unde ait z n illi autem octo cursus, in quibus
- cadeau vis est duorum , septem emciunt distinctes inter-
- vallissonos;qui numerus rerum omnium fere nodns est. n
Septeoarium autem numerum rerum omnium modum esse,

nuions.

arc. , LIVRE il. 8lparmi lesquelles deux ont la même portée, pro-
duisent sept tous distincts, et le nombre sep-
ténaire est le nœud de presque tout ce qui
existe. n

La propriété du nombre septénaire a été plei-

nement démontrée au commencement de cet ou-
vrage. Quant à ce passage peu intelligible de Ci-
céron, il est, je crois, suffisamment éclairci par
les notions élémentaires, succinctes et précises,
que nous venons de donner sur la théorie de la
musique. Nous n’avons pas cru devoir parler
des nètes, des hypates, et de plusieurs autres
noms des cordes sonores , ni des tiers et des
quarts de ton; et nous aurions fait parade d’é-
rudition sans aucun fruit pour le lecteur, si nous
eussions dit que les notes représentent une lettre ,
une syllabe, ou un mot entier.

Parce que Cicéron parle ici du rapport et de
l’accord des sons, fallait-il profiter de cette oc-
casion pour traiter de la diversité des modes mu-
sieaux t C’aurait été a n’en pas finir. Nous devons

nous en tenir a rendre claires les expressions dif-
fieiles a entendre : dire plus qu’il ne faut en pn-
reil cas , c’est épaissir les ténèbres au lieu de les

dissiper. Nous n’irons donc pas plus loin sur ce
sujet, que nous terminerons en ajoutant seule v
ment un fait qui, suivant nous, mérite d’être
connu : c’est que des trois genres de musique, qui
sont l’enharmonique, le diatonique et le chroma-
tique, le premier est abandonné àcause de son ex-
trême difficulté, et le troisième décrié pour sa
mollesse. C’est ce quia décidé Platon a assigutr
a l’harmonie des sphères le genre diatonique.

Une chose encore que nous ne devons pas ou-
blier de dire , c’est que si nous n’entendons pas
distinctement l’harmonie produite par la rapi-
dité du mouvement circulaire et perpétuel des

plene, cum de numeris superiusloqueremur, expressimus.
Ad illuminandam , ut mstimo , obscuritatem verborum Ci-
ceronis, de musica tractatus succinctus a nabis, qua licuit
brevitale, surfieiet. Nam netas, et liypatas, aliarumque
lidinm vocahula percurrere, et tonornm vel limmatum
minuta subtilia,etqnid in sonisprolittcra, quid pro syllabe,
quid pro integro nominé accipiatur. essorera, ostentantis
est, non docentis. Née enim, quia fecit in hoc loco Cit ero
musicæ mentionem, oocasione hac eundem est per um-
versos tractatus, qui possunt esse de mnsica : quas, quam
tum men fort opinio, terminum habere non œstimo z seul
illa sont persequenda, quibus ver-ba, quæ explananda
receperis, possint liquere: quia in re naturaliter obscurs,
qui in exponendo plura, quam net-esse est, superfundit ,
addit tencbras, non adimit densitalem. Unde finem de hac
tractatus parte faciemus, adjecto uno, quod scitu dignum
putamns : quia cum sint melodia: musicæ tria genera,
cnarmonium , diatonum, et cliromaticum, primum quidem
propter nimiam sui difiiculiatem ah usu reccssit; tertium
veto est infatue mollitie. Unde médium, id est, diatonum;
mundanæ musiez: doctrine Platonis adscribitur. Ncc hoc
inter prœtereunda ponemus, quod musicam perpétua coli

a
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a? MACROBE.corps célestes , cette privation a pour cause l’in-
tensité des rayons sonores, et l’imperfection rela-
tive de l’organe chargé de les recevoir. Et en ef-

fet, si la grandeur du bruit des cataractes du
Nil assourdit les habitants voisins, est-il éton-
nant que le retentissement de la masse du monde
entier mise en mouvement anéantisse nos facul-
tés auditives? Ce n’est donc pas sans intention
que l’Émilien dit: - Quels sons puissants et doux
remplissent la capacité de mes oreilles?» Il nous
fait entendre par là que si le sens de l’ouïe est
pleinement occupé chez les mortels admis aux
concerts célestes , il s’ensuit que cette divine har-
monie n’est pas appropriée a ce sens si impar-
fait chez les autres hommes. Mais continuons le
travail que nous avons entrepris.

en". V. Notre hémisphère est divisé en cinq zones,
dont deux seulement sont habitables; l’une d’elles est
occupée par nous, l’autre l’est par des hommes dont
l’espèce nous est inconnue. L’hémisphera opposé a les

mémés zones que le nôtre; il n’y en a également que
deux qui soient le séjour des hommes.

a Vous voyez sur la terre les habitations des
hommes disséminées , rares , et n’eccupant
qu’un étroit espace; et même, entre ces taches
que forment les points habités, s’étendent de
vastes solitudes. Ces peuples divers sont telle-
ment séparés, que rien ne peut se transmettre
des uns aux autres. Que pourront faire, pour
l’extension de votre gloire, les habitants de ces
contrées, dont la situation , relativement à la
vôtre , est oblique , ou transversale, ou diamé-
tralement opposée ?

volubilitate nascentem, ideo clare non sentimus auditii,
quia major sonos est, quam ut humanorum aurium reci-
piatur angustiis. Nain, si Nili catadnpa ab auribus incola-
rem amplitudinem frageris excludunt, quid mirum, si
nostrum sonos exoedit auditum, quem mundanæ molis
impulsas emittit? Née enim de nihilo est, quod ait : qui
complet aure: meus tanins et tam dulcis sanas; sed
voluitintelligi, quod si cjus, qui cœleslibus meruit inter-
esse secretis, completæ sures sunt seni magnitudine,
superest, ut ceterorum heminum sensus mundame conci-
nentize non capiat auditum. Sed jam tractatum ad saquent
tia conferamus.

CAP. V. Terræ medletatem eam, in qua nos sumus, quin-
que esse disllnclam zonls :quodque ex iis dure tantum sint
habitablles; quamm altera habitetur a nobls, alteram qui
tncolant homines , ignoretur: tum vero et ln reliqua terne
medletate zonas esse easdun; et inter illas duas quoque

I ab nominlhus babilan.

n Vides habitari in terra taris et angustis locis, ct in
a ipsis quasi maculis, ubi liabitatnr, rastas soliludines
- interjectas ; cosque,qui inœlunt terram, non mode in-
- terruptos ita esse, ut nihii inter ipsos ab aliis ad alios
a manare pesait, sed partim obliques , partim transverses,
a partim etiam adverses stare vobis : a quibus exspoctare

- Vous voyez encore ces zones qui semblent
environner et ceindre la terre ; il y en a deux qui,
les plus éloignées l’une de l’autre, et appuyées

chacune sur l’un des deux pôles, sont assiégées

de glaces et de frimas. Celle du centre , la plus
étendue , est embrasée de tous les feux du soleil.
Deux sont habitables : l’australe, occupée par
vos antipodes, qui, conséquemment, vous sont
étrangers; et la septentrionale , ou vous êtes.
Voyez dans quelle faible proportion elle vous ap-
partient. Toute cette partie de la terre, fort res-
serrée du nord au midi, plus étendue de l’orient

a l’occident, est comme une ile environnée
de cette mer que vous appelez l’Atlantique ,
la grande mer, l’Océan, qui, malgré tous
ces grands noms, est, comme le voyez, bien
petite. i.

Cicéron , après nous avoir précédemment ex-

pliqué le cours du ciel des fixes qui enveloppe
le monde entier, celui des globes inférieurs,
ainsi que leur position relative, et la nature des
sons qui résultent de leur mouvement circulaire ,
les modes et les rhythmes de cette céleste musi-
que, et la qualité de l’air qui sépare la lune de
la terre , se trouve nécessairement amené a dé-
crire la dernière; cette description est laconique,
mais riche en images. Quand il nous parle deces
taches formées par les habitations des hommes,
de ces peuples séparés les uns des autres , et pla-
cés dans une position respective diamétralement
opposée, ou qui ont, soit des longitudes, soit
des latitudes différentes, on croit , en le lisant,
avoir sous les yeux la projection stéréographi-
que de la sphère. Il nous prouve encore l’éten-

« gloriam certe nullam potestis. Cernis autem candela
n terrarn quasi quibusdam redimitam et circumdatam
a cingulis; e quibus duos maxime inter se diverses, et
- cœli verticibus ipsis ex utraque parte subnixes, obri-
u guisse pruina vides; mediam autem illum et maximum
a salis ardorc torreri. Duo sunt habitabiles; quorum ses
n tralis ille, in que qui ins’stunt , adversa vobis urgent
a vcstigia , nihil ad vestrum grenus : hic autem alter sub-
: jectus aquiloni , quem incolitis, cerne quam menai vos
a parte contingat. Omnis enim terra, quæ colitur a vous.
a angusta verticibus, lateribus latior, parva quædam est
a insola, circumfusa ille mari, quod Atlanlicum, quod
n magnum, quem Owenum appellalis in terris : qui ta-
n men tante nomine quam sit parvus, vides. n Postqunm
«Blum, que omnia continentur, et subjectarum sphæn-
rum ordincm motumque, ac de moto sonnm, cœlestis
musicæ modes et numéros cxplicantem , et aerem subdic
tum lunæ Tullianus senne, per necessaria et præsenti
operi apte ductus, ad terram usque descripsit; ipsius
jam terne descriptienem, verborum parons, rerum fu-
cundus, absolvit. Etcnim maculas liabitatienum,ac de
ipsis habitatoribus alios interruptos adversosque, obli-
quos eliam et transverses alios aominando, terreuse
spliærœ globositatem sermene tantum, non coloribuspin-
xit. lllud quoque non sine perfectione doctrine: est.
quod cum aliis nos non patitur errera, qui terram se-



                                                                     

COMMENTAIRE, am, LIVRE n. a,
due de ses connaissances , en ne permettant pas
que nous partagions l’erreur commune qui veut
que l’Océan n’entoure la terre qu’en un seul

sens; car, s’il eût voulu nous laisser dans cette
fausse opinion , il eût. ditsimplement : u Toute
la terre n’est qu’une petite ile de toutes parts
baignée par une mer, etc. n Mais en s’exprimant

ainsi : a Toute cette partie de la terre ou vous
êtes est comme une ile environnée, r il nous
donne de la division du globe terrestre une idée
exacte, qu’il laisse à développer a ceux qui sont
jaloux de s’instruire. Nous reviendrons dans
peu surce sujet.

Quant aux ceintures dont il parle, n’allez pas
croire, je vous prie, que les deux grands mai-
tres de l’éloquence romaine , Cicéron et Virgile ,

diffèrent de sentiment à cet égard : le premier
dit, il estvrai, qu’elles environnent la terre,
et le second assure que ces ceintures, qu’il
nomme zones d’après les Grecs, environnent
le ciel. Mais nous verrons par la suite que tous
deux ont également raison, et qu’ils sont par-
faitement d’accord. Commençons par faire con-
naître la situation des cinq zones; le reste de la
période qui commence ce chapitre , et que nous
nous sommes chargés de commenter, en sera
plus facile a entendre. Disons d’abord comment
elles ceignent notre globe; nous dirons ensuite
comment elles figurent au ciel.

La terre est la neuvième et la dernière des
sphères; l’horizon, ou le cercle finiteur, dont il
a été déjà question, la divise en deux parties
égales. Ainsi l’hémisphère dont nous occupons

une partie a au-dessus de lui une moitié du ciel
qui , vu la rapidité de son mouvement de reta-
tion , va bientôt la faire disparaître a nos yeux
pour nous montrer son autre moitié , maintenant

melcingi Oceanecrediderunt. Namsidixissct,omnis terra
parva quædant est insulta, cirarinflua ille mari;
nnum Oceani ambilum dedisset inlelligî. Sed Itijlcielldt),
lumlilur a noble, veram cjus divisionem, de qua pante
pst diss-eËeÏI-iùs,’ nasse cupientibus Intelligendani reliquit.

De quinqua autem cingulis ne, quæso, astimes (lituruln
romane facundize pareotnrn Maronis et Tulliidissentire
doctrinam :cum hic ipsis cingulis terrant redimitam di-
cat. Ille iisdem, quas græce nomine zonas vocal , asserat
acteur teneri. Utrumque enim incorruptam veramque ,
nec alteri contrariera retalisse rationem , procellente (lis-
putalione constabit. Sed ut omnia, quœ hoc loco expla-
nandn recepimns, liquere possint, hahendus est primum
senne de cingulis : quia situ eorum ante oculos locale,
cetera orant intellectuiproniora. Prius autem qualiter ter-
rant enrouent, deinde quemadmodum cœlum teneant,
explicandum est. Terra et noua, et ultima spina-ra est.
Haut. diridit horizon , id est, tinalis circulas, de que ante
retulimus : ergo medietas, cujus pariera nos incolimus ,
ont: en auto est , quod fuerit super terrain , et reliqua me-
dietu sub ille: quod dum volvitur, ad ca Inca, que: ad
nos videntur Marion, descendit. in medioenim locata,

exposée aux regards des habitants de l’hémis-
phere opposé. En effet, placés au centre de la
sphère universelle, nous (levons être de tous cô-
tés environnés par le ciel.

Cette terre donc , qui n’est qu’un point relati-

vement au ciel, est pour nous uncorps sphérique
tres-étendu , qu’occupent alternativement des
régions brûlées par un soleil ardent, et d’au-
tres affaissées sous le poids des glaces. Cependant
au centre de l’intervalle qui les sépare se trou-
vent des contrées d’une température moyenne.
Le cercle polaire boréal, ainsi que le cercle po-
luire austral, sont en tous temps attristés par
les frimas. Ces deux zones ont peu de circonfé-
rence , parœ qu’elles sont situées presque aux
extrémités du globe; et les terres dont elles mar-
quent la limite n’ont pas d’habitants , parce que

la nature y est trop engourdie pour pouvoir don-
ner l’être, soit aux animaux , soit aux végétaux;

car le même climat qui entretient la vie des pre.
miers est propre a la végétation des derniers. La
zone centrale , et conséquemment la plus grande,
est toujours embrasée des feux de l’astre du
jour. Les contrées que borne de part et d’autre sa
vaste circonférence sont inhabitables à cause de
la chaleur excesssive qu’elles éprouvent; mais le
milieu de l’espace que laissent entre elles cette
zone torride et les deux zones glaciales appar-
tient a deux autres zones moindres que l’une,
plus grandes que les autres, et jouissant d’une
température qui est le terme moyen de l’excès de
chaud ou de froid des trois autres. Ce n’est que
sous ces deux dernières que la nature est en
pleine activité.

La figure ci-après facilitera l’intelligence de
notre description verbale.

Soit le globe terrestre A, B, C, D; soient

et omni sui parte rmlum suspicit. Hnjus igitur ad cœlurn
brevitas. cui punrtnm est, ad nos vero immensa globes!-
tas, distingultur loris inter se ricissim pressis nimietate
vel frigoris, vel caleris, géminant nacta inter dlversa
lemperiem. Nam et septemtrionalis et australis extremi-
tas, perpetua obrigucruntpruina: et hi velut duo sont
cinguli , quibus terra redimitur; sed ambitu breves , qua-
si extrema cingentes. Hornm uterquc habitationis impa-
tiens est ; quia torpor ille glacialis nec animali , me frugi,
vitam ministrat. ille enim acre corpus alitur, que herba
nuiritur. bit-(lius cingrilus, et ideo maximus, alterne
aillatu continui calorie ustus, spatium , quod et laie am-
bitu et prolixius oceupavit, nimielate fervoris farcit tuba.
bitabilc victuris. Inter extremos vero et médium duo ma-
jores ultimis, media minores, ex ulriusque vicinitalis
intempérie temperantur : in bisque tantum vitales auras
natura dedit incelis carpere. Et, quia anime facilius illa.
bitur macepta ratio descriptione, quam sermone; este
orbis terræ, cui atlscripta surit a, b, c. d, et circa a, ad-
scribantur n et I; circa b autem m et k; et circa e, g et
t; et circa d, e et]; et ducantur rectæ lincæ a signis ad
signa, quœ dicimus, id est a g, in l; ab m, in n; a A.

e.
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8 t MAC ROBE.les droitcsG, I et E, F, limites des deux zones
glaciales; soient M, N et K, L, limites des deux
zones tempérées; soit enfin A, B, la ligne équi-
noxiale ou la zone torride. L’espace compris en-
tre G, C, i, ou la zone glaciale boréale, et celui
compris entre E, D, F, ou la zone glaciale aus-
trale, sont couverts d’éternels frimas; les lieux
situés entre M, B, K et N, A, L, sont sons la
zone torride : il suit de la que l’espace renfermé

entre G, M et l, N, et celui entre K E et F L,
doivent jouir d’une température moyenne entre
l’excès du chaud et l’excès du froid des mues qui

tes bornent. Il ne faut pas croire que ces lignes
soientde notre invention; elles figurent exacte-
ment les deux cercles polaires dont il a été ques-
tion ci-dessus , et les deux tropiques. Comme il
ne s’agit ici que de la terre, nous ne nous occupe-
rons pas du cercle équinoxial , mais nous revien-
drons sur sa description dans un moment plus
convenable.

Des deux zones tempérécsoù lesdienx ont placé

les malheureux mortels , il n’en est qu’une qui
soit habitée par des hommes de notre espèce,
Romains, Grecs ou Barbares; c’est la zone tem-
pérée boréale qui occupe l’espace G 1., M N.

Quant à la zone tempérée australe, située en-
tre K Let E F , la raison seule nous dit qu’elle
doitétre aussi le séjour des humains, comme
placée sons des latitudes semblables. Mais nous
ne savons et ne pourrons jamais savoir quelle est
cette espèce d’hommes, parce que la zone torride
est un intermédiaire quiempèche que nous puis-
sions communiquer avec eux.

Des quatre points cardinaux de la sphère
terrestre, trois seulement, l’orient, l’occident et
le nord, conservent leurs noms, par la raison que
nous pouvons déterminer les lieux ou ils pren-

in l; ab e, in f. Spatia igitur duo adversa sibi, id est,
nnum a c, usque ad lins-am, quæ in t ducta est; alterum
a d, usque ad lincam , quæ in fducta est, inlellignnlur
pruinn obrignisse perpétua. Est enim superior septemtrio-
ualis, inferior australis extremitas. Médium vero ab n,
asque in l, zona si: torrida. Restait, ut cingulus ab i, us-
que ad n, subjecto calore et superiore frigore temperclur:
rursus ut zona, quæ est inter let f, accipiat de super-
jecto adore et subdilo frigore temperiem. Nec excogilatas
a nobis lineas , quas duximus, æstimetur. Circi sunt enim ,
de quibus supra relulimus, septemtrionalis et austraiis,
et tropici duo. Nam œquinoctialem hoc loco, quo de terra
loquimur, non oportet adscribi, qui opportuniore loco rur-
sus addetur. Livet igitur sint lm dune mortatibus ægrix
mariera mncessæ Divum, quas diximustemperatas , non
tamen ambæ zona: hominibus nostri generis indultæ sunt :
sed scia superior, quæ est ab t, usque ad n, incolitur ab
omni, quale scire possumus, hominum genere, Romani
Græcive sint, vel barbari cujusque nationis. llla vero ab
l, usque ad f, sola ratione intelligitur, quod propter si-
milem temperiem similiter incoiatur z sed a quibus, ne-
que Iicuit unquam nohis, nec liccbil cognoscere. inlerjecta

nent naissance; car, bien que le pôle nord soit
inhabitable, il n’est pas très-éloigné de nous. A

l’égard du quatrième point, on le nomme midi,
et non pas sud ou auster; car le sud est diamétra-
lement opposé au nord ou septentrion, au lieu
que le midi est la région du ciel où , pour nous,
commence le jour. il prend son nom , qui signifie
milieu du jour, du méridien ou de laligne circu-
laire qui marque le milieu du jour quand le so-
leil y estarrivé. Nous ne devons pas laisser ignorer
qu’autant le vent du nord est supportable, lors-
qu’il arrive dans nos contrées, autant l’auster

ou le vent qui nous vient du quatrième des
points cardinaux est glacial au moment de son
départ. Mais , forcé par sa direction de traverser
l’air embrasé de la zone torride , ses molécules
se pénètrent de feu , et son souffle, si froid na-
guère, est chaud lorsqu’il nous parvient. En
effet, la nature et la raison s’opposent à ce que,
de deux zones affectées d’un même degré de
froid , il parte deux vents d’inégale température:

nous ne pouvons douter, par la même raison,
que notre vent du nord ne soit chaud au moment
de son arrivée chez les habitants de la zone tem-
pérée australe, et que les rigueurs de l’auster ne
soient aussi tolérables pour eux que le sont pour
nous celles du septentrion. Il est également hors
de doute que chacune de nos zones tempérées
complète son cercle chez nos périéciens récipro-

ques qui ont le même climat que le nôtre z
d’où il suit que ces deux zones sont habitées dans

toute leur circonférence. Est-il quelque incré-
dule à cet égard? qu’il nous dise en quoi notre
proposition lui parait erronée; car si notre exis-
tence, dans les régions que nous occupons , tient
a ce que la terre est sous nos pieds et le ciel au-
dessus de nos tètes , a ce que nous voyons le so-

enim torrida utrique hominum generi eommercium ad se
denegat commeandi. Denique de quatuor habitationis nos-
traa cardinibns, oriens, occidens, et septemlrio, suis
vocabulis nuncupantur ; quia ab ipsis exordiis suis
seinntur a nobis. Nain etsi septemtrionalis extremitas
inhabitabilis est, non multo [amen est a nabis remota.
Quarto vero nostrœ habitationis cardini causa hæc site
rum nomen dedit, ut meridies non australis vocaretur;
quia et ille est proprie australis, qui de altéra extremitaa
te procedens, advcrsus septemtrionali est : et hune mari.
diem jure vocilari facit locus, de quo incipit nabis dies.
Nain , quia sentiri incipit a medio terne, in qua medii est
usus dici, ideo tanquam quidam medidies, una muiala
littéra, meridics nuncupatus est. Sciendum est autem.
quod ventus, qui per hune ad nos cardinem pervenit,ià
est, auster, ita in origine sua gelidus est, ut apud au!
commendabiiis est blando rigore septantrio : sed , qui:
per ilanuuam torridæ zonœ ad nos commeat , admixlus
igni calescit; et. qui incipit frigidns, caiidus pervenit.
Neque enim vel ratio, vel natura pateretur, ut et duobus
æquo pressis rigore cardinibus, dissimili lactu statu!
cmilleretur. Nec dubium est, nostrum quoque septemtrio-
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leil se lever et se coucher, enfin a ce que l’air
qui nous environne et que nous aspirons entre-
tient chez nous la vie, pourquoi d’autres êtres
n’existeraient-ils pas dans une position de tout
point semblable a la nôtre? ils doivent respirer le
même air , puisque la même température règne
sur toute la longueur de la même bande circu-
laire; le même soleil qui se lève pour nous doit
se coucher pour eux, et réciproquement ; comme
nous , ils ont leurs pieds tournés vers la terre
et la tète élevée vers le ciel; nous ne devons
cependant pas craindre qu’ils tombent de la
terre dans le ciel, car rien ne tombe de bas en
haut. Si, pour nous, le bas a sa direction vers
la terre, et le haut vers le ciel (question qui ne
veut pas être traitée sérieusement), le haut est
également pour eux ce qu’ils aperçoivent en por-

tant leurs regards dans une direction opposée a
celle de la terre , vers laquelle leurs corps ne
peuvent avoir de tendance.

Je suis persuadé que ceux de nos périécieus
qui ont peu d’instruction s’imaginent aussi que
les pays situés au-dessus d’eux ne peuvent être
habités par des êtres semblables a eux, et que
si nos pieds regardaient les leurs , nous ne pour-
rions conserver notre aplomb. Cependant aucun de
nous n’a jamais éprouvé la peur de tomber de la
terre versleciel :nousdevons donc être tranquilles
à cet égard relativement a eux; car, comme nous
l’avons démontré précédemment, tous les corps

gravitent vers la terre par leur propre poids. De
plus, on ne nous contestera pas que deux points
de la sphère terrestre, directement opposés entre
eux, ne soient l’un à l’autre ce qu’est l’orient
a l’égard de l’occident. La droite qui sépare les

nom ad illos, qui australl adjacent, propter condom ra-
tionem calidum pervenire; et austrum corporibus eorum
neutrino aura: sua: rigore blandiri. Eadem ratio nos non
permittit ambigere, quin per illam quoque superficiem
terra: , quæ ad nos babetur inferior, integer zonarum
ambitus,quæ hic temperatæ surit, eodem duetu tempera-
tus habeatnr; atque ideo illic quoque eœdem duæ zona:
a se distantes similiter incolautur. Aut dicat, quisquis
huic iidei obviare mavult,’ quid sit, quad ab hac eum
definitione deterreat. Nam si nobis vivendi facultas est in
bac terrarium parte, quam colimus, quia cuisantes humum
cœluln suspicimus super velticem, quia sol nabis et ori-
tur, et occidit , quia circumfuso fruimur acre , cujus spi-
ramus baustu :cnr non et illic aliquos vivote credamus,
ubi eadem semper in prompto suint? Nam , qui ibi dicun-
tur morari, eaudem credeudi surit spirare auram; quia
eadem est in ejusdem zonalis ambitus continuatione tem-
peries. idem sol illis et obits dicetur nostro ortu; et
orietur, cum nobis occidet : calcabunt seque ut nos hu-
mum; et supra verticem semper cœlum videbunt. Née
meurs crit, ne de terra in cœlum décidant , cum nihil un-
quam possit ruere sursnm. si enim nabis , quod assenere
geline joci est, deorsnm habetur ubi est terra, et sursnm
ubi est ctrlum : illis quoque sursnm crit, quod de infe-
riore suspicienlmcc aliquamlo in superna casuri sont.
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deux premiers est un diamètre de même Ion-
gueur que celui qui sépare les deux derniers. 0r-
il est prouvé que l’orient et l’occident sont tous

deux habités. Quelle difficulté y a-t-il donc a
croire que deux points opposés d’un même paral-

lèle le soient aussi? Le germe de tout ce qu’on
vient de dire existe , pour le lecteur intelligent,
dans le petit nombre de lignes extraites de Cicé-
ron au commencement de ce chapitre.

Il ne peut nous montrer la terre environnée
et ceinte par les zones, sans nous donner à en-
tendre que, dans les deux hémisphères, l’état
habituel de l’atmosphère, sous les deux zones
tempérées, est le même sur toute la longueur du
cercle qu’elles embrassent; et lorsqu’il dit que
a les points habités par l’homme semblent former
des taches, un cela n’a pas de rapporta ces taches
partielles que présentent les habitations dans la
partie du globe que nous occupons, lesquelles
sont entrecoupées de quelques lieux inhabités;
car il n’ajouterait pas que c de vastes solitudes
s’étendent entre ces taches , v s’il ne voulait par-

ler que de ces espaces vides, au milieu desquels
ou distingue un certain nombre de taches. Mais
comme il entend parler de ces quatre taches
que nous savons être au nombre de deux sur
chaque hémisphère, rien n’est plus juste que
cette expression de sol itudes in teqwse’esEn effet,

si la demi-zone sous laquelle nous vivons est
séparée de la ligne équinoxiale par d’immenses

solitudes, il est vraisemblable que les habitants
des trois autres demi-zones sont dans les mêmes
rapports de distance que nous, relativement a la
zone torride. Cicéron joint en outrea cette descrip-
tion celle des habitants de ces quatre régions. il

Afiirmaverim quoque, et apud illos minus rerum peritos
hæc æstimare de nabis, nec credere pesse, nos, in quo
sumus, loco degere; sed opinari , si quis sub pedibus eo-
mm tentaret stare, casurum. Nunquam tamen apud nos
quisquam timuit, ne caderet in curium. Ergo nec apud
illos qulsquam in superiora casurus est : sicut omnia
nutu sno pondéra in terrain terri superius relata dome-
mut. Postremo quis ambigat, in sphœra terræ ita sa,
qua! inieriora dicuntur, superioribus suis esse contraria ,
ut est orieus occidenti? Nain in utraque parte par diamr-
tros habetur. Cam ergo et orientem et occidentem simili-
ter constet habitari : quid est, quod fidem hujus quoque
diversæ sibi babitalionis excludat? iiæc omnia non oliosus
lector in tam panois verbis Ciceronis inveniet. Nain, cum
dicit, terrant cingulis suis redimitamalque circumdu-
tam, ostendit, per omne corpus terræ candem tempera-
torum cingulorum continuatam esse temperiem :- et, cum
ait, in terra maculas habitationum videri, non ces
dicit , quæ in parte nostræ habitationis , nonnullis déser-
tis locis interpositis, incoluntur. Non enim ailjicrret, in
ipsis maculis rastas solitudines interjectas,si ipsas so-
litudines diceret, inter quas certæ partes macularum ins-
tar haberentur. Sed quia maculas dicit bas quatuor, quas
in duobus terne hemisphœiiis binas esse ratio monslra-
vit, bene adjccil , inmjcctas solimdim’s. Nam sirli:



                                                                     

86 MACROBE. ’nous exposeleur situation particulière et leur si-
tuation relative. Il commence par dire qu’il est
sur la terre d’autres hommes que nous, et dont
la position respective est telle qu’il ne peut exis-
ter entre eux aucun moyen de communication ;
et la manière dont il s’exprime prouve assez qu’il

ne parle pas seulement de l’espèce d’hommes
qui, sur notre hémisphère, est éloignée de nous de

toute la zone torride, car il aurait dit que ces
hommes sont tellement séparés de nous , que
rien ne peut se transmettre de leurs contrées dans
les nôtres , et non pas, comme il l’a fait, que
a ces peuples divers sont tellement séparés, que
rien ne peut se transmettre des uns aux antres; u
ce qui indique suffisamment le genre de sépara-
tion qui existe entre ces diverses espèces d’hom-
mes. Mais ce quia vraiment rapport aux régions
que nous habitons , c’est ce qu’il ajoute, lors-
qu’en peignant la situation de ces peuples à no-
tre égard et entre eux , il dit a qu’elle est oblique ,
ou transversale , ou diamétralement opposée. il
ne s’agit donc pas de notre séparation avec une
autre espèce d’hommes, mais de la séparation

respective de toutes les espèces; et voici com-
ment elle a lieu.

Nos antéciens sont éloignés de leurs périéciens

de toute la largeur de la zone glaciale australe;
ceux-ci sont séparés de leurs antéciens, qui sont
nos périéciens, de toute la largeur de la zone tor-
ride, et ces derniers le sont de nous de toute la
largeur de la zone glaciale boréale. C’est parce
qu’il y a solution de continuité entre les parties
habitées, c’est parce qu’elles sont séparées les

unes des autres par d’immenses espaces qu’une
température brûlante ou froide à l’excès ne per-

pars, quæ liabitatur a nabis, multa solitudinum inter-
jectione distinguitur : credendum est, in illis quoque
tribus aliis habitationibus siiniies esse inter déserta et
colla distinctiones. Sed et quatuor habitaiianum incolas
et relatione situa , et ipso quoque siandi qualitate , dopin-
xit. Primnm enim ait, alias præter nos ita incolore terram,
uta se interrupti nullam meandi habeant ad se facultatem:
et verba ipsa déclarant, non cum de uno hominum gencre
loqui , in hac superficie a nabis solins tonidmintexjcctione
divisa : (sic enim mugis dicerct, Un interruptos, ut nihil
ab illis ad nos manarc posait.) seddicendo, i ta interrup-
les, ut nihil inter ipsos ab aliis adalios manarepossit,
qualiter inter se illa hominum genera sint divisa, signifi-
cat. Quod autem vere ad nostram parlem reicrretur, ad-
jeeit dicendo de illis , quiet a nabis , et a se invicem di-
visi sunt,partimobliquas, parlim transverses, parfin;
chant adverses store nabis. Interruptio ergo non unius
generis a nobis, sed omnium gencrum a se divisorum re-
tertur : qua: ita distinguenda est. ni , quas séparai a no-
his perusta , quos Grmci àvTotxOÙ: votant, similiter ab
illis, qui inferiorcm zonæ suæ incolunt partem , interjecta
australi gelida séparantur. iiursus illos al) àvronwîc suis,
id est, per nostri cinguli inlcriora viivcntibus , interjectio
ardentis sequeslrat : et illi a nabis scptcmtrianalis extre-
-mitatis rigarc removentur. Et quia non est nua omnium

met pas de traverser , que Cicéron donne le nom .
de taches aux parties du globe occupées par les
quatre espèces d’hommes. Il n’a pas oublié non
plus de décrire la manière dont les habitants des
trois autres demi-zones ont leurs pieds placés
par rapport à nous; il désigne clairement nos
antipodes en disant z a La zone australe, dont les
habitants ont les pieds diamétralement opposés
aux nôtres. u Cela doit être , puisqu’ils occupent
la portion de la sphère qui fait place à la nôtre.
Reste àsavoir ce qu’il entend parles peuples dont
la position anotre égard est trauSVersale ou obli-
que. A n’en pas douter, les premiers sont nos
périéciens , c’est-à-dire ceux qui habitent la par-

tie inférieure de notre zone. Quant a ceux qui
nous sont obliques, ce sont nos antéciens, ou les
peuplades dela partie sud-est de la zone tempérée
australe.

Case. Vi. De l’étendue (les contrées habitées, et de celle
des contrées inhabitables.

Nous avons maintenant a parler de l’étendue
des régions habitées du globe , et de celle des ré-

gions inhabitables; ou , ce qui revient au même,
de la largeur de chacune des zones. Le lecteur
nous entendra sans peine , s’il a - sous les veux
la description de la sphère terrestre, donnée au
chapitre précédent : au moyen de la figure jointe
à cette description , il lui sera aisé de nous suivre.
La terre entière, ou sa circonférence A, B, C, D,
a été divisée , par les astronomes géographes qui
l’avaient précédemment mesurée , en soixante

parties. Son circuit est de deux cent cinquante-
deux mille stades :d’où il suit que chaque soixan-

afiinis continuatio, sed interjectæ sont solitodlnes ex ca.
lare vel frigore mutuum negantibus commeatom : bas
terræ partes, qua: a quatuor hominum generibos inrolun-
tor, maculas habitationum vocavit. Quemadmodom autem
céleri omnes vestigia sua figera ad nostra credantur, ipse
distinxit z et australes quidem aperte pronuntiavit adver-
sos sbire nabis, dicendo : quorum nostrum ille, in que
qui insislunt, advenu nabis urgent vestigia. Et ideo
adversi nabis sont, quia in parte sphæræ. quæ contra
nos est, morantur. Restat inquirere , quas transversos et
quas obliquas nobis stare memoraverit. Sed nec de ipsis
polest esse dubitatio , quin transverses siam nabis dixerit
inferiarem zonæ nastræ partem tenantes; obliquas van)
cos . qui australis cinguli devexa sortiti sont.

CAP. Vl. Quanta terræ spath-I habitation! cesserlnt, quanta
inculta sint

Superest, ut de terra: ipsius spaths, quanta habitation!
cesseriut, quanta sint inculta, referamus; id est, quæ sil
singulorom dimensio cingulorum. Quod ut facile dinoscas ,
redeundum tibi est ad arbis terra: descriptionem. quam
pan la ante subjecimos; ut per adscriptarum littcrarum notas
ratio dimensionum locidius explicetur. Coulis terra: arbis,



                                                                     

COMMENTAIRE,

tième égale quatre mille deux cents stades.
L’espace de D a C en passant par B, ou du sud
au nord en passant par l’ouest, renferme donc
trente soixantièmes, et cent vingt-six mille sta-
des : par conséquent, le quart du globe , à par.
tir de B, centre de la mue torride, jusqu’à C,
contient quinze soixantièmes, et soixante-trois
mille suidés. La mœurs de ce quart de circonfé.
rence nous suffira pour établir celle de la circon-
férence entière. L’espace de B à M , moitié de la

zone torride, comprend quatre soixantièmes,
ou seize mille huit cents stades. Ainsi la zone
torride entière a une étendue de huit soixantiè-
mes, qui valent trente-trois mille six cents sta-
des. A l’égard de notre zone tempérée, elle a,

dans sa largeur de M a G, cinq soixantièmes et
vingt-un mille stades. Quant a la zone glaciale
renfermée entre G et C, on lui donne six soixan-
tièmes, ou vingt-cinq mille deux cents stades.
Les dimensions exactes que nous venons de don-
ner de la quatrième partie de notre sphère suffi-
sent pour faire connaitre celles du second quart
de B en D , puisqu’elles sont parfaitement les
mêmes ; et quand on a la mesure de la surface
hémisphérique que nous habitons, on connaît
celle de l’hémisphère inférieur , qui s’étend de D

se, en passant par A,ou du sud au nord en,
passant par l’est.

Observons ici qu’en figurant la terre sur une
surface plane , nous n’avons pu lui donner la
sphéricité qui lui convient; mais nous avons
cherché a faire sentir cette sphéricité, en nous
servant , pour notre démonstration , non des mé-

id est, circulas, qui universum ambitum claudit, cui ad:
scripta suni a, b. c, d, ab his , qui cum ratione dimensr
suni, in sexaginta divisus est paries. Habet autem ictus
ipse ambitus stadiorum duceuta qumquagmla duo millia,
fige singulæ sexagesimæ extenduntur stadia qualerms
minibus duœnis. Et sine dubio medietas cjus, quæÀest a
d. per orientem, id est, per a, risque ado, Irabet triginta
sexagésime, et stadiomm millia centum viglnti sex. Quarts
vero pars, quæ est ab a, usque ad en ruelplens a medio
perustæ, habet sexagésimes quindecnm, et sladlorum
minis sexaginta et tria. Hujus quartæ partis mensura relata
constabit iotius ambitus plana dimensio. Ah a lgltul’. us-
que ad n , quod est medielas perusiaf, .liabet sexagesrmas
quatuor; quæ faciunt stadiorum milita sexdecim, cum
œlingentonlm adjectione. Ergo omnis pemsta partium
sexagesimarum octo est, et tenet stadiorum milita trigmia
tria, et sextants insuper. Latitudo autem cinguh nostn,
qui temperaius est, id est, a n, usque ad li, habetseaa-
gesimas quinque, quæ faciunt stadlorum millla Vlgmti et
nnum ; et spatium l’rigidæ ab l, usque ad c, babel sexage-
simas se): : quæ stadiorurn tencnt "glui: quinqua unifia
accents. Ex hac quarta parie orbis terrarum, cujus-men-
suram evidenter expressimus , alterius quarta: partis nia-
gnitudinem, ab a usque ad d, pari dimensionum distinc-
tions cognosoes. Cum ergo quantum teneat sphæræ super-
ficies, quæ ad nos est omni sua médiante, cognorens :
de mensura quoque inferioris medietatis, Id est, a d, per

ne. , LIVRE Il. 81ridiens , mais de l’équateur et de ses parallèles .
parce que ce dernier cercle peut remplacer l’ho-
rimn. Cependant le lecteur n’en doit pas moins
regarder l’espace de D à C , en passant par B,
comme l’hémisphère supérieur dont nous occu-

pons une partie; et l’espace de D à C en pas-
sant par A , comme l’hémisphère inférieur.

en». Vil. Le ciel a les mêmes zones que la terre. La
marche du soleil.à qui nous devons la chaleur ou la
froidure, selon qu’il s’approche ou s’éloigne de nous, a

fait imaginer ces dillérenles zones.

Nous venons d’exposer la situation et l’étendue

en largeur des cinq nones; remplissons mainte-
nant l’engagement que nous avons pris de dé-
montrer que Virgile et Cicéron ont eu tous deux
raison , le premier, en plaçant ces cercles dans
le ciel, et le second , en les assignant à la terre,
et que tous deux n’ont en à cet égard qu’une
seule et même opinion. L’excès de froidure ou de

chaleur, ainsi que la modification de ces deux
excès qu’éprouve notre globe , sont l’effet du
fluide éthéré , qui communique aux diverses par-

ties correspondantes de la terre les degrés de froid
et de chaud qu’il éprouve lui-même : et comme
on asupposé dans le ciel des cercles qui limitent
ces différentes températures , on a dû les tracer
aussi autour de notre sphère. Il en est d’elle com-
me d’un petit miroir qui, en réfléchissant un
grand objet, nous renvoie toutes ses parties sous
une plus petite dimension, mais dans le même
ordre qu’elles observent chez cet objet. Mais

à, usqne ad c, similiter instrueris. Modo enim , quia or-
bem terra: in piano pinximus, (in piano autem medium
exprimera non possumus splnæralem tumorem) mutuaü
sumus altitudinis intelleclum a circulo; qui magie bori-
zon, quam meridianus videatur. Ceterum vole hoc mente
percipias, lia nos banc protulisse mensuram, unquam a
d, per a. usquead c, pars terræ superior sil, cujus partem
nos incolimus; et a d, par b, neque ad c, pars terræ ha-
beatur inierior.

CAP. Vil. ln cœlo casd inessemnas, quinsunticrræ;
nique causam hujus diversitatis esse solem z qui ut ac-
cessu suc causa caloris est, lia recasu frigus induclt.

Hoc quoque tractaiu proprium sortito fluera, nunc il-
lud, quod probandum promisimus, asseramus, id est, hos
cingulos et lilaronem bene cœlo, et bene terræ assignasse
Ciceroncm; et utrumque non discrepanlia, sed consona,
eademque dixisse. Nature enim cœli liane in diversis terne
partibus temperiem nimietaiemque disiinxit z et qualilas
vel frigoris, rei coloris, quæ cuilibet æiheris parti sonie!
inhæsit, condom inficit partem terras, quam despicit am-
biendo. El quia lias diversilaies, quæ ceriis linibus termi-
nantur, cingulos ln 0040 vocarunt, necesse est totidem
cingulos et hic inielligi z sicut in bravissimo speculo, cum
facies monstratur ingcus, lenent in auguste membra vol

fi :2744:



                                                                     

88 MACROBE.nous nous ferons mieux entendre au moyen de
la figure ci-après.

Soit la sphère céleste A , B , C, D, renfer-
mant la sphère terrestre S, X , T, U; soit
le cercle polaire boréal céleste désigné par la
droite l , O; le tropique du Cancer, par la droite
G , P, et l’équateur par la droite A , B. lie-
présentous le tropique du Capricorne par la
droite F . Q; le cercle polaire austral par la droite
E, R; et le zodiaque par la transversale F, P.
Soient enlln les deux zones tempérées de la terre,
figurées par les droites M et L; et les deux zones
glaciales, par les droites N et K. Il est aisé de
voir maintenantque chacune des cinq divisions de
la terre reçoit sa température de chacune des par-
ties du ciel qu’elle voit ail-dessus d’elle. L’arc

céleste D, il correspond a l’arc terrestre S, K;
l’arc céleste R, Q correspond à l’arc terrestre K ,

L; la portion du cercle Q , P est en rapport avec
la portion du cercle L, M; 0, P répond à M , N ,

et O , C à N , T. ’
Les deux extrémités de la sphère céleste D, R

et C, O sont toujours couvertes de frimas; il
en est de même des deux extrémités de la sphère

terrestre S. K et N , T. La partie du ciel Q, P
éprouve des chaleurs excessives; la portion de
notre globe L, M les éprouve également. Les ré-
gions tempérées du ciel s’étendent de O en P et
de Q en R; les régions tempérées de la terre sont
situées de N en M , et de L en K; enfin, l’équa-
teur céleste A , B , couvre l’équateur terres-
tre U , X.

Iineamenta ordincm, quem sua in vero digesserat ampli-
ludo. Sed hic quoque asserendi, quod dicitur, minuemus
laborem , oculis subjiciendo picturam. Esto enim un"
sphæra a, b, c, d, et intra se claudat sphæram terræ,
cui adscripta suni a, x, t. u , et ducatur in cœli spluera
circnlus septemtrionalis ab i , usque in o; iropicus æstivus
a a, in p, et requinoctialis a b, in a ; et tropieus hiemalis
ab], in q, et australis ab e, in r; sed et zodiacus ducatur
obj. in p; rursus in sphæra terne durantur iidem limites
ciugulorum, quos supra descripsimus in n, in m, in l,
in k. His ita depictis, sine dillicultate musiabit, singulas
terra: parles a singulis cœli partibus , super vertieem suum
impositis, qualitatem circa nimictatem vel temperiem mu-
tuari. Nain qnod est sursnm a d , neque ad r, hoc despicit
terrain ab f, neque ad le; et quod est in crrlo ab r. usque
ad q, hoc inficit terram a k, asque ad l ; et quod in cœlo
est a q , usque in p, tale lacit in terra ab l, osque ad m,
qualeque est desuper a p, risque ad o; tale in terra ab m ;
usque ad n; et quai-3 illic ab a, usqne ad c, tale hic est ab
n, osque ad l. Sunt autem in adhère extremilates arnbæ,
id est, a d, osque ad r, et a c, usque ad o, æteruorigorè
densaiæ. ideo in terra idem est ah f, usque ad k, et a l.
usque ad n ; rursus in cœlo, a q , asque ad p, nimio calore
fervet. ideo in terra quoque, ab l, asque ad m, idem fer-
vor est. Item suni in cœlo temperies, ab o, usque ad p,
et a q, in r; ideo suni hic quoque temperalæ , ab n , in
m, et al» l, in li. Æquinoclialis enim circulus, qui ab a,
asque ad b, ductus est, mediam suçai pernstam. l5! ipsum

Cicéron n’ignorait certainement pas cette cor-

respondance des cercles célestes et terrestres; on
ne peut en douter d’après ses paroles : a il y en
a deux , dit-il, qui, les plus éloignés l’un de
l’autre , et appuyés chacun sur l’un des deux
pôles, sont assiégés de glaces et de frimas: n
c’est nous dire que les frimas nous viennent de
la voûte éthérée. C’est encore a elle que nous

devons les chaleurs excessives; car Cicéron
ajoute : a La zone du centre, la plus étendue,
est embrasée de tous les feux du soleil. n

Ces deux assertions sur l’excès de froidure et
de chaleur,communiqué aux zones terrestres par
les pôles de l’éther et par le soleil, prouvent que
l’orateur romain savaitque les zones corrélatives
existent primitivement dans le ciel.

Maintenant qu’il est démontré que les deux
sphères céleste et terrestre ont les mémés ceintu-

res ou zones (cerce sont deux noms d’une même
chose), faisons connaltre la cause de cette diver-
sité de température dans l’éther.

La zone torride est limitée parles deux tropi-
ques, celui d’été de G en P, celui d’hiver de F

en Q. La bande zodiacale se prolonge de F en P;
nous pouvons donc supposer le tropique du Can-
cer au point P, et le tropique du Capricorne au
point F. On sait que le soleil ne dépasse jamais
ces deux signes, et que lorsqu’il est arrivé aux
bornes qu’ils assignent, il revient sur ses pas;
ce sont ces bornes qu’on a nommées solstices.
L’astre du jour, parvenu au tropique du Cancer
ou surla frontière de notre zone tempérée,nous

autem scisse Ciceronem, quod terreni cinguli cu-leslibus
inllciantnr, ex verbis cjus osienditur. Ait enim : li quibus
duo maxime inter se diverses, et cæli verticibus ipsis
et ulrnque parte subnizos, obriguisse pruine vides.
Ecce ieslalur, finale frigus esse de curie. ldeni quoque de
fervore medio dicit : médium aulem illum et maximum
sans ardore torrrrt. Cum ergo manifeste et rigurem de
eulli verticibus, et fervorem de Sole in terne ciugulos ve-
nire signavcrit : osteudit prius in curlo llos cosdem cingli-
los ronsiituisse. Nuuc , quoniam constitit , easdem in cu-lo
et in terra zonas esse vel cingulos, (hæc enim unius rei
duo suni nomina) jam diceudum est, que: causa in adhère
liane diversitatem qualitatls efliciat. Perusta duobus tro-
picis elauditur, id est, a g, inp , æslivo z et ahf, in q,
liiemali. Ahfauicm in p, zodiacum descrihendo perduxi-
mils. Ergo siguum p , tropicus ille Cancer habeatur, et sig-
num f, Capricornus. Constat autem, solem neque sursum
ultra Caurrum , neque ultra Capricornum denrsum meure;
sed , cum ad iropieorum eonfinia perveuerit, mox reverti :
undc et solstilia votantur. El quia æslivus tropicus tempe
rata: nostrze terminus est; ideo cum sol ad ipsum finem
venetit, fuel! nohis æstivos calai-es , de vicino urens sensu
majore subjecia. lllo denique tempore, australi generi re-
verti hiemem non potest ambigi ; quia tune ab illis sol omni
via: son: spaliu recudit. Rursus, cum adf signum , id est,
ad Capricornum veuerit, facit hiemem nabis recessn Slip,
et illis vicinitale reducit zestaiem. Hic notaudum est. de
tribus innlum cardiuilius in quamcunque sedum ingredi

isma-

r;
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donne les chaleurs de l’été, parce qu’alors ses

rayons plus directs pénètrent avec plus de force
tous les corps soumis à leur influence. C’est alors
aussi que les régions australes éprouvent les ri-
gueurs de l’hiver, parce que le soleil est a son
plus grand éloignement du tropique du Capri-
corne; et réciproquement, quand il entre dans
ce dernier signe , il ramène l’été à ces régions ,

et l’hiver devient notre partage. Il est bon d’ob-
server qu’il n’arrive dans chacun des signes du
zodiaque qu’en suivant ladirection de trois points
du ciel, savoir, de l’est, de l’ouest et du midi,
et que jamais il ne pénètre dans ce cercle par le
septentrion. La raison en est que cet astre parve-
nu en P commence a rétrograder, au lieu de s’a-
vancer vers 0 z il n’atteint donc jamais les limi-
tes du pôle septentrional, et ne peut, par consé-
quent , nous envoyer ses rayons de ce point du
ciel. Ainsi, ce n’est que parles points est et ouest
( puisque son mouvement propre se fait d’occl-
dent en orient) , et par le midi ( puisque sa route
est tracée sur le méridien de chaque pays) ,qu’il

se rend dans le zodiaque. L’ombre que donnent
les corps vient à l’appui de cette assertion : au le-
ver du soleil, cette ombre est dirigée vers l’occi-
dent; a son coucher, elle est tournée vers l’orient;
et lorsqu’il est a sa plus grande hauteur, elle se
projette vers le nord; mais jamais, dans notre
zone, elle ne tend vers le sud; ce qui prouve
bien que le soleil ne visite point le pôle nord,
car l’ombre est toujours située derrière les
corps , du côté opposé a la lumière. Quant aux
contrées de la zone torride, les plus voisines de
la nôtre, et qui probablement ne sont pas déser-
tes , leurs habitants ont l’ombre dans la direction
du sud pendant tout le temps que le soleil oc-
cupe le Cancer; car, dans cette position , ils ont

soli-m ; de quarto nunquam. Nam et ab orin, et ab occasu ,
fenestra solem recipit ; quippe quem orientem obeunlemque
pmspeetet. Recipil et a meridie; quia omne iter salis in
nostro ineridie est, ut instruit visnm antelata descriptio.
tintiquam vero solem fenestra septemtn’onis ndmittit; quia
nunquam a p signo, ad o. sol aeredit; sed a p, semper
retrocedendo, nunquam fines poli septemlrionalis altingil:
et ideo nunquam per hune cardinem radius solis infundi.
tur. Ejusdem rei probationem ambra quoque eujuslihet
eorporis suflieiet adstrucre. Nom et in oecasum cmlit,
oriente sole; et in ortum, cum sit oeciduus : media autem
die, quia sol mericlicm tenet, in Septemtrionern ambra
depellitur; in austrnm vero circa nostrum linlutationern
unjxissibile (si umbrain enjuslibet corporisa radere, quia
semper in adversam soli partem umbra jactatur. Adver-
sus autem nostro apud nos sol esse non poterit , cum nun-
quam fines septenilrionales attingnt. Sane quoniam pars
illa peruslæ , quæ temperatæ vieina est, admittit habitan-
tes illic, id est, trans tropicum; quircunque habitantur
spatia, umbram miltiinl in austrum eo tempera, quo sol
Canernm tenet. Tune enim eis fit sol scptcnitrionalis, cum
lropicum lenet; quod ab illis ad scptcmtrionem recedit.

cet astre au nord, puisque c’est vers ce point
qu’il se dirige en les quittant.

Syène, chef-lieu de la Thébaide, que l’on
rencontre après avoir suivi une longue chaîne de
montagnes arides, est située sous ce même trov
pique du Cancer; et le jour du solstice, vers la
sixième heure, le soleil se trouvant au zénith de
cette ville, l’ombre disparaît totalement; le style
même du cadran solaire, ou son gnomon, n’en
projette point. C’est de ce phénomène que parle
Lucain , quand il dit qu’a Syène l’ombre du so-
leil ne s’étend jamais ni a droite ni a gauche; ce
qui n’est pas exact, puisque cette disparition de
l’ombre n’a lieu que pendant un intervalle de
temps fort court, e’est-à-dire pendant le temps
que le soleil est au zénith.

Il suit delà que lesoleil ne franchit jamais les
bornes de la zone torride, parce que le cercle obli-
que du zodiaque ne s’étend que d’un tropique a
l’autre. L’ardeur des feux que ressent cette zone
est donc occasionnée par le séjour continuel qu’y

fait ce soleil, source et régulateur de la flamme
éthérée. Par conséquent les deux zones les plus

distantes de cet astre, privées de sa présence,
sont constamment engourdies par les froids les
plus rigoureux ,tandis que les deux intermédiai-
res jouissentd’une température moyenne qu’elles

doivent à celles qui les avoisinent. Cependant,de
ces deux zones dites tempérées, celle sous laquelle
nous vivonsades parties où lacbaleurestplus forte
que dans d’autres, parce qu’elles sont plus pres de

la zone torride : de ce nombre sont l’Ethiopie,
l’Arabie, l’Egypte et la Libye. L’atmosphère, dans

ces contrées , est tellement dilatée par la chaleur,
qu’il s’y forme rarement des nuages , et que leurs

habitants connaissent a peine la pluie. Par la rai-
son contraire, les régions limitrophes de la zone

Civitas autem Syene, qua: provinciœ ’l’hebaidos post su-
periornm montium déserta principium est, sub ipso asti-
vo tropieo eonstitnta est z et en die quo sol certain par-
tem ingreditur Cancri , hors dici sexte , (quoniam sol tune
super ipsum invenitur verticem civitatis) nulla illic potest
in terrain de quolibet corpore umbra jactari , sed nec sli-
lus liemispliœrii monstranlis horas, quem yvdipmva vocant,
tune de se potest uinbram ereare. Et hoc est, quod Luca-
nus dieere voluit, nec lumen plene, ut habetur, absolvit.
Dicendo enim ,

aulne umbru nunquam nectente Syene,
remqnidemattigit, sed turbavit verum.Non enim nunquam
llectit , sed uno tempore ; quod cum sua ratione relulimus.
His relatis constat, solem nunquam egredi tines perusue,
quia de tropieo in tropicum Zodiaeus obliquatus est.
Manifeste est igitur causa, cur hæc zona flammis sit sem-
per obnoxia : quippe quam sol totius æihereæ llammæ et
tous, et administrator, nunquam relinquat. En!) ambre
partes ultimes, id est, septemtrionalis et australis, ad
quas nunquam salis caler aeeedil, necessario perpétua
premuntur pruine: dans vero, ut diximus, lamperai hinc
atqnc illine vicinia calorie et frigoris. Denique in hachis-a
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glaciale boréale, telles que le Palus-Méotide,
celles baignées par l’Ister et le Tennis, celles
enfin qui se trouvent au delà de la Scythie, et
dont les naturels ont reçu de l’antiquité le nom
d’hypcrhoréens, comme ayant dépassé les limi-

tes naturelles du nord; ces contrées, disuje , ont
un hiver qui dure presque tonte l’année, et l’on
conçoit à peine la rigueur du climat sous lequel
ils vivent; mais le centre de cette zone doit a sa
position de jouir d’une température uniforme et
bienfaisante.

Case. VIH, ou l’on donne, en passant, la manière d’in-
terpréter un passage des Géorgiques relatif au cercle du
zodiaque.

Nous avons posé pour fait incontestable que
l’un et l’autre tropique sont les limites du zodia-

que, et que jamais le soleil ne les dépasse, soit
en s’avançant vers nous, soit en se dirigeant dans
le sens opposé. Nous avons ajouté que les zones
tempérées, dans l’un et l’autre hémisphère, com-

mencent ou finit le zodiaque, ou, si l’on veut,
la zone torride. C’est donc pour nous une néces-
sité de chercher à savoir ce qu’entend Virgile,
toujours si exact dans ses descriptions scientifi-
ques, quand il dit, en parlant de ces zones:

Deux autres ont reçu les malheureux mortels,
I Et dans son cours brillant bornent l’oblique voie

Où du dieu des saisons la marche se déploie.

Ces expressions pourraient faire croire que
le zodiaque pénètre les zones tempérées , et que le

soleil les traverse : ce qui n’est pas admissible,
puisqu’il s’arrête aux tropiques. Peut-être Vir-

gile regarde-t-il comme faisant partie de ces der-

zona , quam inœlimus, quas lots dicitur tempérais, partes
tamen, quin perusto cingulo vreinæ suni, celeris ealidio-
res suut : ut est Ælhiopia, Arabie, Ægyptus, et Libye;
in quibus caler ita eircunil’usi aeris corpus extenuat, ut
aut nunquam, aut rare eogatur in nubcs; et ideo nullus
pæne apud illos usas est imbrium. Rursns, quæ usque ad
trigiilæ fines pressius acccdunt, ut est palus Mæotis, ut
regiones , quas præterfiuunt Tanais et lsler, omniaque su-
per Scythiam Inca, quorum incolas veluslas llyperboreos
vocavit , quasi origincm barca: introrsum recedendo trans-
issent, adeo ælcrna pæne premuntur pruina , ut non l’ai
cite explicctur, quanta sil illic frigidæ nimielatis injuria :
lova vero, quæ in medio temperatæ suni, quoniam ab
utraque nimielate longe recédant, vernm tenent salutarcm-
que temperiem.

(tu. Vlll. Obiler quomodo explicandus locus Vergtlii
primo Georgiœn de circule Zodiaco.

[nous n05 ndmonet, ut (quoniam diximus rem, quæ a
nulle posait refelli, utrumque tropicum circum Zodiaco
terminus facere, nec unquam solem alterutrum tropicum
excederc pusse , vel sursnm , vel deorsuln mcando; trans
Zodiaeum vero circum , id est , trans ustam , quæ tropicis
clauditur, ex utraque parte ineipere tempérants) qua-ra-
mus,quid sil, quod ait Vergilius, quem nullius unquam
discipliner error invo’vit :
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nieres zones les contrées de la zone torride qui
les avoisinent , et que nous avons dit être habitées.
En effet, Syène est sous le tropique; et à trois
mille huit cents stades de cette ville, en s’avan-
çant vers la ligne équinoxiale , on rencontre Mé-

roé; plus loin encore, a huit cents stades, on se
trouve dans le pays d’où nous vient la cannette.
Toutes ces régions, situées sous la zone torride,
sont faiblement peuplées , il est vrai; cependant
l’existence y est supportable : mais au delà elle
cesse de l’être, a cause de l’excès des feux du
soleil.

C’est vraisemblablement parce que la zone ter
ride offre tant de terres habitées ( et il est pro-
bable qu’il en est de même vers l’autre extré-
mité voisine de nos antéciens ), que la poésie épi-

que, qui a le droit de tout agrandir, se permet
de prolonger le cours du soleil a travers les zones
tempérées. La raison en est que des deux côtés

les limites de la zone torride ont cela de com-
mun avec les zones tempérées, qu’elles ont des

habitants. Peut-être, par une licence poétique,a-
t-il substitué une particule presque semblable, ai-
mant mieux dire per ambes que sub ambas. Car,
en réalité, le zodiaque pénètre au delà et en deçà,

au dessous des zones tempérées, mais n’y entre
pas. Nous savons qu’Homère lui-mémé et Virgile,

son imitateur en tout, ne se font pas faute d’é-
changer ainsi les particules. Peut-être enfin (ce
qui me parait le plus probable) Virgile a-t-il voulu
donner au mot per le sens du mot inter; car
le zodiaque fait sa révolution entre et non à
travers les deux zones tempérées. Or il est or-

duæ morlaltbns ægrls
Munere concessæ divum : et via secta per embu .
Obliquus qua se signorum veJtcret ordo.

videtur enim dicere his versibus, Zudiacum per tempera»
tas ductum, et solis cursum per ipsas terri :quod nec cpt.
nari fas est, quia neutrum tropicum cursus solis excedit.
Nuin igitur illud attendit, quod diximus , etintra tropicum
in ea peruslæ parte , quai vicina est temperatæ, habitatœ
res esse? nain Syene sub ipso tropieo est : Meme autem
tribus millibus octingentis stadiis in perustam a Syene
introrsum recedit z et ab illa usque ad terrant cinnamomi
feraeem sont stadia octingenta; et per hæc omnia spath
pernstæ, licet rari, tamen vila fruunlur habitantes. Ultra
vero jam inaccessum est, propter nimiuin solis ardorem.
Cura ergo tantum spatii ex perusta vitam ministret; et sine
dubio circa viciniam alterius temperauc, id est, autoacc-
rum , tantundem spalii habere peruslæ fines et parcm man-
suetudinem, non negclur : (paria enim in utraque parle
sunt omnia). ideo credendum est, per poetiram tubam.
quæ omnia semper in majus extollit, dixisse viam solis
sectam per temperalas z quoniam ex utraqne parte fines
peruslæ in eo sunt similes lemperulis , quod se patiuntur
habitari. An forte pactisa licentia particulam pro simili
pa-nc particule! posuit; et pro, sub umbos , dieerc maluit,
per umbos? nam révéra duelus Zodiaci sub ambes tem-
peralas ultro citroque pervenit; non (amen per ambes.

- Seimus autem ct Homerum ipsum, et in omnibus imita-
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dinaire ace poète d’employer per pour inter,
comme dans cet autre passage:

circum perqoe fluas in morem hominis Arctos.

Le Dragon ne coupe cependant point les deux
Ourses; il les embrasse l’une et l’autre par sinuo-
sités, maisil nepasse pas au travers deceseonstel-
tations. Cependant ce vers est aisé à entendre, si
nous substituons , comme l’a fait Virgile , la pré-
position entre (per) à la préposition au travers
(inter).

Nous n’avons rien a ajouter a ce que nous ve-
nons de dire pour la défense du passage rap-
porté ci-dessus; et, d’après les notions que nous
avons données sur les bornes del’orbite solaire ,
il est impossible de ne pas entendre cet endroit
d’un poète aussi correct que le cygne de Mantoue.
Nous laissons a l’esprit du lecteur le soin de trou-
ver ce qu’on pourrait alléguer de plus pour ter-
miner cette discussion.

Cu». 1X. Notre globe est enveloppé par l’Océan , non pas
en un sens, mais en deux différents sens. La partie que
nous habitons est resserrée vers les pôles , et plus large
vers son centre. Du peu détendue de i’0céan, qui nous
parait si grand.

Les éclaircissements que nous venons de don
ner ont, je crois, leur utilité; nous allons main-
tenant, ainsi que nous l’avons promis, démon-
trer que l’Océan entoure la terre , non pas en un

seul sens, mais en deux sens divers. Son pre-
mier contour, celui qui mérite véritablement
ce nom, est ignoré du vulgaire : car cette mer.l
regardée généralement comme le seul Océan ,
n’est qu’une extension de l’Océan primitif, que

le superflu de seseaux oblige a ceindre de nou-

torem hujus Maronem , sæpe tales mutasse particules. An,
(quod mihi vero propius videtur) per arabas, pro inter
umbos, voloit intelligiPZodiacus enim inter ambes tem-
peratns volvitur, non per ambes. Fumiliariter autem per,
pro in!er,ponere solet; aient alibi quoque, .

Circuln porque dans In morem duminls Arctos.
Roque enim Anguis sidereus Aretos secat: sed,dum et am.
plectitur et intervenit , circum cas, et inter eas volvitur,
non per cas. B30 potest constare nabis intellectus , si per
embus, pro inter ambes , more ipsius poetæ dictum
cxistimemus. Nobis aliud ad defensionem, ultra hæe,quæ
diximus, non oceurrit. Verum quoniam in medio posui-
mus, quos fines nunquam via salis excedat; manifestum
est autem omnibus , quid Mare dixerit, quem constat er-
roris ignarum : crit ingenii singulorum invenire , quid
possit amplias pro absolvenda hac quæslionc conferri.

au». 1x. Non une. sed gemlno Oceani ambitu terrain om-
nem circumflul : et quomodo angusta verticibus. latior
hteribus. si habitabilis noalra : ium de exiguitate Ocennl,
quem nos magnum vocamus.

His quoque, ut arbitrer, non otiosa inspections tracta.
lis, nunc de 0mm quod promisimus adstruamus, non
une, sed gemino cjus ambitu terne corpus omne circum-

Etc. , LIVRE il. 9lveau la terre. La première ceinture qu’il forme
autour de notre globe s’étend à travers la zone
torride , en suivant la direction de la ligne. équi-
noxiale, et fait le tour entier du globe. Vers l’o-
rient, il se partage en deux bras, dont l’un coule
vers le nord, et l’autre vers le sud. Le même
partage se fait a l’occident ; et ces deux derniers
bras vont à la rencontre de ceux qui sont partis
de l’orient. L’impétuosité et la violence avec
lesquelles n’entre-choquent ces énormes masses
avant de se mêler donnent lieu à une action et
a une réaction, d’où résulte le phénomène si

connu du flux et du reflux , qui se fait sentir
dans toute l’étendue de notre mer. Elle l’éprouve

dans ses détroits, comme dans ses parties les
moins resserrées, par la raison qu’elle n’est
qu’une émanation du véritable Océan. Cet Océan

donc, qui suit la ligne que lui trace l’équateur
terrestre, et ses bras, qui se dirigent dans le
sens de l’horizon, partagent le globe en quatre
portions, dont ils font autant d’îles. Pur son cours
àtravers la zone torride, qu’il environne dans
toute sa longueur, il nous sépare des régions
australes; et au moyen de ses bras , qui em-
brassent l’un et l’autre hémisphère, il forme
quatre iles, dont deux dans l’hémisphère supé-
rieur , et deux dans l’hémisphère inférieur. C’est

ce que nous fait entendre Cicéron , quand il dit:
a: Toute cette partie de la terre occupée par vous
n’est qu’une petite ile; n au lieu de dire toute cette
terre n’estqu’une petite ile :par la raison qu’en
entourant la terre en deux sans divers , l’Océan
la partage réellement en quatre iles. La figure
ci-après donnera une-idée de ce partage. On y
verra l’origine de notre mer , qui n’est qu’une fai-

flnl r cujus verus et primus meatus est, qui ab indocto
hominnm genere nescitur. is enim, quem solum Oceanum

. pluies opinantur, de finibus ab illo originali refusis,"se-
cundum ex neressitate amhitum fecit. Ceterum prior cjus
corons per zonam terra: calidsm mcat, superiora terrarum
et infcriora cingcns, ilexum circi æquinoclialis imitais. Ab
oriente vero duos sinus relundit; nnum ad extremilatem
septemtrionis, ad australîs alterum: rursusque ah occi-
dente duo pariter enascuntur sinus, qui asque ad ambes,
quas supra diximus, extromitates refusi, oceurrunt ab
oriente demissis;et, dum vi summa et impelu immaniore
miscentur, invicemque se feriunt, ex lpsa aquarum colli- a
slone nascitur illa famosa Oœani aecessio parilcr et reces- .-
sio. Et, ubicumque in nostro mari eontingit idem, vel in
angustis fretis, vel in plants forte litoribus, ex ipsrs
0ceani sinibus, quos Oceanum nunc vocamus, eveniunt:
quia nostrum marc ex illis influit. Ceterum verior, ut ita
diem", cjus alvcns tenet zonam pcrustam; et tam ipse,
qui æquinoclialem, quam sinus ex eo nati, qui horizon-
Iem circulum ambitu suæ ilexionis imitantur, omnem ter-
mm quadrilidam dividunt ; et singulas , ut supra diximus ,
habitations insulas faciunt. Nain inter nos et australes
homines menus ille per calidam zonam, totamque cin-
çcns, et rursus utriusque reginnis extrema linibus suis
ambiens , binas in superiore nique inferiore terra: superfi-
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ble partie du tout, et aussi célle de la mer Bouge,
de la mer des indes et de la mer Caspienne : bien
que je n’ignore pas que cette dernière n’a , selon
l’opinion de plusieurs personnes, aucune com-
munication avec l’Océan. ll est évident que les
mers de la zone tempérée australe ont aussi leur
source dans le grand Océan. Mais comme ces
pays nous sont encore inconnus , nous ne devons
pas garantir la certitude du fait.

Relativement a ce que dit Cicéron , que a toute
œtte partie de la terre est fort resserrée du nord
au midi, plus étendue de l’orient a l’occident, u

nous pouvons nous en convaincre en jetant les
yeux sur la figure précitée; car l’excès de la lar-

geur de cette zone sur sa longueur est dans la
même proportion que l’excès de la longueur du
tropique sur la longueur du cercle polaire boréal.
En effet, bornée dans son extension longitudinale
parla rencontre du cercle polaire, si court lui-
méme, elle peut, au moyen de la longueur du
tropique, donner a ses flancs un plus grand dé-
veloppement. Cette forme de la partie de la terre
que nous habitons l’a fait comparer, par les
anciens, a une chlamyde déployée ; et c’est
parce que le globe tout entier, y compris l’O-
céan , peut être regardé, à raison de son peu
d’étendue, comme le point central de tel cercle
céleste que ce soit, que notre auteur a dû ajou-
ter, en parlant de l’Atlantiquc: a Et, malgré tous
ces grands noms , il est, comme vous voyez, bien
petit. u Sans doute l’Atlantiqne doit être pour nous
une mer" immense; mais elle doit paraître bien
petite a ceux qui l’aperçoivent de la voûte éthé-

rée, puisque la terre n’est, à l’égardrdn ciel,

oie insulas tarit. Unde Tullius, hoc volens intelligi, non di-
xit , omnis terra parmi guindant est insula : sed , om-
nis terra, quæ colitur a vous, parut quædam est
insula : quia et singulæ de quatuor habitationibus parvæ
quanta") ciliciuniur insulte , Oceano bis cas, ut diximus,
axnbiente. Omnia hæc ante oculus loenre potest descriptio
substituts : ex qua et nostri maris origiuem , quæ iotius
nua est, et Rubri atquc lndici orlum vide-bis, Caspiuln-
que mare unde oriatur inventes : licet non ignorem, esse
nonnullos, quiei de Occano ingressumnegeut. Ncc dubium
est, in illam quoque australis generis temperaiam mare
de Oœano similiter influere; sed descrilii hoc noslra altes-
tatione non debuit, cujus silus nobis inmguilus perseve-
rat. Quod autem dixit noslram habitabilem angustam
verticibus, lateribus latteront, in cadcm descriptione
poterimus advertere. Nain , quanio longior est tropicus
cirons scptcmirionali circa, tanin zona verticibus quam
laterihus augustior est : quia summitas cjus in artum ex-
iremi ciugiili brevitale contrahitur; dcductio autem late-
rum cum longitudine tropicl ab utraque parte distenditur.
Denique veil-res omnem habitabilt-m nostrum exieniæ
chlamydi similcm esse dixerunt. item quia omnis terra,
in qua ct Oœanus est, ad quemvisunicstemrircnlum quasi
caution olitinct puncti locum, neccssario (le Oceano adje-
cil, qui lumen [tinta nomme quam sit pentus, vides.
Nm) licet apud nos Alluulirum lucre magnum voretur,
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que l’indicateur d’une quantité, c’est-ù-dire un

point qu’il est impossible de diviser.
En appuyant si soigneusement sur l’exiguïté

de. la sphère terrestre, le premier Africain a pour
but, comme la suite nous le prouvera, de faire
sentir a son petit-fils qu’une âme vraiment grande
doit peu s’occuper d’étendre sa réputation , qui

ne peut jamais être que tres-bornée , vu le peu
d’espace qu’elle a pour circuler.

Case. x. Bien que le monde soit éternel, l’homme ne peut
espérer de perpétuer, chez la postérité , sa gloire et sa
renommée; car tout ce que contient ce momie , dont la
durée n’aura pas de lin , est soumis a des vicissitudes de
destruction et de reproduction.

n Et quand même les races futures , recevant
de leurs aïeux la renommée de chacun d’entre
nous, seraient jalouses de la transmettre à la
postérité, ces inondations, ces embrasements
de la terre, dont le retour est inévitable a cer-
taines époques marquées, ne permettraient pas
que cette gloire fût durable, bien loin d’être éter-

nelle. n
C’est de sa conscience que le sage attend la

récompense de ses belles actions; l’homme moins

parfait l’attend de la gloire; et Scipion, qui
désire que son petit-fils tende à la perfection,
l’engage à ne pas ambitionner d’autre récom-

pense que celle qu’il trouve en lui-même, et à
dédaigner la gloire.

Comme elle a deux puissants attraits, celui
de pouvoir s’étendre au loin et celui de nous sur-
vivre longtemps, le premier Africain a d’abord
mis sous les yeux de l’Emilien le tableau de no-

de cœlo tamen despicicntibus non potest magnum videri.
ouin ad curium terra signnm sit et punctum, quod dividi
non possit in partes. ldeo autem terras brevitas tam dilio
genler asseritur, ut panai pendendum ambitum [amie sir
tortis intelligat, quæ in tam parvo magna esse non pote.
rit : quad doctrinæ plopositum non minus in sequentibus
apparebit. ’

CAP. X. Mundum quidem esse ælernum : ceterum inde
non pesse sperarl perpeluilnlem gloriæ ac l’amie apud
posteras, quando mundo ipso munenic. en, quæ in ipso
suni, vicissitudine quadam nunc occidant, nunc rursus
orinntur.

n Quin etiam si cupietproles futurorum hominum dein-
n ceps laudes uniuscujusque nostrum, acceptas a patribus,
a posieris prodere: tamen propior eluviom-s exustioncsqne
a terraruin , quas accidere teiupore certo necesse est, non
n modo non ariemam , sed ne diulurnam quidem gloriam
a assequi possumus. u Virtutis fructum sapiens in cons-
cientia ponii , minus perfectus in gloria : unde Scipio per-
fectionein cupiens infundere nepoti , auctor est, ut conter)
lus conscientiæ præmio, gloriam non requirat : in que
appeleuda quoniam duo suni maxime , que: pracoptari pos-
sint, ut et quam latissime vagetur, et quam diulissilne
lit’l’sci’flcl z lmstquam superius , de habitationh nostro:
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tre globe, qui n’est qu’un point par rapport au
ciel , et lui a ôté tout espoir d’étendre au loin le

bruit de sa renommée, en lui faisant observer
que les hommes de notre espèce n’occupent
qu’une bien faible partie de ce même globe,
et que cette partie même ne peut être entièrement
remplie de la célébrité d’un nom , puisque celui

des Romains n’avait pas encore franchi le Cau-
case, ni traversé les flots du Gange. Maintenant
il va lui prouver que la gloire a peu de durée,
afin de le convaincre entièrement qu’elle ne mé-
rite pas d’être recherchée. a Quelque circonscrite

que soit , lui dit-il , la carrière que peut parcou-
rir la réputation du sage et de l’homme vraiment

grand, cette réputation ne sera pas éternelle,
ni même de longue durée, vu que tout ce qui
existe a présent doit étrennéanti, soit par les
embrasements, soit par les inondations de la
terre. -

Maisce passage de Cicéron veut être développé,

parce qu’il décide implicitement la question de
l’éternité du monde, qui, pour beaucoup de per-
sonnes ,est l’objetd’un doute. Iln’est pas facile,

en effet, de concevoir que cet univers n’ait pas
eu de commencement; et, s’il en faut croire
l’histoire, l’usage de la plupart des choses, leur
perfectionnement, leur invention même est d’une
date toute récente. Si l’on s’en rapporte aux tra-

ditions, ou bien aux fictions de l’antiquité, les
premiers hommes , grossiers habitants des bois ,
différaient peu des animaux féroces. Leurs ali-
ments, ajoute-t-elle, ne ressemblaient pas aux
nôtres; ils se nourrissaient de glands et de fruits
sauvages, et ce ne fut que bien tard qu’ils cul-
tivèrent la terre. Elle nous ramène ainsi a la

augustiis disserendo, tolius terræ qua: ad cœlum puncti
locum obtinct, minimam quamdam docuit a nostri generis
hominibus particulam possideri; nullius vero gloria!!! vel in
illam miam partem potaisse dilÏuudi :(siquidem Gangem
transnare, vel transcendere Caucasum, romani nominis
rama non valuit) spem, quam de propaganda late gloria,
ante coulas ponendo nostri arbis angustias, ampulavit,
mit etiam diuturnitalis enferre; ut plene animo [repolis
contemtum gloriæ campos dissuasor insinuel : et ait, nec
in hac ipso parte, in quam sapientis et fortis viri nomen
serpere potest, æternitatcm nominis posse durare; cum
modo esustione, modo eluvione terrarum , diulurnitati
rerum intercedat occasus. Quod quale sit, disseremus. in
hac enim parte tractatus illa quzcstio latenter absoivitur,
quo: multorum cogitationes de ambigenda mundi ælcrnitate
sollicitai. Nain quis facile mundum semper fuisse consen-
tiatPcum et ipsa historiarum fuies, multarum rerum cultum
ernendationemqne vel inventionemipsam recentem esse,
meaturzcumque rudesprimum hommes, et incuria silvestri
non multum a ferarum asperitate dissimiles, meminerit, vel
fabuletur antiquitas; tradatque, nec hune eis, quo nunc
utimur, victum fuisse, sed glande prias et baccis altos ,
sen) sperasse de suleis slimoniam : cumque ita exonlium
rerum et ipsius humana: nationis opinemur, ut suum pri
muni secula fuisse credamus, et inde natura per mouilla

me, LIVRE il. 93naissance des choses , a celle de l’espèce humai-
ne, età la croyance de l’âge d’or, qui fut suivi
de deux ages désignés par des métaux d’une pu-

reté progressivement décroissante, lesquels ages
firent place enfin aux temps si dégradés du sie-
cle de fer. Mais, en laissant de côté la fiction,
comment ne croirait-on pas que le monde a com-
mencé, et même depuis bien peu de temps, quand
on voit que les faits les plus intéressants des an-
nales grecques ne remontent pas au delà de deux
mille ans? car avant Ninus. que plusieurs histo-
riens donnent pour père a Sémiramis , l’histoire
ne relate aucun événement remarquable. Si l’on
admet que cet univers a commencé avec les temps
et même avantles temps, comme disent les phi-
losophes, comment se fait-il qu’il ait fallu une
suite innombrable de siècles pour amener le de-
gré de civilisation ou nous sommes parvenus?
Pourquoi l’in vention des caractères alphabétiques

qui nous transmettent le souvenir des hommes
et des choses , est-elle si nouvelle î Enfin , pour-
quoi diverses nations n’ont-elles acquis que depuis
peu des connaissances de première nécessité?
Témoin les Gaulois, qui n’ont connu la culture de
la vigne et celle de l’olivier que vers les premiers
siècles de Rome,sans parler de beaucoup d’au-
tres peuples qui ne se doutent pas d’une foule
de découvertes qui sont pour nous des jouissances.
Tout cela semble exclure l’idée de l’éternité des

choses , et pourrait nous faire croire que la nais-
sance du monde a une époque fixe, et que tous
les êtres ont été produits successivement. Mais
la philosophie nous apprend que ce monde a ton.
jours été, et que l’Eternel l’a créé avant les temps.

En effet, le temps ne peut être antérieur à l’uni-

viiiora degenerans, ferre secula postremajœdaverit. Ac,
ne latum videamur de fabulis mutuari , quis non hinc æs-
timet mundum quandoque cmpisse , nec longam retro cjus
tandem, cum alihinc ultra duo retro annorum millia de
excelleuti rerum gestarum memoria ne græca quidem
exstet historia? nam supra Ninum, a quo Sémiramis se-
cundum quosdam creditur procreata, nihil præclarum in
libros relatum est. si enim ab initio, immo ante initium
fuit mundus, ut philosophi volant : cur per innumcrabi-
lium seriem secuiorum non luerat cultus, quo nunc uti.
mur, inventas? non litterarum usus, quo solo memoria:
fulcitur ælernitas? cur denique mullarnm rerum expe.
rientia ad aliquas gentes recenli ætate pervenit? ut ecce,
Galli vitem , vel cultum oleœ, Rama jam adolescente, di-
dicerunt. Aiiæ vero gentes adhuc multa nesciunt, qua:
nabis inventa placuerunt. Haro omnia videntur ælernilaii
rerum repugnare, dum opinari nos faciunl , certo mundi
principio paulatim singula quæque cœpisse. Sed mundum
quidem fuisse semper, pliilosophia auctor est, condilore
quidem Deo, sed non ex tempore: siquidem tempus anis
mundum esse non poluit; cum nihil aliud tempora, nisi
cursus solis, efliciat. Res vero humana! ex parie maxima
sæpe occidunt manente mundo, et rursus oriuntur, vol
clavions vicissim, vel exustione rcdcunte. Cujus vicissi-
iudinis causa Tel nécessitas lalis est. lguem ætlwrvum
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vers, puisqu’il se mesure par le cours du soleil.
Quant aux choses d’ici-bas, elles s’anéantissent

en grande partie, bien que l’univers soit indes-
tructible; puis elles rentrent de nouveau dans la
vie. C’est l’effet de l’alternation des embrase-

ments et des inondations, dont nous allons expo-
ser la cause nécessaire.

Selon les plus anciens physiciens, le feu éthéré

se nourrit de vapeurs; ils nous assurent que si
la nature a placé, comme nous l’avons dit
ci-dessus, l’Océau tin-dessous de la zone torride
que traverse le zodiaque, c’est afln que le so-
leil, la lune, et les cinq corps errants qui par-
courent cette zone en tous sens, puissent
tirer leur aliment des particules qui s’élèvent du
sein des eaux. Voilà , disent-ils, ce qu’Homère
donne à entendre aux sages, quand ce génie
créateur, qui nous rend témoins des actions des
dieux sur toute la nature, feint que Jupiter, in-
vité a un banquet par les Ethiopiens, se rend
dans l’Océan avec les autres dieux , c’est-a-dire

avec les antres planètes; ce qui ne veut dire
autre chose, sinon que les astres se nourrissent
de molécules aqueuses. Et quand ce même poète
ajoute que les rois d’Ethiopie sont admis aux
festins des dieux , il peint, par cette allégorie,
les peuples de cette contrée de l’Afrique, seuls
habitants des bords de l’Océan, et dont la peau ,
brûlée des feux du soleil, a une teinte presque
noire.

De ce que la chaleur s’entretient par l’humi-
dité, il suit que le feu et l’eau éprouvent alter-
nativement un excès de réplétion. Lorsque le feu
est parvenu a cet excès, l’équilibre entre les deux
éléments est détruit. Alors la température trop
élevée de l’air produit un incendie qui pénètre

physiri tradiderunt hamore nutrlri, asserentes, ideo sub
zona mali perusta , quam via salis , id est, Zodiacus, oc-
cupavit, Oceanum, sicut supra descrlpsimus, a natura
locatum , ut omnis latitudo , que sol cum quinqne vagis et
luna ultro citroqne discurrunt, habeat subjecti humoris
alimoniam z et hoc esse volant, quod Homerus, divina-
rum omnium inventioaum fous et origo , sub poetici aube
figmeati vernm sapientibus intelligi dédit, Jovem cum
dûs œteris. id est, cum stellis, profectnm in oœannm,
Æthiopibus cum ad epulas invitaniihus : per quam imagi-
nem fabulosam Homerum signifiasse volant, hauriri de
bumore nutriments sideribus : qui oh hoc Æthiopas reges
epularum participes mlestium dixit, quoniam circa Oceani
oram non nisi Æthiopcs habitant, quas viciais solis us-
que ad speciem aigri calerisexurit. Cam ergo caler nutric-
tur humore, hæc vicissitudo contingit, ut modo caler,
modo humer exuberet. Evenit enim, ut ignis asque ad
maximum enutritus augmentum, haustam vinait humo-
rem , et sic aeris mutais temperies licentiam præstet in-
cendio, et terra peuitus flagrantia irnmissi ignis uraiur.
Sed mox, impelu calmis absumto, pauletim vires rever-
tuntur liuinori , cum magna pars ignis incendiis erogala ,
minus jam de renascenle liumorc consumai. Ac rursus
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jusqu’aux entrailles de la terre; mais bieatét
l’ardeur dévorante du fluide igné se trouve ra-
lentie, et l’eau recouvre insensiblement ses for-
ces; car la matière du feu, épuisée en grande
partie, absorbe peu de particules humides. C’est
ainsi qu’a son tour l’élément aqueux , après une

longue suite de siècles, acquiert un tel excédant
qu’il est contraint d’inonder la terre; et pendant

cette crue des eaux , le feu se remet des pertes
qu’il a essuyées. Cette alternative de supréma-
tie entre lesdeux éléments n’altère en rien le reste
du monde , mais détruit souvent l’espèce humai-
ne , les arts et l’industrie, qui munissent lorsque
le calme est rétabli ; car cette dévastation causée ,

soit par les inondations, soit par les embrase-
ments, n’est jamais générale. Ce qu’il y a de

certain, c’est que l’Egypte est a l’abri de ces
deux fléaux: Platon nous l’assuredans son T imée.

Aussi cette contrée est-elle la seule qui ait élevé
des monuments et recueilli des faits dont la date
remonte a plusieurs myriades de siècles. Il est
donc quelques parties de la terre qui survivent
au désastre commun , et qui servent à renouve-
ler l’espèce humaine; voilà comment il arrive
que, la civilisation ayant encore un asile surquel-
ques portions du globe, ilexiste des hordes sau-
vages qui ont perdu jusqu’à la trace desconnais»

sauces de leurs ancêtres. Insensiblement leurs
mœurs s’adoucissent; elles se réunissent sous
l’empire de la loi naturelle : l’ignorance du mal

et une franchise grossière leur tiennent lieu de
vertus. Cette époque est pour elles le siècle d’or.
L’accroissement des arts et de l’industrie vient
bientôt après donner plus d’activité à l’éme-

lation; maisce sentiment si noble’dans son origine
produit bientôt l’envie, qui ronge sourdement les

longe temporum tracta in crescens humor aitias vinoit,
ut terris infundatur eluvio : rursusque calor post hoc vi-
res resumit. Et ita fit, ut lamente mandointer exsuperantis
coloris humorisque vices, temram caltas cum hominum
genere sæpe intercidat, et, redueta temperie , rursus no-
vetnr. Nunquam tamen seu eluvio, seu exustio, omnes
terras, automne hominum genus vel omnino operit, vel
pénitus exurit. Ægypto cette, ut Plate in Timœo fatetur,
nunquam nimietas humoris nocuit, vel caloris. Unde et
infinita annorum millia in salis [Égyptiorum monumentis
librisque relegnntur. Certæ igitur terrarum partes interne»
cioni superstites , seminarinm instauraado generi humano
fiant z nique ita contingit, ut non rudi mundo rudes ho-
mines et cultusinseii, cujus memoriam intercepit interi-
tus, in terris aberrent, et asperitatem paulatim vagin
feriiatis exuti, conciliabula et mais natura instruento
patiantur: sitque primum inter cos mali nescia, et adhuc
astuliæ inexperts simpliciias, quæ nomen auri primis
seculis præstat. inde, quo magie ad cultum rerum nique an-
tium usas promovet, tanto faci’lius in animes serpit œmu-
latin; quæ primum bene incipiens, in invidiam latenier
evadit. Et ex hac jam nascitar, quidquid genus hominem
post sequentibus secuiis experitur. Hœc est ergo, quæ re-
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cœurs. Dès lors commencent, pour cette société

naissante, tous les maux qui l’affligeront un
jour.

Telle est l’alternative de destruction et de re-
production a laquelle est assujetti le genre
humain, sans que la stabilité du monde en
souffre.

Casa. Xi. Il est plus d’une manière de supputer les an-
nées : la grande année , l’année vraiment parfaite , com-
prend quinze mille de nos années.

a Qui plus est,que vous importe d’être nommé

dans les discours des hommes qui naîtront dans
l’avenir, lorsque ceux qui vous ont précédé
sur la terre, plus nombreux peut-être que leurs
descendants, et qui œrtainement valaient mieux,
n’ont jamais parlé de vous? Que dis-je? parmi
ceux même qui peuvent répéter notre nom, il
n’en est pas un qui puisse recueillir le souvenir
d’une année. L’année, selon les calculs vulgai-

res, se mesure sur le retour du soleil, c’est-a-
dire d’un seul astre; mais il faut que tous les as-
tres soient revenus au point d’où ils sont partis
une première fois, et qu’ils aient ramené , après

un long temps, la même face du ciel, pour que
l’année véritable soit entièrement révolue; et je

n’ose dire combien cette année comprend de
vos siècles. Ainsi, le soleil disparut aux yeux
des hommes, et sembla s’éteindre, quand l’âme

de Romulus entra dans nos saintes demeures ;
lorsqu’il s’éclipsera du même côté du ciel et au

même instant , alors toutes les étoiles , toutes
les constellations se trouveront dans la même

bus homanis pereundi, atque iterum revertendi incolumi
mando, vicissitude variatur.

Cu. Xi. De dlversitate annorum : quodqus in, qui vers
sanas vertens est ac mandanus, quiadecim annorum no-
slmrum amblat millia.

a Quid autem interest, ab his, qui postes nascentur,
- sermonem fare de le; cum ab his nulius fuerit, qui ante
a nati sont, qui nec pandores, et cette meliores fuerunt
I viri? præsertim cum apud eosipsos. a quibus audiri no-
n men nostrum potest, nemo unius suni memoriain con.
n sequi passât. flamines enim populariter annum tantum-
a mode nolis, id est, unius astri redilu metiuntur. Re ipsa
n autem , cum ad idem , unde seine] profecla suni, canota
a astra redierinl, eamdemque totius cœli descriptionem
c iongis intervailis retulerint : tum ille vere vertens aunas
a appellari potest, in quo vix diocre audeo, quam malta
a hominum secula teneantur. Namque, ut olim deiicere
a soi hominibus exstinguique visus est, cum Romuli ani-
- mus hæc ipse in templa peuctravit, ita quandoque ab
- eaiiem parte sol eodemque tempore iterum defecerit ,
Item signis omnibus ad idem principium steliisque revo-
- catis , expietum annum babeto : cujus quidem anni non-
c dum vicesimam porteur scito esse coaversam. n idem
agere perseverat, insians dissuasioni gloria: desiderandæ.

position: alors seulementl’année sera complète.
Mais sachez que , d’une telle année, la vingtième
partie n’est pas encore écoulée. n

Le premier Africain continue à insister sur les
motifs qui doivent détourner son petit-fils d’am-

bitionner la gloire. il vient de lui prouver que
cette gloire , resserrée dans un champ bien étroit,
ne pouvait même le parcourir longtemps; il lui
démontre a présent qu’elle ne peut embrasser
la durée d’une seule année. Voici sur quoi est
appuyée cette assertion.

il est d’autres années que celles vulgairement
appelées de ce nom: le soleil, la lune , les planè-
tes et les autres astres ont aussi leur année , qui
se compose du temps que chacune de ces étoiles
emploie à revenir au même point du ciel d’où
elle était partie. C’est ainsi que le mois est une
année lunaire , parce que la révolution synodi-
que de la lune s’achève dans cet intervalle de
temps. Aussi le mot latin mensis (mais) est-il
dérivé de mena, mot grec qui signifie lune.

Cependant le soleil ouvre la grande année, r
ditVirgile , qui veut exprimer Indifférence de l’an-
née solaireà l’annéelunaire. Onconçoitque le mot

grand n’est employé ici que comparativement;
car la révolution de Vénus et celle de Mercure
est a peu près de la même longueur que celledn
soleil ; Mars met deux ans à tracer son orbite;
Jupiter douze, et Saturne trente. Mais le re-
tour de ces corps errants a leur point de départ
doit être suffisamment connu. Quant à l’année
dite du monde, et qu’on nomme avec raison l’an-
née accomplie, parce que sa période rétablit
dans les cieux les aspects primitifs de tous les

Quam cum locis artam , nec in ipsis angusiiis æternam sa-
pra docuisset; nunc non solum perpetaitatis experlem ,
sed nec ad nains suni integri métas passe propagari, do-
cet : cujus assertionis quæ sil ratio, dicemus. Annus non
is solos est, quem nunc communis omnium usas appel-
lat: sed singulorum seu luminum, seu stellarum, emenso
omni cœli circuitu, a certo loco in eundem locum reilitus,
aunas suas est. Sic mensis lunæ annus est, intra quem
mali ambitum lustrat. Nain et a luna mensis dicitur, quia
græoo nomine luna mené vocatnr. Vergilius denique ad
discretiouem lunaris suni, qui brevis est, annum, qui
circumcursu solin efficitur, significare volens , ait :

inierea magnum sol clrcumvolvllur annum ,
magnum vocans salis , comparatione lunaris. Nain cursus
quidem Veneris atque Mercurii panne par soli est. Martis ’
vero sanas fere biennium tenet : tante enim tempore cm
lam circamit. Jovis autem stella duodecim, et Saturm
triginta annos in codera circuitione consumit. lime de lu-
minibus ac vagis, ut sæpe relata, jam nota suni. Annus
vero, qui mundanus vocatur, qui vers vertens est, quia
conversions plenæ universitatis efficitar, largissimis se-
culis cxplicatur: cujus ratio est talis. Stella: omnes et si:
tiers , me infixe cœlo videntnr, quorum proprium motum
nunquam visas humaaus sentire vel deprehendere potest.
moventur tamen ; et præter mali volubililatem , qua sem-
per trahuntur, suc quoque sans": tain sore promoventur,



                                                                     

98

astres, elle renferme un grand nombre de sic.
des , ainsi que nous allons le démontrer.

Toutes les constellations , toutes les étoiles qui
semblent attachées à la voûte céleste ont un
mouvement propre que l’œil humain ne peut
apercevoir. Non-seulement elles sont chaque jour
entralnées avec tout le ciel , mais elles se mouvent
encore sur elles-mêmes; et ce second mouve-
ment est si lcnt, que l’observateur le plus assidu,
quelque longue que soit son existence, les voit
toujours dans la même situation ou il a com-
mencé de les voir. Ce n’est donc que lorsque
chacun de ces corps lumineux a retrouvé sa po-
sition primitive et relative, que finit la révolu-
tion de la grande année; en sorte que l’un quel-
conque de ces astres doit alors occuper, respec-
tivement aux autres , eten même temps qu’eux ,
le point du ciel qu’il occupait au commencement
de cette même année : alors ausssi les sept sphères
errantes doivent être revenues à leur première
place, toutes ensemble. Cette restitution parfaite
des aspects s’accomplit, disent les physiciens,
en quinze mille ans.

Ainsi, de même que l’année lunaire se com-
pose d’un mois, l’année solaire de douze mois,

et celle de chaque étoile errante du nombre de
mois ou d’années ci-dessus relatés, de même la
grande année se compose de quinze mille années.
On peut véritablement l’appeler année accom-
plie, par la raison qu’elle ne se mesure point sur
la révolution du soleil, c’est-à-dire d’un seul as-

tre, mais sur la coïncidence, en un même temps,
de la fin des huit révolutions sidérales , avec le
point de départ de chacun des astres en particu-
lier. Cette grande année se nomme encore l’année

du monde, parce que le monde, à proprement
parler, c’est le ciel. Il en est du commencement

ut unllinshominnm vila tam louga sit, quæ obscrratione
continua factam de loco permutationem, in quo eas pri-
mum viderat, deprehendat. Mundanl ergo anni finis est,
cum stellæ omnes omniaque sidera , qua: aplane: habet, a
certo loco ad enndem locum ita remeaverint, ut ne nua
quidem cœli stella in alio loco sit, quam in quo fuit, cum
aliæ omnes ex eo loco motte snnt, aï] quem reversœ anno
suc linem dedcrunt z ita ut lnmina quoque cum erraticis
quinque in iisdem locis et partibus sint, in quibus inci-
piente mundum auna rueront. Hoc autem , ut pliysici vo-

’ lunt, post annorum quindccim millia peracta contingit.
Erg" sien! annus luuaa nirnsis est, et aunas solis duode-
cim menses. et aliarum stellarnm hi sont anni, qnos sur
pre relulimus : ita mundanum annum quindccim millia
annorum , quales nunc compulamus, eliiciunt. llle ergo
vere annus vertens vocandns est, quem non salis , id est,
nains astri , rediln metinntnr; sed quem stellarum om-
nium , in qnoeunque cœlo snnt , ad eundem locum reditns
sub cadem cœli tonus descriptione concludit. Unde cl
mnudanns dicitur, quia mundus proprie cmlnm vocatnr.
lgitur ut annum salis non solum a Kalendis Januariis us-
que ad easdem vocamus, sed et a sequente post Kalcndas
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de l’année parfaite comme de celui de l’année so-

laire, que l’on compte, soit à partir des calen-
desde janvier, jusqu’aux mêmes calendes de l’an-

née suivante; soit du jour qui suit ces calendes,
jusqu’au jour anniversaire; soit enfin de tel au-
tre jour d’un mois quelconque, jusqu’au jour
qui lui correspond à un au de date: chacun est li-
bre de commencer ou il veut la période de quinze
mille ans. Cicéron la fait commencer à l’éclipse

de soleil qui arriva au moment de la mort de
Romulus; et quoique depuis cette époque l’as-
tre du jour ait voilé plusieurs fois sa lumière ..
ces phénomènes souvent répétés n’ont pas com-

plété la restitution périodique des huit sphères;

elle ne sera accomplie que lorsque le soleil, nous
privant de sa lumière dans la même partie du
ciel où il se trouvait quand Romulus cessa de
vivre, les autres planètes , ainsi que la sphère
des fixes, offriront les mêmes aspects qu’elles
avaient alors. Donc, à dater du décès de Romu-
lus, il s’écouleraquinze mille ans (tel est le sen-
timent des physiciens) avant que le synchro-
nisme du mouvement des corps célestes les rap-
pelle aux mêmes lieux du ciel qu’ils occupaient

dans cet instant. rOn compte cinq cent soixante-treize ans de-
puis Ia disparition du premier roi des Romains
jusqu’à l’arrivée du second Scipion en Afrique;

car, entre la fondation de Rome et le triomphe
de l’Émilien après la ruine de Carthage , il existe

un intervalle de six cent sept ans. En soustrayant
de ce nombre les trente-deux années du rè-
gne de Romulus, plus les deux années qui sépa-
rent le songe de Scipion de la lin de la troisième
guerre punique, ou trouvera un espace de temps
égal à cinq cent soixante-treize ans. Cicéron a
donc en raison de dire que la vingtième partie

die usque ad eundem diem, et a quocunqne cujnslibet men-
sis die asque in diem eundcm reditns, annus vocatur : ita
hujus muudani anni initium sibi quisque l’arit , quodcun-
que decreverit : ut , ecce, nunc Cicero a delectn solis , qui
sub Romuli fine contigil, mandani anni principium sibi
ipse constituit. Et licet jam szepissimc postea dct’cctus so-
lis evenerit; non dicitur tamen mundanum annum repe-
tita derectio solis implesse; sed lune implebitur, cum sol
deficiens in iisdem locis, et partibus. et ipse crit, et
omnes ca-li stellas, omniaque sidera rursus inveniet, in
quibus fuerant, cum sub Romnli fine delioeret. lgitur a
discessn Romuli post annorum quindccim millia, sicut
assernnt pliysici, sol denuo ita deliriel, ut in eodem signa
eademque parte ait, ad idem principium , in quo sub
Romnlo ruerai, stellis quoque omnibus signisqne revocalis
Peracti autem fuerant, cum Scipio in Africa militarel, a
discessu [tumuli anni quingenli septuaginta et tres. Aura
enim ab Urbe condita sexcentesimo septime hic Scipio,
(haleta Carthagîne, triumphavit z ex quo numcro alunis re-
motis lriginta duobus regni Romuli, et duobus, qui inler
somninm Scipionis et consommatum bellum fuernnt, quin.
gentisepluaginla tres a disccssn Romnli ad somninm us-
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de l’année complète n’était pas encore écoulée.

Cette assertion est facile à prouver, car il ne
faut pas être un bien habile calculateur pour
trouver la différence qu’il y a entre cinq cent
soixante-treize ans et la vingtième partie d’une
période de quinze mille ans.

CIItP. XI]. L’homme n’est pas corps, mais esprit. Rien
ne meurt dans ce monde, rien ne se détruit.

- Travaillez en effet, et sachez bien que vous
n’êtes pas mortel, mais ce corps seulement.
Cette forme sensible,ce n’est pas vous : l’âme de
l’homme, voilà l’homme, et non cette figure ex-
térieure que l’on peut indiquer avec le doigt. Sa-
chez donc que vousétes dieu; car celui-la est dieu
qui vit, qui sent, qui se souvient,qui prévoit, qui
gouveme, régit et meut le corps confié à ses soins,
comme le Dieu suprême gouverne toutes choses.
De même que ce Dieu éternel meut un monde en
partie corruptible , de même l’aine éternelle meut
un corps périssable. v

On ne peut assez admirer la sagesse des avis
que le premier Africain donne à son petit-fils
parl’orcane de Cicéron. En voici le précis depuis
l’instant de l’apparition de ce personnage.

Publius commence d’abord par révéler au
jeune Scipion l’heure de sa mort, et la trahison
de ses proches; il a pour but d’engager l’Émilien

à faire peu de cas de cette vie mortelle, et d’une si
courte durée. Puis, afin de relever son courage
que devait affaiblir une semblable prédiction , il
lui annonce que, pour le sage et pour le bon ci-
toyen, notre existence ici-bas est la route qui
conduit à l’immortalité. Au moment ou l’attente

que remaneuunt. Ergo ratiocinahililer rereqne signavif,
neulu m mundani anni vicesimam par leur esse conversam.
Nain vieesimæ parti quot anni supersinl a fine Romuli ad
Affirmant militiam Scipionis. qnos «liximns annos fuisse
quingentos septuaginta tres, quisquis in digitos mittit ,
inveaiet.

CAP. XI]. Hominem non corpus esse. sed menti-m : et num-
quld in hoc mundo vere interest ac corruinpatur.

a Tu veto enilere, et sic liabeto z non esse te morta-
- lem,sed corpus hoc. Ncc enim tu is es, quem forma
n ista declarat : sed mens cujnsqne is est quisque, non en
v- figura, qua: digito demonstrari potest. Deum te igitur
- scito esse :siquidem est Deus, qui viget, qui sentit,
- qui meminit, qui providet , qui tam régit, et modera-
a tur, et movet id corpus , cui præpositus est, quam hune
- mundum ille princeps Deus : et ntille mundum quadam
a parte mortalem ipse Deus ætcrnus, sic fragile corpus
a animas sempiternus movet. n Bene et sapieiiler Tullia.
nus hic Scipio circa institutionem nepotis ordinem recto
docentis implevit. Nain, ut breviter a principio omnem
operis continentiam revolvamus, primum tempus ci mor-
us et imminentes propinquorum prædixit insidias, ut to-

limone.

me, LIVRE Il. 91d’une aussi haute récompense enflamme son pe-
tit-flls au point de lui faire désirer la mort, celui-
ci voit arriver Paulus, son pcrc , qui emploie les
raisons les plus propres à le dissuader de hâ-
ter l’instant de son bonheur par une mort volon-
taire. Son âme, ainsi modifiée par l’espoir d’une

part, et par la résignation de l’autre, se trouve
disposée a la contemplation des choses divines ,
vers lesquelles son aiculveut qu’il dirige sa vue.
S’il lui permet de porter ses regards vers la terre,
ce n’estqu’apres l’avoir instruit sur la nature , le

mouvement, l’harmonie des corps célestes : la
jouissance de toutes ces merveilles , luidit-il , est
réservée à la vertu.

L’Émilieu vient de puiser de nouvelles forces
dans l’enthousiasme qu’une telle promesse fait lui
éprouver;c’est ce moment que choisit son grand-
père pour lui inspirer le mépris de la gloire, en-
visagée par le commun des hommes comme la
plus digne rétribution du mérite. Il la lui mon-
tre resserrée par les lieux, bornée par Iestemps, à
raison du peu d’espace qu’elle a a parcourir sur
notre globe, et des catastrophes auxquelles la
terre est exposée.

Ainsi dépouillé de son enveloppe mortelle , et
en quelque sorte spiritualisé, le jeune Scipion
est jugé digne d’être admis à un important sc-

cret, celui de se regarder comme une portion
de la Divinité.

Ceci nous conduit tout naturellement à termi-
ner notre traité par le développement de cette
noble idée , que l’âme est non-seulement im-
mortelle , mais même qu’elle. est dieu.

Le premier Africain, qui, dégagé naguère des
liens du corps, avait été admis au céleste séjour.

tnm de hac vita sperare dedisceret , quam non dlnturnani
comperisset. Dein, ne mctu prœdiclæ marlis frangeretur,
ostendit, sapienli et bouc civi in immortalitatem morte.
migrandum :cnmque cum nllrospes isla iraxisset ad mn-
riendi desiderium, succedit Paulli pali-i5 opportune dis-
suasio, accensam filii festinationem ab appelitu sponta-
neæ marlis exelndens. Plene igilur in animo somniantis
utrinque plantala sperandî exspcctandique temperie, al-
lias jam circa divina erigendnm nepotis animum A fricanns
ingréditur : nec prins cum terrain patitnr intueii , quam
coeli se. siderum naturam, motnm , ac modulamen agno-
scat, et hæc omnia sciat præniio cessnra virtutum. Ac
postqnam mens firmata Scipionis alacrilafe lanta- promis-
sionis erigilur, tum demum gloria, quœ apud indocfos
magnum virtutis pracmium creditur, contemni julietur,
dum ostenditur ex terrarnm brevitate vel casibus, arla lo-
cis, augusta temporibus. Africanus igitur parue exntus
hominem , et defæcata mente jam natura: sua: capax , hic
apertius admonetur, ut esse se Deum noverit. Et hæc sit
præsentis operis cousummatlo , ut, animant non solum
immortalcm, sed Deum esse , clarcscat. llle ergo jam
post corpus qui fucrat in divinitatem reccptus, dicturus
viro adhuc in hac vila posito, s Deum le esse scilo, n non
prins tantam prærogativam committit homini , quam qui

7



                                                                     

98 MACROBE.et qui se disposaità dire à un mortel, Sachez
donc que vous êtes dieu, ne veut lui faire cette
sublime confidence qu’après s’être assuré que ce

mortel se connaît assez bien lui-même pour être
convaincu que ce qu’il y a de caduc et de péris-
sable chez l’homme ne fait point partie de la
Divinité. Ici , l’orateur romain , qui a pour prin-
cipe d’encadrer les pensées les plus abstraites
dans le moins de mots qu’il est possible , a telle-
ment usé de cette méthode, que Plotin, si concis
lui-même, a écrit sur ce sujet un livre entier
ayant pour titre : Qu’est-ce que l’animal?
Qu’est-ce que l’homme? Il cherche, dans cet
ouvrage , à remonter à la source de nos plaisirs,
de nos peines, de nos craintes, de nos désirs,
de nos animosités ou de nos ressentiments , de la
pensée et de l’intelligence. Il examine si ces di-
verses sensations sont réfléchies par l’âme seule,

ou par l’âme agissant de concert avec le corps;
puis, après une longue dissertation bien méta-
physique, bien ténébreusc , et que nous ne met-
trons pas sous les yeux du lecteur, de crainte de
l’ennuyer , il termine en disant que l’animal est
un corps animé; mais ce n’est pas sans avoir
discuté. soigneusement les bienfaits que l’âme ré-

pand sur ce corps , et le genre d’association
qu’elle forme avec lui. Cc philosophe, qui as-
signe à l’animal toutes les passions énoncées ci-
dessus, ne voit dans l’homme qu’une âme. Il
suit de la que l’homme n’est pas ce qu’aunonce
sa forme extérieure, mais qu’il est réellement la
substance a laquelle obéit cette forme extérieure;
aussi le corps est-il abattu , lorsqu’au moment
de la mort de l’animal la partie vivifiante s’éloi-

gne de lui. Voilà ce qui arrive à l’apparence
mortelle de l’homme; mais quantà son âme,

sit Ipsc discernat : ne msümelnr hoc quoque divinum
dici , quod mortale in nabis et cadncntn est. lit, quia Tul-
lio mus est, protundant rerutn sciculiam sub brevitatc te-
gere verborum, nunc quoque ntiro compendio initium
conchnlitareannnt, quod l’lotinus matis quant quisquam
verborum pareils libre inlegro disseruit, cujus inseriptîo
est, a Quid animal, quid homo. n ln hoc ergo libre Plo-
tinnsqna-rit,cujus sint in pubis voluptates, marrores,
ménisque. au desideria , et aniutosilalcs tel (lnlorcs, post-
rctno eogitatiunes et illÎL’llt’tîillS, utrum ruera: animale,

au vero aniline nlenlis corpore: et post milita, quas sub
copiusa rerum densilatc (lissentit, quæ nunc nubis ob
hoc solum pmdereutula snnt , ne risque ad fastidii noces.
ailait-m voluuien cumulant, hoc poslretno pronunliat,
Animal esse corpus animalunt. Sed nec hoc neglectutn vel
non qiimsilttttt relinquit, quo anima: bénéficie, qnave via
sot-ielalis animelnr. lias ergo omnes, quas [ll’tl’fllklllllls,
passantes assignat animali : vernm aillent hominem ipsant
animant esse tcslalur. Ergo qui videtur, non ipse vcrus
homo est; sed vents ille est, a quo regitur. quod videtur.
Sic , cum morte anintalis discesseril animatio, cadit corpus
régente vidnalum. Et hoc est, quad videtur in hémine
morlale- anima autem, qui verus homo est, ab omni

qui est l’homme effectif, elle est tellement hors
de toute atteinte de mortalité , qu’à l’exemple du

Dieu qui régit cet univers, elle régit le corps
aussi longtemps qu’elle l’anime. c’est à quoi

font allusion les physiciens quand ils appellent
le monde un grand homme, et l’homme un pe-
tit monde. C’est donc parce que l’âme semble
jouir des prérogatives de la Divinité, que les phi-
losophcs lui ont donné , comme l’a fait Cicéron,

le nom de Dieu. Si ce dernier parle d’un monde
en partie corruptible, c’est pour se conformer à
l’opinion du vulgaire, qui s’imagine , en voyant
un animal étendu sans vie, un feu éteint, une
substance aqueuse réduite à siccité, que diffé-
rents corps de la nature se réduisent au néant ;
mais la saine raison nous dit que rien ne meurt
dans ce monde. Cette opinion était celle de
Cicéron , celle aussi de Virgile, qui dit que la
mort est un mot vide de sens.

En effet, la matière qui parait se dissoudre ne
fait que changer de formes, et se résoudre en
ceux des éléments dont elle était le composé.

Ce sujet est l’objet d’une autre dissertation de

Plotin. En traitant de la destruction des corps ,
il affirme d’abord que tout ce qui est susceptible
d’évaporation l’est aussi de réduction au néant;

ensuite il se fait cette objection : Pourquoi donc
les éléments dont l’évaporation est si sensible ne

finissent-ils pas par s’anéantir? Mais il répond
bientôtaeette difficulté, et la résout de la manière
qui suit : Les éléments , bien qu’effiuents , ne se

dissolvent pas, parce que les émanations des
corpuscules organiques ne s’éloignent pas deleur
centre; c’est une propriété des éléments, mais
non des corps mixtes, dont les évaporations s’é-

cartent au loin.

conditione mortalitatis aliena est adeo, ut ad imitationem
Dei ntuttdum régentis, régal et ipsa corpus, dum a se
animatttr. Ideo physici mundum magnum hominem, et
hominem brevem mnndnnt esse dixerunt. Per similitudinee
igitur ceterarnm prætogalivatum, quibus Deum anima
videtur intitari , animant Deum et prisei plnlosophorum, et
Tullius dixit. Quod autem ait, « ntundum quadam parte
n inortalem, u ad comntuncnt opiniouem rcspicit,qua ntori
aliqna intra mundum videutur, ut animal exanintatum,
vol ignis etstinrfus, vel siccalns humor. Hæc enim ont.
niuo intenisse creduulur. Sed constat secundum vent:
ralionis assertionetu, quam et ipse non nescit, nec Ver-
gilius ignorai dicendo ,

Née. mutilasse locum z

constat, niquant , nihil infra vivum mundttm perire; sed
eorutn, qua: inlerire videntur, solam nmtari speciem;et
illud in originem suam alque in ipso eletnenta remeare.
quod tale, queie fait, esse desierit. Denique et l’lotinua
allo in loco, cum de corporum absumtione dissereret , et
hoc dissolvi posse pronunliaret, quidquid ellluit : objectt
sibi , Cur ergo elementa, quorum finnois itt aperto est .
non similiter aliquando solvuulur? et breviter tanne obie-
ctioni valideque respondit, ideo clémente, licet fluant,
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Il est donc démontré qu’aucune partie du
vaste corps de l’univers n’est soumise a lu des-

truction. Ainsi, cette expression de monde en
partie corruptible n’est, comme nous l’avons
dit, qu’une concession faite à l’opinion com-
mune; et nous allons voir Cicéron iinir son ou-
vrage par un argument irrésistible en faveur de
l’immortalité de l’âme; cet argument est fondé

sur ce qu’elle donne l’impulsion au corps.

Case. Xlll. Des trois syllogismes qu’ont employés les
platoniciens pour prouver l’immortalité de l’aime.

- Un être qui se meut toujours existera tou-
jours; mais celui qui communique le mouve-
ment qu’il a reçu lui-même d’un autre , doit ces-
eer d’exister quand il cesse d’être mû. L’être qui

se meut spontanément est donc le seul qui soit
toujours en mouvement, parce qu’il ne se man-
que jamais à lui-même : qui plus est, il est pour
tout mobile source et principe d’impulsion. Or ,
ce qui est principe n’a pas d’origine; tout ce qui

existe la tire de lui, lui seul la trouve en lui-
même; car s’il était engendré, il ne serait pas
principe. N’ayant pas d’origine , il ne peut avoir

de fin. En effet, un principe anéanti ne pourrait
ni renaître d’un autre principe , ni en créer lui-
méme un nouveau , puisqu’un principe n’a pas
d’antérieur.

- Ainsi le principe du mouvement réside dans
l’être qui se meut par lui-mémé; il ne peut donc

ni commencer ni finir. Autrement le ciel s’écrou-

lerait, la nature resterait en suspens , et ne trou-

nunquam tamen solvi , quia non foras ediuunt. A ceteris
enim corporibus quod elliuit , rcœdit : elementorum fluxua
nunquam ab ipsis recedit elementis. Ergo in hoc mundo
pars nulla mortalis est secundum verre rationis asserta.
Sed quod ait,’ cum quadam parte mortalem, ad commu-
nem, ut diximus, opinionem paululum inclinare se v0
luit: in fine autem vaiidissimum immortalitatis anima:
argumentum ponit , quia ipsa corporl præstat agitatum.
Quod quale sit, ex ipsis verbis Ciceronis, quæ sequun-
tur,invenics.

CAP. Il". De tribus ratiocinandlmodis, quibus Immortali-
talem animæ merdera Platonici.

a Nain quod semper movetur, œternum est : qund au-
. lem motum aitert alicui , quodque ipsum agitatur ali-
n nnde,quando habet finem motus, vivendi linem habeat
- neœsse est. Solum igitur quod se ipsum movet, quia
n nunquam descritur a se , nunquam ne moveri quidem
a desinit; quin etiam céleris , quæ moventur, hic tous , hoc
a principium est movendi. Principii autem nulla est origo.
I Nain e principio oriuntur omnia : ipsum autem nulla ex
a re alia nasci potest. Née enim esset principium , quod gi-
n gnereturaliunde; quod si non oritur, nec occidit quidem
a unquam : nain principium cxstinctum nec ipsum ah alio
c mascctur, nec ex se aliud creabit : siquidem netesse
I est, a principio oriri omnia. lia lit, ut motus principium
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vernit aucune force qui lui rendit l’impulsion
primitive.

a Si donc il est évident que l’être qui se meut
par lui-même est éternel, peut-on nier que cette
faculté ne soit un attribut de l’âme ? Effective-
ment, tout ce qui reçoit le mouvement d’ailleurs
est inanimé. L’être animé seul trouve en lui son

principe moteur: telle est la nature de l’âme,
telle est son énergie, que si, de tous les êtres,
seule elle se meut sans cesse par elle-même , des
lors elle a toujours existé, elle existera tou-
jours. n

Tout ce passage de Cicéron est extrait mot
pour mot du Phédon de Platon , qui contient les
arguments les plus puissants en faveur de l’im-
mortalité de l’âme. Ces arguments concluent en
somme que l’âme est immortelle, parce qu’elle
se meutd’elle-mëme. Il convient ici de faire re-
marquer que le mot immortalité peut s’entendre

de deux manières : une substance est im-
mortelle quand, par elle-même, elle est hors
des atteintes de la mort; elle est immortelle
aussi, lorsqu’une autre substance la met à cou-
vert de ces mêmes atteintes. La première de ces
facultés appartient à l’âme, et la seconde au
monde :celle-là, par sa propre nature, n’a
rien a démêler avec la mort; celui-ci tient des
bienfaits de l’âme le privilége de l’immortalité.

Nous devons ajouter que cette expression , Se
mouvoir sans cesse, a également deux accep-
tions : le mouvement est continuel chez l’être qui.
depuis qu’il existe, n’a pas cessé d’être mû;

il est continuel chez l’être principe, qui se meut

a ex eo ait, quod ipsum a se movetur. Id autem nec nasci
u potest, nec mori; vel concidat omne curium , omnisque ’
u natura consislat necesse est, nec vim ullam nanciscatur,
a qua aprimo impulsu movcatur. Cum patrat igitur, trier-
a num id esse, quod ipsum se moveat,quis est, qui hanc
a naturam animis esse tributam neget? [nanimum est enim
n omne , quod pulsu agitatur externe. Quod autem est
n anima, id motu cietur interiore et sur). Nam hæc est pro-
n pria natura anima: atque vis. Quæ si est una ex omnibus,
a quas se ipse moveat , neque nata rerte est, et œterna. n
Omnis hic locus de l’llædro Platonis ad verbum a Cice-
rone translatus est; in quo validissimis argumentis anima
immortalitas asseritur. Et hæc est argumenter-nm summa ,
esse animam mortis immunem , quoniam ex se movcatur.
Scicndum est autem, quod duobus media immortalilas in-
telligitur z aut enim ideoest immortalequid , quia persenon
est rapax mortis, sut quia procuratione alteriusamorledc
fenditur. Ex his prior modusad auimm, secundusad mundi
immortalitaiem refertur. llla enim suapte natura a condi-
tione mortis aliena est z mundus vero animœ benelicio in
hac vitæ perpetuitatc retinetur. Ruraus, semper moveri
dupliciter arcipitur. Hoc enim dicitur et de eo , quod ex
quo est semper movetur ; et de ce, quod semper et est, et
movetur z et secundus modus est, que animam dicimus
semper moveri. His præmissis, jam quibus syllogismis de
immortalitate animæ diversi séchions Platonis ratiocinati
sint , oportet aperiri. Sunt enim , qui per gradus syllogis-

7.
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de toute éternité. Ce dernier mode de mouve-
ment perpétuel apparticnta l’âme. Il était néces-

saire d’établir ces distinctions , avant de faire
connaître les syllogismes qu’ont cm ployés di-

vers sectateurs de Platon pour démontrer le
dogme de l’immortalité (le l’âme. Les uns arri-

vent à leur but par une série de propositions tel-
lement enchaînées, que la conclusion déduite
des deux premiers membres du syllogisme qui
précède devient le premier membre du syllo-
gisme qui suit. Voici comment ils raisonnent z
L’âme se meut d’elle-même; tout ce qui se meut

(le soi-même se meut sans cesse , donc l’âme se

meut sans cesse. De cette conséquence nuit un
second syllogisme : L’âme se meut sans cesse; ce
qui se meut sans cesse est immortel, donc l’âme
est immortelle. C’est ainsi qu’au moyen de deux

syllogismes ils prouvent deux choses : l’une,
que l’âme se ment sans cesse, c’est la consé-
quence du premier raisonnement; l’autre, qu’elle
est immortelle, c’est la conséquence du second.
D’autres platoniciens argumentent à l’aide d’un

triple syllogisme. Voici comment ils procèdent :
L’âme se meut par elle-même; ce qui se ment par
soi-même estpriucipe d’impulsion, donc l’âme est

principe d’impulsion. Ils continuent ainsi : L’âme

est principe d’impulsion ; ce qui est principe d’im-
pulsion n’a pas d’origine, donc l’âme n’a pas d’o-

rigine. Puis ils ajoutent immédiatement : L’âme
n’a pas d’origine; ce qui n’a pas d’origine est im-

mortel, donc l’âme est immortelle. D’autres enfin

ne forment qu’un seul syllogisme de cette suite
de propositions : L’âme se ment d’elle-même; ce
qui se meut de soiméme est princ’pcd’impulsion;
un principe d’impulsion n’a pas d’origine; ce
qui n’a pas d’origine est immortel; donc l’âme

est immortelle.

morum ad nnum finem probationis evadant, certam sibi pro-
positionem sequcntisex anteœdcnlis cent-insinuelacicntes.
Apud quas hic. prior est :Aninia ex se movelur : quidquid
autem ex se movetur, semper moi ctur : igilnr anima semper
movetur. Secundus lia, qui nant-itnr ex prioris tine: Anima
semper movetur: quod autem semper movetur, immortalc
est : igilur animainnnorlnlis est. El ita in (lnolnissyllogismls
dure res prolrantur, id est, et semper moveri animam, ut in
priore,ei esse immortalcm, ut colligiturdc secundo. Alii vero
osque ad tcrlium graduai ita argnmcntninlo proceduntI:
Anima ex se movetur : quod autem ex se movetur, princi-
piumcst motus: igitur anima principium motus est. Rursus
ex hac conclusioue liasriiur propositio : Anima principium
motusestzquod autem principium moluscst. natum non est:
igituranima nata non est. in! [in loco : Anima nain non est :
qued natum non est, immortalc est t iuitur animaimmor-
talis est. Alii vero omnem ratiocinationcm suum lll lllllllS
syllogismi œiiipcnilium rcdcgcrunt. Anima ex se movetur;
qnod ex se movetur, principium motus est; quad prunel-
pium motus est, natum non est; qnod natum non est,
immortalc est; igitur anima iminortalis est.

MACROBE.

CIlAP. XIV. Arguments d’Aristote pour pronver,contre le
sentiment de Platon, que l’âme n’a pas de mouvement
spontané.

La conclusion des différents raisonnements
relatés ci-dessus, c’est-adire l’immortalité de
l’âme , n’a de force qu’auprès de ceux qui ad-

mettent la première proposition, ou le mouve-
ment spontané de cette substance; mais si ce
principe n’est pas reçu , toutes ses conséquences

sont bien affaiblies. Il est vrai qu’il a pour lui
l’assentiment des stoïciens; cependant Aristote
est si éloigné de le reconnaitre, qu’il refuse à
l’âme non-seulement le mouvement spontané,
mais même la propriété de se mouvoir. Ses ar-

guments pour prouver que rien ne se meut de
soi-môme sont tellement subtils, qu’il en vient
jusqu’à conclure que s’il est une substance qui
se meut d’elle-même, ce ne peut être l’âme. Ad-

mettons, dit ce philosophe, que l’âme est prin-
cipe d’impulsion , je soutiens qu’un principe
d’impulsionest privé de mouvement. Puis sa ma-
niere de procéder le conduit d’abord a soutenir
qu’il est, dans la nature, quelque chose d’immo-

bile, et a démontrer ensuite que ce quelque
chose est l’âme.

Voici comment il argumente :Tout ce qui
existe est immobile ou mobile ;ou bien une partie
(les êtres se meut , et l’autre partie ne se meut
pas. Si le mouvement et le repos existent con-
jointement, tout ce qui se meut doit nécessaire-
ment se mouveir sans cesse , et tout ce qui ne se
ment pas doit toujours être en repos; ou bien
tous les êtres a la fois sont tantôt immobiles, et
tantôt en mouvement. Examinons maintenant la-
quelle de ces propositions est la plus vraisem- "
hlable. Tout n’est pas immobile, la vue seule
nous le garantit, puisque nous apercevons des

CAP. XlV. Quibus rationibus Arlsioielcs contra Platonem
monstrare volucrit , animam a se lpsa moveri non pesse.
Sed horum omnium ratiocinationum apud cum potest

pestrcma conclusio de animæ iunnortalitate oonstare, qui
primam propositionem, id est, ex se moveri animam,
non refcllil. llac enim in lide non recepta, debilia liunt
omnia. quæ sequnntur. Sed huic Stoicorum quidem acre-
dit assensio. Aristoleles vcro adeo non acquiescit , ut ani-
mam non solum ex se non moveri , sed ne moveri quidem
peuitus conctur assercre. [la enim callidis argumentatio-
nibus adstruit, nihil ex se moveri, ut eliam, si quid hoc
facere couccdat, animam tamen hoc non esse, ooniirmet.
Si enim anima, inquit, principium motus est, doœo, non
pesse principium motus moveri. Et ita divisionem sua: ar-
tis ingrcditur, ut primum (lourai , in rerum natura esse alio
quid immobile, deindc hoc esse animam tentet ostendere.
Nccesse est, inquit, aut omnia , que: sont , immobilia esse ,
aut omnia moveri; am aliquaex his movcri, aliqua non
moveri.’ltcm , si damus, ait, et metum , et quietem : ne-
cesse est, aut alla semper moveri , et alia nunquam movev
ri; aut omnia simul nunc quiescere , nunc moveri. De his,
inquit, quid magis vernm sit, requiramus. Non esse om-
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corps en mouvement. Elle nous dit aussi que
tout ne se meut pas, puisque nous voyons des
corps immobiles. ll est également démontré que
tous les êtres à la fois ne sont pas tantôten mou-
vement et tantôt immobiles, car il en est qui se
meuvent sans cesse; tels sont incontestable-
ment les corps célestes. D’où l’on doit con-
clure, continue Aristote , qu’il en est aussi qui
ne se meuvent jamais. Quant a cette dernière
assertion , on ne peut lui opposer aucune objec-
tion , aucune réfutation. Cette distinction est par-
faitement exacte, et ne contrarie nullement les
sentiments des platoniciens. Mais de œ que cer-
tains êtres sont immobiles, doit-on en conclure
que l’âme le soit? Lorsque les platoniciens disent
que l’âme se meut d’elle-même , ils n’en infèrent

pas que tout se ment; ils peignent seulement le
mode de mouvement de cette substance : ainsi
l’immobilité peut être le partage de plusieurs

êtres, sans que cela porte atteinte au mouve-
ment spontané de l’âme. Aristote, qui pressen-
tait cette difficulté , n’a pas plutôt établi qu’il y

a des êtres immobiles, qu’aussitôt il veut ranger
l’âme dans cette catégorie. Il commence d’abord

par affirmer que rien ne se meut de soi-même,
et que tout ce qui se meut reçoit une impul-
sion étrangère. Si cela pouvait être vrai, il ne
resterait aucun moyen de défense aux sectateurs
de Platon; car comment admettre que l’âme se
meut d’ellc.méme, si le mouvement spontané
n’existe pas?

Voici la marche que suit Aristote dans son
argumentation : De tous les êtres qui ont la faculté

de se mouvoir. les uns se meuvent par eux-
mémes , les autres par accident. Ceux-là se meu-
vent par accident qui, ne se mouvant pas par

nia immobilia, aspectas ipSe testimonio est, quia surit,
quomm motum videmus : rursus, non moveri omnia vi-
ens doœt , quo immola cognoscimns. Sed nec omnia diocre
possumus modo motum pali, modo esse sine motu, quin
suni, quorum perpelunm motum videmus; ut de callesti-
bus nnlla dubilatio est. Restent igilur, ait, ut, sien! aliqna
semper moventur, ita sit aliqnid semper immobile. Ex his
ut collectum sil, esse aliquid immobile, nullns obvint,
vel refellit : nam et Vera divisio est, et sectze platoniræ non
repugnat. Neque enim, si quid est immobile, seqnitnr, ut
hoc si! anima t nec , qui dicit, animam ex se moveri , jam
moveri universa confirmat; sed modum adstrnit , quo ani-
ma movetur. si quid vero est aliud immobile, nihil ad
hoc, qnod de anima adstrnitur, pertinehit. Quod et ipse
Aristotelcs videns , postquam docuit, aliquid esse immo-
bile, hoc esse animam vult diocre :et incipit asserere, ni-
hil esse, quod ex se moveri possît; sed omnia, qnm mo-
ventur, ab allo moveri : qnod si vcre probaSset, nihil ad
patrocinium platonicæ secte relinqueretnr. Quematlmo-
dum enim credi posset, ex se moveri animam , si consta-
ret, nihil esse . quod ex se possit moveri? ln bar autem
aristotelica argumentation hujusmodi dÎVÎSÎmllS ordo
rautexitur. Ex omnibus, qua: moventnr, inquit, alla per

ne, LIVRE Il. 10:eux-mêmes , sont placés sur un corps en mouve-
ment : telle est la charge d’un navire, tel est
aussi le pilote en repos. Le mouvement par ac-
cident a également lieu lorsqu’un tout se ment
partiellement, et que son intégrité reste en repos:
je puis remuer le pied, la main, la tête, sans
changer (le place. Une substance semeutparelle-
même, quand son mouvement n’étant ni acci-
dentel , ni partiel, toutes ses molécules intégran-
tes se meuvent a la fois: tel est le feu, dont l’en-
semble tend à s’élever. A l’égard des êtres qui se

meuvent par accident, il est incontestable que
le mouvement leur vient d’ailleurs. Maintenant
je vais prouver qu’il en est ainsi de ceux qui sem-
blent se mouvoir par eux-mêmes.

Parmi ces derniers, les uns ont en eux la cause
de leur mouvement : tels sont les animaux , tels
sont les arbres, qui certainement ne se meuvent
pas d’eux-mêmes, mais sont mus par une cause
interne: car la saine raison doit toujours distin-
guer l’être mû de la cause motrice. Les antres
reçoivent visiblement une impulsion étrangere:
celle de la force, ou celle de la nature. Le trait
parti de la main qui l’a lancé semble se mouvoir
de lui-même , mais son principe d’impulsion n’est

autre que la force.
Si nous voyons quelquefois la terre tendre

vers le haut, et le feu se porter vers le bas, cette
direction est encore un effet de la force; mais
c’est la nature quieoutraint les corps graves à
descendre , et les corps légers a s’élever. Ils n’en

sont pas moins , comme les autres étres , privés
d’un mouvement propre; et quoique leur prin-
cipe d’impulsion ne nous soit pas connu , on sent
cependant qu’ils obéissent à je ne sais quelle
puissance. En effet, s’ils étaient doués d’un

se movcntnr, alia ex acridenti : et ex aceidenli, inquit,
niorvntnr,qnar cum ipso non moveantur, in cc tamen
snnt , qnod movetur : ut in naxi sareina, seu vector quies
cens : ont etiam cum pars movetur, quiescente integritatc z
ut si quis stans perlent , mannmve, vel raput agilet. l’or
se autem movetur, quad neque ex amitlenti, neque ex
parte, sed ct latum simul movetur: ut cum ad superiorn
ignis asecndit z et «le his quidem , qnæ ex accidenti mo-
vcntnr, nnlla dubitatio est, quin ab alio moveantur. Pro-
babo autem, inquit, etiam ca, qnæ per se moventnr, ab
alio moveri. Ex omnibus enim . ait, qua-per se moventur,
alla causant motus intra se possitlrnt : ut animalia, ut
arbores, qua: sine dubio al) alio intelliguntnr moveri , a
causa seilieet, qnæ in ipsis lait-t; nam causam motus ab
eo, quad movetur, ratio sequestrat. Alla vero aperto ab
alio moventnr, id est, aut vi, au! natura : et vi dieimus
moveri omne jarnlum, quad, cum de manu jaculantis
rercsscrit , sur) quidem motu ferri videtur; sed origomo-
tus ad vim rein-Mur. Sir. enim nonnunqnam et terrain sur-
snm, et ignem deorsum ferri videmus ; quod alienus sine
dubio cogil impulsus. Nalura vero moventur vel envia,
cum per se dmrsum , vol levier, cum sursnm fernntnr. Sed

, et luce dicendum est ab allo moveri, licet, a quo, habea-



                                                                     

[02

mouvement spontané , leur immobilité serait
également spontanée. Ajoutons qu’au lieu de sui-

vre toujours la même direction, ils se mouvraient
en tous sens. Or cela leur est impossible,
puisque les corps légers sont toujours forcés de
monter, et les corps graves toujours forcés de
descendre. ll est donc évident que leur mouve-
ment est subordonné aux lois immuables de la
nécessité.

C’est par ces arguments, et d’autres sembla-
bles, qu’Aristote croit avoir démontré que rien

dece qui se meut ne se meut de soi-même. Mais
les platoniciens ont prouvé , comme on le verra
bientôt, que ces raisonnements sont plus captieux
que solides.

Voyons a présent de quelles assertions le ri-
val de Platon cherche à déduire que si certains
êtres pouvaient se mouvoir d’eux-mêmes, cette
faculté n’appartiendrait pas a l’âme. La première

proposition qu’il avance a ce sujet découle de
celle-ci qu’il regarde comme incontestable , sa-
voir, que rien ne se meut par son mouvement
propre; et voici comment il débute : Puisqu’il
est certain que tout ce qui se meut reçoit d’abord
son impulsion , il est hors de doute que le pre-
mier moteur, ne recevant l’impulsion que de
soi-meme (sans quoi il ne serait pas premier mo-
teur), doit nécessairement être en repos, ou
jouir d’un mouvement spontané; car si le mou-
vement lui était communiqué, l’être qui le lui
communiquerait serait lui-même mû par un autre
être qui, a son tour , recevrait l’impulsion d’un
autre , et ainsi de suite, en sorte que la série des
forces motrices ne s’arrêterait jamais. Si donc
on ne convient pas que le premier moteur soit
immobile, on doit demeurer d’accord qu’il se

tnr incertnm. Ratio enim, ait, deprebendit, esse uescio
quid, qnod hæc moveat. Nain, si sponte morerentnr,
sponte etiam starent : sed nec unam viam semper age-
rent; immo per diversa moverentnr, si spontaneo ferren-
tur agilatu. Cum vero hoc farere non possint, sed levibus
semper ascensns, et descensus gravibus depntatns sil,
apparel, eorum motum ad certain et constitntam naturæ
necessilatem refcrri. Hinc suni et his similia , quibus Ari-
stoteles omne, qnod movetur, ab alio moveri , probasse
se credidit. Sud Platonici, ut panlo post demonstrabitnr,
argumenta litre arguta mugis, quam Vera esse, doene-
rnut. Nunc scqucns cjnsdemjnngenda divisio est, qua,
non posse animam ex se moveri, ctiamsi hoc alia res
facere posset, labornt ostendere. Et hujus rei primam
propositioniem ab illis muluuiur, quas sibi æstimat consti-
tissc. Sic enim ait : Cnm igitnr omne, quad movetur,
mnstel ab alio moveri; sine dubio id, quad primum Ino-
vet, quia non ab alio movetur, (neque enim haberetur
jam primum , si ab alio moveretur) necesse est, inquit, ut
ont stare dicalnr, ont se ipsum movere. Nain si ab alio
moveri dicatnr, illud quoque , qnod ipsum movet, dicetur
ab alio moveri; et illud rursus al) alio : et in infinitum
inquisitio ista casura est : nunquam exordia prima repe-
ries, si semper aliud ca, quæ putaveris prima, præcedit.

MACBOBE.

meut de lui-même : mais alors un seul et même
être renferme un moteur et un être mû; car
tout mouvement exige le concours d’une force
motrice, d’un levier, et d’une substance mue.
La substance mue ne meut pas; le levier est
mû et meut; la force motrice meut et n’est pas
mue. Ainsi l’être intermédiaire participe des
deux extrêmes, et ces deux extrêmes sont
opposés, puisque l’un d’eux est mû et ne
meut point , tandis que l’autre meut et n’est pas

mû. Voilà ce qui nous a fait dire que tout ce
qui se meut recevant son impulsion d’ailleurs,
si le moteur est mû lui-même, il faut remonter
indéfiniment au principe de son mouvement,
sans pouvoir jamais le trouver. Deplus, s’il
était vrai qu’un être pût se mouvoir par lui-
méme, il faudrait, de toute nécessité , que chez
cet être le tout reçut l’impulsion du tout,
ou bien qu’une partie la reçût de l’autre par-

tie; ou bien encore que la partie la reçût du
tout, ou le tout de la partie. Mais que cette im-
pulsion vienne du tout ou de la partie , il s’en-
suivra toujours que cet être n’a pas de mouve-
ment propre.

Tous ces arguments d’Arlstote se réduisent au

raisonnement suivant: Tout ce qui se meut a
un moteur; ainsi le premier moteur est immo-
bile, ou reçoit lui-même l’impulsion d’ailleurs.

Mais, dans cette seconde hypothèse, il n’est
plus principe d’impulsion, et des lors la suite
des forces impulsives se prolongea l’infini. Il faut
donc s’en tenirà la première, et dire que la cause

du mouvement est immobile. Voici donc par
quel syllogisme l’antagoniste de Platon réfute le
sentiment de ce dernier, qui soutient que l’âme
est le principe du mouvement z L’âme est principe

Restat igitur, inquit, ut, si quod primum movet non dica
tut siam , ipsum se movere dicatur : et sic crit in une eo.
demque aliud, quod movet, aliud, quod movetur; siqui-
dem in omni , ait, moto tria hæc sint necesse est z id quod
movet, et que movet, et qnod movetur; ex his qnod mo-
vetur, lantum movetur, non etiam movet : cum illud , quo
fit motus, et m0veatur, et moveat; illud vcro, quad mo-.
vet, non etiam movratur : ut ex tribus sil commune, quod
médium , duo vero sibi contraria intelligautur. Nain sicut
est, qnod movetur, et non movet; lia est, inquit, qnod
movct, et non movetur : prnpier qnod (liximus, quia cum
omne, qnod movetur, ab alio moveatur, si hoc, quod mo-
vet, et jam Ipsum movetur, quæremns semper moins hu-
jus, ncc unquam invcniemus, exordium. Deinde, si quid
se movere dicatur, necesse est, inquit, ut aut totnm a
toto, aut partent a parte, aut paru-m a toto, ant totum a
parte existimemus moveri : et tamen motus ille, seu a
toto, seu a parte procedat, allernm sui postulaliil auctoo
rem. Ex omnibus his in nnum aristotelica ratiocinatio
iota colligitnr hoc morio. 0mne, qnod movetur, ab alio
movetur : quod igilur primum movet, sut stat, aut ab
alio et ipsum movetur : sed si ab alio, jam non potest hoc
primum vocari; et semper, quod primum moveat, requi-
remns. Resta! , ut stare dicatur : stat igitur,quod primum
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d’impulsion; le principe d’impulsion ne se meut
pas , donc l’âme ne se meut pas. Mais il ne s’en

tient pas à cette première objection si pressante
. contre le mouvement de l’âme; il oppose encore

à son adversaire des raisonnements non moins
énergiques. Une seule et même chose ne peut
être principe et émanation : car, en géométrie ,
ce n’est pas la ligne, mais c’est le point qui est
l’origine de la ligne; en arithmétique, le principe
des nombres n’est pas un nombre;qui plus est,
toute cause productive est improductible; donc
la cause du mouvement est sans mouvement,
donc aussi l’âme principe du mouvement ne se
meut pas. J’ajoute, continue Aristote , qu’il ne

peut jamais se faire que les contraires se trou-
vent réunis en une seule et même chose , en un
seul et même temps , sur un seul et même
point. Or, on sait que mouvoir, c’est faire
une action, et qu’être mû, c’est souffrir cette
action. Ainsi l’être qui se ment par lui-même
se trouve au même instant dans deux situations
contraires; il fait une action, et la reçoit,
ce qui est impossible; donc l’âme ne peut se
mouvoir. 1l y a plus : si l’essence de l’âme
était le mouvement, cette substance ne serait
jamais immobile, car nul être ne peut contra-
rier son essence. Jamais le feu ne sera froid,
jamais la neige ne sera chaude; et cependant
l’âme est quelquefois en repos : la preuve en
est que le corps n’est pas toujours en mou-
vement. Donc l’essence de l’âme n’est pas le

mouvement, puisqu’elle est susceptible d’im-
mobilité.

J’objecte encore, poursuit Aristote, l°que
si l’âme est principe d’impulsion, ce principe
ne peut avoir d’action sur lui-même; car une

mont. Contra Platonem ergo, qui dicit, animam motus
esse principium, in hune modum opponitur syllogismns :
Anima principium motus est; principium autem motus
non movetur; igitur anima non movetur. Et hoc est , quod
primo loco violenter objecit: nec en usque persuadrrc con-
tentus, animam non moveri , aliis quoque rationibus non
minus violenüs pernrget. Nullum, inquit, initium idem
potest esse ci, cujus est initium; nain apud geometras
principium lineæ punctum dicitur esse, non linea : apud
arithmetioos principium numeri non est numerus : item,
causa nascendi ipsa non mscitur; et ipse ergo motus causa
val initium non movetur; ergo anima, que: initium motus
est, non movetur. Additur hoc quoque. Nunquam , inquit,
fieri potest, ut circa Imam eamdemqne rem , une codem-
qne temporc , eontrarietates, ad nnum identique pertinen-
tes, eveniant z seimus autem , quia movere latere est, et
moveri pali est; ei igilur, quod se movet, simul evenient
duo sibi contraria, et facere, et pati : quod imposai.
bile est; anima igitur non potest se movere. Item dicit:
Si animas essenlia motus esset, nunquam quicscerel a
motu; nihil est enim, quod recipiat essentiæ suæ contra-
rietatem : nain ignis nunquam frigidns crit, nec nix un-
quam sponte sua calescet : anima autem nonuunquam a
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cause ne peut s’appliquer les effets qu’elle pro-
duit. Un médecin rend la santé à ses malades;
un pédotribe enseigne aux lutteurs les moyens
de se rendre plus vigoureux; mais ni l’un ni
l’antre ne prend sa part des avantages qu’il pro-
cure. Qu’il n’existe pas de mouvements sans res-
sort, c’est un principe de mécanique. Voyons
maintenant si l’on peut admettre que l’âme ait

besoin d’un ressort pour se mouvoir; si cette
proposition n’est pas recevable, il est impossi-
ble que l’âme puisse se mouvoir. Que si l’âme se

meut, elle doit, indépendamment de ses autres
mouvements, posséder celui de locomotion , et
conséquemment son entrée au corps et sa sortie
de cette enveloppe doivent se succéder fréquem-
ment. Mais nous ne voyons pas que cela puisse
avoir lieu; donc elle ne se meut pas. Que si
l’âme a la propriété de se mouvoir, son mouve-

ment appartient à un genre quelconque : cette
substance se meut sur place; ou bien elle se
meut en se modifiant, soit qu’elle s’engendre
elle-même , soit qu’elle s’épuise insensiblement,
soit qu’elle s’accroisse, soit qu’elle se rapetisse :

car voilà quels sont les divers genres de mouve-
ment. Examinons maintenant de quelle manière
chacun de ces mouvements pourrait avoir lieu.
En admettant que l’âme se meuve sur place,
elle ne peut se mouvoir qu’en ligne droite. ou
en ligne circulaire; mais il n’existe pas de ligne
droite infinie, car l’entendement ne conçoit pas
de lignes sans extrémités. Si donc elle se meut
en suivant une ligne dont la longueur est bornée,
elle ne peut se mouvoir sans cesse; car une fois
parvenue à l’une des extrémités , elle est bien
forcée de s’arrêter avant de revenir sur ses pas.
Elle ne peut pas non plus se mouvoir en ligne

103

molu cessai. : (non enim semper corpus videmus agitari)
non igitur anima: essentia motus est , cujnseontmrietatem
receptat. Ait etiam z Anima si aliis causa motus est, ipso
sibi causa motus esse non poterit : nihil enim est, inquit,
quod ejusdem rei sibi causa sit, cujus est alii : ut medi-
eus, ut exercitor corporum , sanitatem vel valentiam,
quam ille ægris, hic luptatoribus præsL-il, non utique e!
hoc etiam sibi [ira-siam. [tr-m dirit : Omnis motus ad exer-
cilium sui instrumente eget, ut singulanrum arlium usus
docct; ergo videndum , ne et anima: ad se movendum ins-
trumento opus sil. Quod si impossibilc judicatur, et
illud impossibile erit, ut anima ipso se moveat. llem di-
cit : si movetur anima, sine dubio cum reliquis motihus
et de loco, et in locum movetur : qnod si est, modo corpus
ingrcdilur, mode rursus egredilur; et hoc frequenter
exercet: sed hoc videmus fieri non pesse; non igitur mo-
vetur. His quoque addit : Si anima se movet, necesse est,
ut aliquo motus genere se moveat; ergo au: in loco se mo-
vet , aut se ipsam pariendo se movct, aut se ipsam consu-
mentlo, ont se allgelldo, aut se minuendo : lia-c suni enim,
ait, motus sellera. Horum autem singnlu , inquit, quem.
admodum passim fieri, requiramus. si in loco se motel,
aut in rectam lineam se movet, eut spina-lice motu in or.



                                                                     

:04 M ACROBE.circulaire, par la raison que toute sphère se
meut autour d’un point immobile que nous nom-

. mons centre. L’âme ne peut donc se mouvoir de
cette sorte sans avoir en elle un point fixe ; mais
alors elle ne se meut pas tout entière. Si ce
point central n’est pas en elle, il est hors d’elle;

ce qui est aussi absurde qu’impossible. Il suitde
la que cette substance ne se meut pas sur
place. Veut-on qu’elle se meuve en s’engen-
tirant elle-mémé, il en résultera qu’elle est et
qu’elle m’est pas la même. Se meut-elle en se
consumant, des lors elle n’est plus immortelle.
Si elle s’accroît on se rapetisse, elle sera, dans
un même temps, ou plus grande ou plus petite
qu’elle-même. C’est de cet amas de subtilités

qu’Aristote déduit le syllogisme qui suit : Si
l’âme se meut, son mouvement doit appartenir
à un genre quelconque. Mais on ne voit pas de
quel genre ce mouvement pourrait être; donc
elle ne se meut pas.

CtlAP. KV. Arguments qu’emploient les platoniciens en
faveur (le leur mettre contre Aristote; ils démontrent
qu’il existe une substance qui se ment d’elle-même, et
que cette substance n’est autre que l’aime. Les preuves
qu’ils en donnent détruisent la première objection d’A-

ristote.

Des arguments si subtils, si ingénieux, si
vraisemblables ,exigent que nous nous rangions
du côté des sectateurs de Platon , qui ont fait
échouer le dessein formé par Aristote de battre
en ruine une définition aussi exacte , aussi inat-

bem rotatur: sed rectalinea infinita nulle est; nam, qnæ-
cunque in natura intelligatur linea, qnocunque tine sine
dubio terminatur. Si ergo per linrnm luminatam anima se
movet, non semper movetur. Nom, cum ad linem veuilur,
et inde rursus in exordium redilur, ncccsse est intersti-
tium motus fieri in ipsa permutatione redeundi. Sed nec
in orbem rotari potest : quia omnis spluera circa aliquod
immobile, quod centron vouimus, movetur. si ergo et
anima sic movetur, nul inlra se habet, quod immobile
est; et ita lit, ut non iota moveatur z am, si non intra
se habet , seqnitur aliud non minus absurdum , ut centron
feria ait, quod esse non poterit. Constat ergo ex his , ait,
quod in loco se non moveat. Sed si ipse se [lill’ll , seqnitur,
ut, eaudem et esse, et non esse, dicamus. Si vero se ipse
consumit, non crit immortalis. Quod si se aut auget, ont
minuit; eadem’simul et major se , et minor reperictur. Et
ex his talem colligit s)llogismum : si anima se movcl , ali-
quo motus genere se movet ; nullum autem motus geints,
quo se moveat, invenitnr; non se igitur movei.

Car. XV. Quihns argumentis Platoniei maglstrum suum ad-
Versus Arislulelem tucantur, ostendenles . utique esse ali-
qnid. quad a se ipso movealur; idque nervssario esse
animam: quibus probatis, encrvata est prima objectio
Arislolelis.

Contra lias tam subtiles, et argutas, et verisimiles ar-
gumentations, accingendum est secundum sectatores

taquable que celle que leur maître a donnée de
l’âme. Cependant, comme la passion ne m’aveu-

gle pas au point de me faire accroire que je puisse,
avec d’aussi faibles moyens que les miens, ré-
sister à l’un de ces philosophes , et prendre parti
pourl’antre, j’ai jugé convenable de réunir en

masse les traités apologétiques que nous ont
laissés, a l’appui de leurs opinions , les hommes

illustres qui se sont fait gloire de reconnaitre
Platon pour leur chef; et j’ai pris la liberté d’ex-

poser mes propres sentiments à la suite de ceux
de ces grands personnages. Munis de ces armes,
nous allons réfuter les deux propositions qu’a-
ristote soutient vraies : l’une, que rien ne se
meut de soi-même; l’autre, que s’il était une

substance qui eût un mouvement propre, ce ne
serait pas l’âme. Nous prouverons clairement
que le mouvement spontané existe, et nous dé-
montrerons qu’il appartient à l’âme.

Commençons d’abord par nous mettre en
garde coutre tous les sophismes de l’adversaire
de Platon. Parce qu’il est parvenu a établir in-
contestablement que plusieurs substances qui
semblent se mouvoir d’elles-mémés reçoivent
l’impulsion d’une cause interne et latente, il re-
garde comme accordé que tout ce qui se meut,
bien qu’il semble se mouvoir de soi-même, obéit

cependant a un mouvement communiqué : cela
est en partie vrai, mais la conséquenceest fausse.
Qu’il y ait des êtres dont le mouvement propre
ne soit qu’apparent, c’est ce dont nous conve-
nons; mais il ne suit pas de la nécessairement

Platonis. qui ineeptum, que Afistoteles tam veram, tam-
que validum delinitionem magistri sauciare tentaverat,
sulu-uerunt. Néons vero lam immemor mei, ont in; male
aninmlus suni, ut ex ingénie mec vel Arisloleli resistam,
vel assim l’latoui : sed ut quisque magner-nm virorum,
qui se Platonicos dici gloriabantur, aut singula, ant bina
det’ensa ad ostentationem suorum operum reliquerunt,
collecta hæc in nnum continua: defensionis corpus coacer-
vavi; adjceto. si quid post illos eut sentirc l’as erat, aut
anderc in inlellectum licehat. Et quia duo suni, quæ as.
serere conatus est : nnum , quad dicit nihil esse, quad ex
se moveatur; alterum, quo animam hoc esse non pesse
contirmat : utrinque resistendum est; ut et constet, pesse
aliquid ex se moveri, et animam hoc esse elareseat. ln
primis igitur illius (livisionis oportet nos caverepræsligias;
in qua ennmerans aliqua, quir- ex movcntur, et osten’
dPl’lS, illa quoque ah alio moveri, id est, a causa interius
latente, videtur sibi probassc, omnia, qua! moventur,
etiamsi ex se. moveri diranlnr, ab alio tamen moveri. llu.
jus enim rei pars vera est : sed est falsa conclusio. Nain
esse aliqua, quæ, cum ex se moveri vidcanlur, ab alio
tamen constet moveri, nec nos tlitiitemur. Non tamen omnia,
quin ex se moveniur, hoc suslinent, ut ah alio ca moveri
necesse sil. Philo enim cum dicit, animam ex se moveri,
id est, cum dérouterai-av vocal, non vult cant inter illa
numerari, quin ex se quidem videntur moveri, sed a rau-
sa, quæ intra se latet, moventur, ut movenlur animalia
enclore quidem alio, sed occulte; (nam ab anima murent
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que tout ce qui se meut de soi-même soit mû
d’ailleurs. Quand Platon dit que l’âme se meut
d’elleméme, il n’entend pas la mettre au nom-
bre des êtres qui n’ont qu’une mobilité d’em-

prunt; quoiqu’elle paraisse tenir à leur essence,
telle que celle des animaux qui ont en eux un mo-
teur secret (ce moteur est l’âme), ou telle que
celle des arbres soumis à l’action d’une puis-
sance (c’est la nature) qui opère en eux mysté-
rieusement. Le mouvement que ce philosophe
attribue a l’âme appartient en propre à cette
substance, et n’est pas l’effet d’une cause soit

interne, soit externe. Nous allons fixer le sens
de cette proposition.

Nous disons du feu qu’il est chaud , nous di-
sons aussi qu’un fer est chaud; nous considé-
rons la neige comme un corps froid, nous attri-
buons également a la pierre cette propriété de
froideur; nous qualifions le miel de doux, et
c’est par la même expression que nous désignons

la saveur du vin miellé. Mais chacun de ces
mots , chaleur , froideur , douceur, a plus d’une
acception. La chaleur du feu et celle d’un
fer chaud ne nous offrent pas la même idée;
car le feu, chaud par lui-même, ne doit pas sa
chaleur à une autre substance, tandis que le
fer ne peut avoir qu’une chaleur empruntée. La
froideur de la neige, la douceur du miel cons-
tituent la nature de ces corps; mais la pierre re-
çoit de la neige sa froideur, et le vin miellé est
redevable au miel de sa douceur. il en est de
même des mots repos et mouvement: nous at-
tribuons ces deux états aux êtres dont le mouve-
ment ou le repos sont spontanés, aussi bien qu’a
ceux qui doivent leur mobilité ou leur immobi-

tur) eut ut moventur arbores, (quarum etsi non videtur
agitator, a natura tamen cas interius latente constat agi-
tari : ) sed Plate ita dicit animam ex se moveri, ut non
aliam causam, vel extrinsecus accidentem, vel iulerius
latentem, hujus motus dicat auctorem. Hoc quemadmo-
dum wipiendum sit,’instruemus. lgnem calidnm vora-
mus, sed et ferrum calidum dicimus : et nivem frigidam,
et suum frigidum nuncupamus : mcl dulce, sed et muln
cum dulce vocitamus. llorum tamen singula de diversis
diverse signilicant. Aliter enim de igne, aliter de ferre m-
lidi nomen accipimus : quia iguis per se calot, non ah alio
fit calidus; contra ferrum non nisi ex alio cab-soit. Ut uix
frigida, ut mel dulce sil, non aliunde coutingii : saxo ta-
men frigus, vel mulso dulcedo, a nive. vel nielle prove-
niunt. Sic et stare, et moveri, tam de his dicitur, quas ab
se vel suint, vel inoventur, quam de illis , qnæ vel sistun-
tur. vel agitantur ex alio. Sed quibus moveri ah alio. vel
une tontinait . hæc et stare desistunt, et moveri; quibus
autem idem est, et esse , et moveri , nunquam a mntu ces.
sant, quia sine essenlia sua esse non passant: sicut fer-
rum amittit calorem; ignis vero calere non définit. Ah se
ergo movetur anima, licet et animalia, vel arbores per se
Yideantur moveri; sed illis, quamvis interius latens, alia
tamen causa, id est , anima vel natura, motum ministrat :
deo et amittunt hoc, quad aliunde sumserunt. Anima
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lité à une cause étrangère. Mais , chez ces der-

niers, ni le mouvement ni le repos ne peuvent
être perpétuels; tandis que les premiers ne ces-
sent de se mouvoir, parce que, chez eux, se
mouvoir et exister n’étant qu’une seule et même

chose , ils ne peuventcontrarier leur essence. Le
fer peut donc perdre de sa chaleur, mais le feu
ne cessera jamais d’être chaud; donc aussi
l’âme est la seule substance qui se meuve d’elle-

meme; et si les animaux et les arbres semblent
jouir de cette propriété, ils n’en jouissent qu’en

apparence; car ils reçoivent l’impulsion d’une
cause interne et latente , qui est l’âme ou la na-
ture : ils peuvent donc perdre une faculté qui ne
fait pas partie d’eux-mêmes. Il n’en est pas ainsi
du mouvement de l’âme et de la chaleur du feu;
ces deux modes sont respectivement inhérents à
ces deux substances. En effet, quand on dit que
le feu est chaud, cette expression n’offre pas à
l’esprit deux idées distinctes , celle d’un être
échauffé et celle d’un être qui échauffe, mais
l’idée simple du fluide igné. Cette manière de

parler, neige froide et miel doux , n’emporte pas
avec elle l’idée d’un être qui donne et d’un être

qui reçoit. De même, lorsque nous disons que
l’âme se meut par elle.meme , nous ne la consi-
dérons pas comme formée de deux substances,
dontl’une meut et dont l’antre est mue, mais
comme une substance simple dont l’essence est
le mouvement; et comme ou a spécifié le feu , la
neige , le miel, par leurs qualités sensibles , on
a aussi spécifié l’âme par l’appellation d’être qui

est mû par soi-mémé ; et, bien qu’être mû soit

un verbe passif, il ne faut pas croire qu’il en
soit de ce verbe comme de ceux-ci : être coupé ,

vero ita per se movetur, ut ignis per se calet, nulla ad.
venlitia causa vel illum calcfacienta, vel banc movente.
Nain , cum ignem calidum dicimus , non duo diversa con.
cipimus, nnum, quod calefacit, allerum, quod calcul;
sed totum caliduin secundum imam naturam vocamus.
Cam nivem frigidam, cum met dulce appellamus, non
aliud, quad liane qualitatem præstat, aliud , cui præsta-
tur, accipimus. na et cum animam per se moveri dicimus,
non gomina consideralio sequitnr moventis et moli, sed
in ipso motu essentiam cjus agnoseimus : quia, quod est
in igue nomen octidi, in nive vocabulum frigidi , appella-
iio dulcis in molle, hoc nécesse est de anima chuintai:
nomen intelligi , quad latina conversio significat, per
se moveri. Nec te confundat, quod moveri passivum ver-
hum est : nec , sicut sccari cum dicitur, duo pariter con-
sidcranlur, quai serai , et quod sécatur; item cum tcneri
dicitur, duo intelliguntur, quad lenet , et quod tenetur :
ils hic in moveri duarum rerum significatiunem putes,
quæ movct, et quœ movetur. Nam secari quidem et te-
neri passio est; ideo consideratiouem et lacientis, et pao
ticntis amplectilur : moveri autem cum de his quidem
dicitur, qua! ab alio moventur, utrumque considerallouem
similiter repræsentat; de eo autem , quod ita per se mo-
vetur, ut sil ahoxtvmov, cum moveri dicitur, quia ex se.
non ex alio movetur, nulla potest auspicio passiouis intels



                                                                     

los MACROBE.etre manié, qui supposent deux actions, l’une
faite et l’autre reçue. Être mil présente, il est
vrai , une idée complexe , lorsqu’il s’agit desétres

qui sont mus par d’autres êtres, mais jamais
lorsqu’il est question de l’âme, qui ne peut, en
aucun cas , être soumise à une action. Le verbe
s’arrêter n’est pas au nombre des verbes passifs ,

et cependant il exprime une action soufferte
quand on l’emploie en parlant d’un corps forcé

au repos par un autre corps, comme dans cet
exemple : Les piques s’anétent sur le sol dans
lequel on les a enfoncées.

Il en est tout autrementdu verbe être mû re-
gardé comme passif, et qui cependant ne l’est
pas quand son sujet ne souffre pas d’action. Ce
que nous allons dire prouve clairement que l’ac-
tion reçue réside dans la chose elle-même, et non
dans le verbe qui l’exprime : quand le feu tend
a s’élever, il ne souffrepas d’action; lorsqu’il

tend à descendre, il en reçoit une, parce qu’il ne
prend cette dernière direction qu’en cédant à la
force d’un autre corps. C’est cependant un seul
et même verbe qui représente ces deux maniè-
res d’étre si opposées. Ainsi, les verbes être mû,

être chaud, peuvent être pris tous deux soit ac-
tivement, soit passivement. Si je dis qu’un fer
est chaud , qu’un stylet est mû , j’exprime une

action soufferte et non pas une action faite par
ces deux êtres; mais quand je dis que le feu est
chaud, que l’âme est mue, je ne puis conce-
voir ces deux substances comme soumises a une
action, puisque le mouvement est l’essence de
l’âme, comme la chaleur est l’essence du feu.

Aristote emploie ici une subtilité captieuse
pour avoir une occasion. d’accuser Platon , et de
lui soutenir qu’il fait de l’âme une substance
tout à la fois active et passive. Ce dernier avait
dit: a L’être qui se meut spontanément est donc

ligi. Nain et stare,licet passivum verbum non esse videatur,
cum de en tamen dicitur, quod sint, alio sistente, ut.
nant terris dryîzæ haslæ : signifiant passioncm. Sic et
moveri, licet passivum 50net, quando tamen nihil inest
faciens, patiens inesse non poterit. Et, ut absolutius li-
quent, non verborum, sed rerum intellectu passionem si-
gnificari , ecce ignis cum fertur ad superna , nihil patitur;
cum deorsum fertur, sine dubio patilur : quia hoc, nisi
alio impellente. non sustinet : et cum nnum idemque
verbum proferatur , passioriem tamen modo inesse , mode
abesse dicemus. Ergo et moveri idem in significatione est ,
quod calera; et cum ferrum ralere dicimus, vel slilum
moveri , (quia utrique hoc aliunde proveuit) passionem
esse fatexnur. Cum vero ont ignis calera, aut moveri
anima dicitur, (quia illius in rature et in motu hujus es-
sentia est) nullns hic locus relinquitnr passioni : sed ille
sic calere , slcut moveri ista dicetur. Hoc loco Aristoleles
argutam de verbis calomniant sorciens, Platonem quoque
ipsum duo, id est, quod moch , et quod movetur, signi-
fiasse contendit, dicendo z Solum igitur, quod se ipsum
movet, quia nunquam descritur a se , nunquam ne moveri

le seul qui puisse toujours être mû, parce qu’il
ne se manque jamais à lui-méme. - Sur quoi le
premier se récrie : a Une substance ne peut en
même temps être mue et se mouvoir spontané-
ment. : Mais ce n’est la qu’une chicane de mots,
et ce ne peut être sérieusementqu’un aussi grand

homme use de pareilles arguties; car quel est
celui qui ne sent pas que se mouvoir n’est pas
une action double? Dira-t-on que se punir soi-
méme exige le concours de deux personnes,
l’une qui punit, l’autre qui est punie ? Se perdre,
s’envelopper, s’affranchir, sont dansle mêmecas.
Cette manière de s’énoncer ne fait entendre au-
tre chose, sinon que celui qui se punit, qui seperd,
qui s’enveloppe, qui s’affranchit, agit sur lui-
même sans la coopération d’une autre personne.

Il en est de même de cette expression, se mou-
voir spontanément. Elle exclut l’idée d’un moo

teur étranger ; et c’est pour éloigner cette idée
de l’esprit du lecteur, que Platon a fait précéder
notre dernière citation de ces mots : a Un être
qui se meut toujours existera toujours; mais
celui qui communiquele mouvement qu’il a reçu
lui-même d’un autre, doit cesser d’exister quand
il cesse d’être mû. n

Pouvait-il s’exprimer d’une manière plus
claire, et démontrer plus expressément que ce
qui se meut de soi-même n’est pas soumis à une
impulsion étrangère , qu’en disant que si l’âme
est éternelle, c’est parce qu’elle n’a d’autre mo-

teur qu’elle-même? Donc, se mouvoir soi-même
n’offre qu’un seul sens, celui de n’être mû par au-

cune autre substance. Et qu’on ne croie pas qu’un
seul et même être puisse être moteur et être mû;
car une substance ne se meut d’elle-mémé que
parce qu’elle peut se passer de moteur. Il est
donc incontestable que certains êtres peuvent se
mouvoir sans être mus; donc aumi cette faculté

quidem desinit; et aperte illum duo expressisse proclamant
his verbis, quod movet et movetur. Sed videtur mihi Vil
tautus nihil ignorare potuisse; sed in exercitio argutiarum
talium conniventem sibi, operam sponle lusisse. Ceterum
quis non advertat, cum quid dicitur se ipsum movere,
non duo intelligenda] sicut et cum dicitur tao-:6»; nau-
poüpsvo;, id est, se punicns; non alter, qui punit, alter,
qui punitur; et, cum se perdere, se involvere, se liberare
quis dicitur, non necesse est, unum facientem, allerum
subesse patientem. Sed hoc solum intellectu hujus élocu-
tionis exprimitur, ut qui se punit, aut qui se liberat , non
ab alio hoc accepisse, sed ipse sibi sut intulisse , ont præ-
stitisse dicatur. Sic et de uhoxwfinp, cum dicitur, se
ipsum manet, au hoc dicitur, ut a-stimationem alterius
moveutis excludat z quam volens Plato de cogitations le-
gentis eximere, his , quæ præmisit, expressil. Nain quod
semper, ait, movetur, ælernum est : quad autem motum
affert alicui, quodque ipsum movetur aliunde, quando
finem habet motus, vivendi finem habeat net-esse est.
Quid his verbis inveuitur expressius, clan significations
testantibus, non aliunde moveri, quod se ipsum movet,
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peut appartenir a l’âme; et, pour qu’elle jouisse
d’un mouvement spontané, il n’est pas néces-
saire qu’elle soit formée de deux êtres, l’un actif

et l’autre passif, ni que, chez elle, le tout reçoive
l’impulsion du tout ou d’une partie du tout,
comme le veut Aristote; il suffit, pour qu’elle
se meuve d’elle-même, qu’elle n’ait pas de mo-

teur. Quant a cette distinction qu’il établit entre
les mouvements, lorsqu’il dit que comme il ya
des êtres qui sont mus et ne meuvent point ,de
même il en est qui meuvent et ne sont pas mus,
elle est plus subtile que facile à démontrer; car
il st évident que tout ce qui est mû , meut : le
gouvernail meut le navire , et le navire meut l’air
environnant, et l’onde qu’il sillonne. Est-il un
corps qui reçoive le mouvement sans le communi-
qùer? Cette première assertion, que ce qui est mû
ne meut pas, est donc détruite; et elle entraine
dans sa chute cette seconde ,’que ce qui meut
n’est pas mû. Il vaut infiniment mieux s’en te-
nir à la distinction de Platon, telle qu’on la
trouve dans son dixième livre des Lois : Tout être
en mouvement se meut, et en meut d’autres, ou
bien il est mû, et en meut d’autres. Le premier
cas est celui de l’âme, et le second celui de tous
les corps de la nature; il y a donc analogie etdis-
semblance entre cesdeux sortes de mouvement.
Ils ont "cela de commun que tous deux donnent
aux autres l’impulsion ; et leur différence consiste
en ce que le premier existe parmi-mémé, et que
le second existe par communication.

De cet assemblage d’opinions émanées du génie

fécond des platoniciens, il résulte qu’il n’est pas

cum animam ob hoc dicat mlernam, quia se ipsam mo-
vet , et non movetur aliunde? ergo se movere hoc solum
signifient, non ab alio moveri. Ncc putes, quad idem mo-
veat, idemque moveatur; sed moveri sine alio movente,
se movere est. Aperte ergo constitit, quia non omne, quad
movetur, ab alio movetur. Ergo moximov potest non ab
alio moveri. Sed ne a se quidem sic movetur, ut in ipso
aliud sil, quad movet, aliud quod movetur; nec ex toto,
nec ex parte , ut ille proponit: sed ob hoc solum se ipsum
movere dicitur, ne ab alio moveri æstimetur. Sed et illa de
motihus aristotelica divisio , quam supra relulimus, sur-
ripienti magis apis est, quam probanti , in qua ait: Sicut
est, quad movetur, et non movet; ita est. quad movet,
et non movetur. Constat enim, quad omne , quidquid
movetur, movet slia z sicut dicitur aut gubemaculum na-
vem, aut navis circumiusum sibi aerem vel undas movere.
Quid autem est, quod non possit aliud . dum ipsum mo-
vetur, impellere? Ergo, si vernm non est, es, quæ mo-
ventnr, alia non movere; non constat illud , ut aliquid,
quod moveat, nec tamen moveatur, invenias. llla igitur
magis probanda est in decimo de legibns a Platane mo-
tuum proiata divisio. Omnis motus, inquit, aut se mo-
vet , et alia; sut ab alio movetur, et alia movet : et prior
ad animam , ad omnia vero corpora secundus refertur: hi
ergo duo motus et diiferenlia separantur, et sociétale jun-
guntur : commune hoc babent , quod et prior et secundus
novent alio; hoc autem diflerunt, quod ille a se, hic ab
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vrai que tout ce qui se meut n’ait qu’un mouve-

ment emprunté. Nous ne dirons donc pas, pour
éviter la difficulté de recourir àun autre moteur,
que le principe d’impulsion est immobile, car
nous venons de prouver qu’il se meut de lui-
méme; etdès lors ce syllogisme d’Aristoœ, résumé

de diverses prémisses, et d’une complication de
distinctions, n’a plus de force: a L’âme est le prin-

cipe du mouvement; le principe du mouvement
ne se meut pas, donc l’âme ne se meut pas. a

Puisqu’il est incontestable que quelque chose
se meut de soi-même, démontrons que ce quel-
que chose est l’âme. Cette démonstration sera
d’autant plus aisée, que nous tirerons nos argu-
ments d’assertions irréfragables. L’homme reçoit

le mouvement de l’âme ou du corps , ou bien de
l’agrégat de ces deux êtres. Si nous discutons
ces trois causes supposées du mouvement, nous
trouverons que les deux dernières ne sont pas
admissibles, et nous serons forcés de conclure
que l’âme est le seul moteur de l’homme. Parlons .
d’abord du corps: une masse inanimée n’a pas "

de mouvement propre; cette proposition peut se
passer de démonstration , car l’immobilité ne
peut engendrer le mouvement; donc ce n’est pas
le corps qui donne l’impulsiona l’homme. Voyons
a présent si l’agrégat de l’âme et du corps
est doué du mouvement spontané; mais c’est
chose impossible , car le corps ne peut être mû si
l’âme ne se meut point. Deux êtres en repos ne
peuvent produire le mouvement; l’amertume ne
naît point de la mixtion de deux substances dou-
ces , ni la douceur, de deux substances amères:

alio movetur. Ex his omnibus, quæ erula de platonicornm
sensuum fameudilate collegimus, constitit, non esse ve-
rnm, omnia, quæ moventur, ab alio moveri. Ergo nec
principium motus ad deprecandam alterius moventis ne-
cessitatem stare dicetur; quia potest se ipsum, ut dirimas,
movere, alio non movente. Enervatus est igitur syllogis-
mus , quem præmissa varia et multiplici divisione colle-
gent. Hoc est z Anima principium motus est; principium
autem motus non movetur; igitur anima non movetur.
Restat, ut, quia constitit, pesse aliquid per se moveri,
alio non movente . animam hoc esse doceatnr: quod facile
docebitur, si de manifestis et indubitabilibus argumenta
sumamus. Homini motum sut anima præstat , sut corpus,
sut de utroque pennixtio z et quia tria sunt, de quibus
inquisitio ista proeedit, cum neque a corpore, neque a
permixlione , præstari hoc posse constitth , restat, ut ab
anima moveri hominem nulla dubitatio sit. Nunc de sin-
gulis , ac primum de corpore loquemur. Nullum inanimum
corpus suc motu moveri , manifestius est, quam ut asse-
rendum sil. Nihil est autem, quad, dum immobile ait,
aliud possit movere. lgitur corpus hominem non mont.
Videndum, ne torte animæ et corporis ipsa [immixtio
hune sibi motum ministret. Sed quia constat, motum cor-
pori non inesse, si nec anima: inest, (ex duabus rébus
motu carentibus nnllus motus eilicitur; sicut nec ex dua-
bus dulcibus amaritudo , nec ex duobus amaris dulcedo
proveniet, nec ex gemma trisme mier, sut frigos ex go-
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un froid dont l’intensité est doublée ne peut pro-

curer la chaleur; et cette dernière, en doublant
son degré de force , ne peut occasionner le froid;
car toute qualité sensible, ajoutée une fois à
elle-même, ne peut qu’augmenter; mais de l’a-

malgame de deux substances dont les propriétés
sont semblables, jamais il ne peut naître un mixte
ayant des propriétés contraires; donc le mou-
vement ne peut naitre de l’agrégat de deux êtres
privés de mouvement, donc cet agrégat ne peut
donner le mouvement à l’homme.

Des propositions précédentes, qui sont incon-

testables, nous allons former un syllogisme
qu’il est impossible de réfuter: Tout être animé
est mû ; il l’est, soit par l’âme, soit par le corps ,
soit enfin par l’agrégat de l’âme et du corps.
Mais les deux dernières suppositions ne peuvent
être admises, donc l’âme est le seul moteur de
l’être animé. Il suit de la que l’âme est principe

d’impulsion; mais le principe d’impulsion se
meut de lui-même, ainsi que nous l’avons dé-
montré plus haut. il est donc de toute certitude
que l’âme se meut d’elle-même.

en". XVI. Nouveaux arguments des platoniciens contre
les autres objections d’Arislote.

Aristote, qui ne se tient pas pour battu, fait ici
de nouvelles objections relatives au principe d’un.
pulsion. Nous les avons exposées ci-dessus dans
l’ordre qui les lie; en voici maintenant le résumé.

Un seul et même être, dit.il , ne peut être prin-
cipe et émanation ;donc l’âme, principe du mou-
vement, n’est pas mue. Car alors le principe et ses
conséquences seraient une seule et même chose;
ou , ce qui revient au même , le mouvement dé-
riverait du mouvement.

mino calore nascetnr. Omnis enim geminata qualitas cre-
scit z nunquam ex duplicatis similibus contrarietas émer-
git) ergo nec ex duabus immobilibus motus erit. Hominem
igitur permixüo non movebit. Hinc inexpugnabilis syllogis-
mus es œnfessarum rerum indubitabili luce colligitur :
Animal movetur; motum autem animali aut anima præ-
stat, aut corpus , ant ex ntroque permistio; sed neque
corpus, neque permixtio motum præstat; igitur anima
motum præstat. Ex his apparet, animam initium motus
esse; initium autem motus , tractatus super ior docuit, per
se moveri; animam ergo ensuivra-ravi esse , id est, per se
moveri, nulle dubitatio est.

CAP. XVI. Quem in modum reliques Aristoteiis objectiones
a Platonlcis refellantur.

Hic ille nirsus obloquitnr, et alia de initiis disputatione
contiigit. Eadem enim hic solvendo repetimus, quin supra
in ordincm objecta digessimus. Non possunt , inquit ,
eadem initiis suis esse, quæ inde nascuntnr; et ideo ani-
mam, que initium motus est, non moveri : ne idem sit
initium, et quod de initio naseitur, id est, ne motus ex

MACROBE.

La réponse à cette objection est facile et péremp-

toire. Nous convenons qu’il peut exister une dif-
férence entre le principe et ses conséquences ,
mais cette différence ne va jamais jusqu’au con-.
traste, ou jusqu’à l’opposition qu’on remarque en-

tre le repos et le mouvement; car si le principe du
blanc était le noir, si le principe de l’humidité était

la sécheresse , le bien naîtrait du mal , et la dou-
ceur de l’amertume. Mais il n’en est pas ainsi,
parce qu’il n’est pas dans la nature des choses que

le principe et ses conséquences soient entièrement
opposées. Il peut arriver eependantqu’il yait entre
eux unedifférence telle que doit l’offrir une source
et ses dérivations ; ressemblance si analogue a celle
qui se trouve entre le mouvement inhérent à
l’âme, et celui qu’elle transmet a tous les corps
de l’univers. Aussi Platon désigne-HI le premier
de ces mouvements par le nom de spontané; et
le second , il l’appelle purement et simplement
mouvement. D’après cette distinction , on peut
juger de la diversité de ces deux mouvements,
dont l’un est cause , et l’autre effet d’impulsion.

Il est donc évident qu’un principe et ses consé-
quences ne peuvent différer au point d’être direc-
tement opposés, et que , dans le cas dont il s’agit,
la différence n’est pas tres-grande. Ainsi se trouve
anéantie cette conséquence si adroitement déduite

par Aristote, que la cause du mouvement est sans
mouvement.

Passons a sa troisième objection: Les contraires,
dit-il, ne peuvent se rencontrer à la fois dans un
seul et même être. Or, mouvoir et être mû sont
deux choses contraires : donc l’âme ne peut se
mouvoir, car alors cette substance serait en
même temps mue et motrice. Maisnous avons pul-
vérisé ce syllogisme, en démontrant plushaut que
le mouvement de l’âme ne peut offrir l’idée d’une

moto processisse videatur. Ad hæc facilis et aboulais re-
sponsio est, quia ut principia, et hæc, quæ de principiis
prodeunt, in aliquo nonnunquam inter se dill’erre fatra-
mur; nunquam tamen ita possunt sibi esse contraria, ut
adversa sibi sont store et moveri. Nain si sibi initium
nigrum vocaretur. et siccum esset humoris exordium,
bonum de main, ex amaro initie dulce proceileret. Sed
non ita est, quia usque ad mnuarictatem initia et conse-
quentia dissidere natura non palitnr. lnvenilur tamen inter
ipse nonnunquam lalis différentia, qualis inter se origini
progressionique conveniat : ut est hic quoque inter mo-
tum , quo movetur anima, et quo movet cetera. Non enim
animam Plate simpliciter motum dixit, sed motum se
moventem. inter motum ergo se moventem, et motum,
quo movet cetera, quid inlersit, in aperto est; siqnidem
ille sine auctore est, hic aliis motus auctor est. Constat
ergo, neque adeo posse initia ac de initiis procréais dif-
ferre, ut contraria sibi sint : nec tamen hic moderatam
dilierentiam defnisse. Non igitur stabit principium motus ,
quad ille artillei œnclusione collcgit. His tertia, ut memi-
nimus, sumssit objectio, uni rei contraria simul aœidere
non pesse: et quia contraria sibi sont movere, et moveri ,
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action faite etd’une action reçue, puisque se mou-
voir de soi-même n’est autre chose qu’être mû

sans le secours d’un mateur. C’est donc ici une
unité d’action qui ne peut admettre les contraires;
car il ne s’agit pas d’un êtreagissant sur un autre
être , mais d’une substance dont l’essence est le

mouvement.
Cette assertion de Platon offrez) son antagoniste

l’occasion d’élever une quatrième abjection : Si

l’essence de l’âme est le mouvement, poursuit
Aristote, pourquoi donc s’arrête-t-elle de temps
en temps? Le feu, dont l’essence est la chaleur, ne

la perd jamais; la neige, essentiellement froide,
ne cesse jamais de l’être: donc l’âme devrait tou-

jours étre en mouvement. Mais dans quelle cir-
constance supposa-t il que l’âme est immobile?
Nousallons bientôt le savoir. Si le mouvement de
l’âme , dit ce philosophe, entraîne celui du corps ,

nécessairement le repos du corps force l’âme a
étreimmobile. Il se présente sur-le-champ un dou-
ble moyen de défense contre un tel sophisme.
D’abord , le corps peut être en mouvement sans
qu’on doive en conclurequel’âme se meut ; il peut

aussi sembler conserver la plus parfaite immobi-
lité, sans que la pensée, l’ouïe , l’odorat et les au-

tres sensations cessent d’être en action. Pendant
le sommeil même nous songeons, nous respirons;
attentes ces opérations n’auraient pas lieu si l’âme

était immobile. Ajoutons qu’on ne peut pas dire
que le corps est en repos, lors même qu’il ne parait
pas se mouvoir. L’accroissement des membres ,
et, sans parler de cetaccrolssement qui n’a qu’une

époque, le mouvement alternatif de contraction
et de dilatation du cœur, la conversion des subs-

non passe animam se movere; ne eadem et moveatur, et
moveat. Sed hoc superius asserta dissolvunt: siquidem
constitit, in animæ matu duo non intelligenda, quad mas
veat , et quad moveatur, quia nihil aliud est ab se moveri ,
quam moveri alio non movente. Nulle est ergo contrarie-
tas, ubi quad fit, nnum est, quia fit non ab alio circa
aliam; quippe cum ipse motus animæ ait essentia. Ex hoc
ci, ut supra relulimus, nata est occasio quarli certaminis.
Si animas essentia motus est, inquit , cur interdum quies-
cit, com nulla alia res contrarietaiem pmpriæ admittat
muai? lgnis. cujus essentiæ calor inest , calera non
desinit : et quia frigidum nivis in essentia cjus est, non
nisi semper est frigida. Et anima igitur eadem ratione nun-
quam a matu cessare deberct. Sed dicat relira , quando
cassate animam suspicatnr? Si movendo, inquit, se mo-
veat et corpus, necesse est utique, quando non moveri
corpus videamus, animam quoque intelligamus non mo-
veri. Contra hac in promtu est gemma defensia : primum,
quia non in hoc deprehenditur motus animez , si corpus
agitetnr; nam et cum aube pars oorporis moveri videtur
in homine, tamen ipse cogitatio, ont in quocunqnc ani-
mai auditus , visus, odaratus , et similis, sed et in quiets
ipsa, spirare, somniare, omnia hæc malus animæ suni.
Deinde quis ipsum corpus dicit immobile, etiam dum non
videtur agitai; cum incrementa membrorum, aut, si jam
amenât et» et lampas exeessit, cum saltus cordis ces-
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tances alimentaires en un suc distribué par le
canal thorachique nia masse du sang, et la circu-
lation des humeurs, attestent suffisamment l’agi-
tation perpétuelle de cette substance. Ainsi l’âme

et le corps se meuvent sans cesse : la première,
parce qu’il lui est donné de se mouvoir par elle-
mëme de tante éternité; et le second, parce que,
depuis qu’il existe, il n’a pas cessé de recevoir
l’impulsion de la cause motrice.

Aristote trouve ici la matière de sa cinquième
objection. a Si l’âme, dit-il, est le principe d’im-

pulsion des autres êtres , elle ne peut se donner a
elle-même l’impulsion; car une cause ne peut s’ap-
pliquer les effets qu’elle produit. u li me serait aisé

de démontrer que la causalité de plusieurs subs-
tances s’étend non-seulementsur ces mêmes subs-
tances, mais encore sur d’autres qu’elles. Quoi
qu’il en soit, je veux bien lui accorder ce point,
pour que l’an ne croie pas que je prends plaisir
à détruire toutes ses assertions: cette concession
ne nuira pas a notre démonstration du mouve-
ment de l’âme.

Nous avons dit que cette substance est principe
et cause du mouvement z parlons du principe,
nous reviendrons bientôt sur la cause. ,

ll est évident que tout principe est inhérent à
l’être dontil estleprincipe ;donc tout ce qui, dans
une substance, dérive de son principe , doit se
trouver dans ce principe : c’est ainsi que le prin-
cipe de la chaleur ne peut pas n’être point chaud.
Dira-t-on que le feu qui communique sa chaleura
d’autres corps n’est pas chaud? a Mais le feu , dit
Aristote, ne s’échauffe pas lui-même , puisque
toutes ses molécules sont naturellement chaudes. a

satinais impatiens, cum cihi ordinale digcries natura"
dispensatione inter venus et viscera succum ministrans,
cum ipse collectio fluentorum perpetuum corporis testen-
tur agitatum? Et anima igitur æterna, et sua matu , saint
corpus, quamcliu ab initia et causa motus animatnr, sem-
per movetur. Hinc eidem fomes quintæ ortus est quœslio-
ais. si anima, inquit, aliis causa est motus, ipsa sibi
causa motus esse non poterit , quia nihil est, quad cjus-
dem rei et sibi , et aliis causa ait. Ego Vera, licet [asile
passim probare, plurima esse , quæ ejusdem rei et sibi,
et aliis causa sint, ne tamen studio videar omnibus, quæ
asserit , obviare , hoc vernm esse concedam z quad et pro
vero habitum , ad asserendum motum animæ non noœbit.
Etcnim animam initium motus et causam vocamus. De
causa post videb’ us. lnterim constat, omne initium inesse
rei, cujus est initium : et ideo, quidquid in quamcunqua
rem ab initia sua proficiscitur, hoc in ipso initia reperitur.
Sic initium calorie non potest non calera. Ignem ipsum , de
quo calor in alia transit, quis neget calidum? Sed ignis,
inquit, non se ipse calefacit, quia natura lotus est calidus.
Teneo, quad volebam : nain nec anima ita se movet, ut
sil inter motum moventemque discrctio; sed ita tata sua
matu movetur, ut nihil possis separare. quad moveat.
Hæc de initia dicta suflicient. De causa vero, quoniam
spontanea conniventia concessimus, ne quid ejusdem rei
et sibi, et aliis causa ait, libenter aoquiescimua 5 ne anima.



                                                                     

i il) MACBOBE.C’est ici que je l’attendais : car ce qu’il dit du feu

s’applique a l’âme, chez laquelle le moteur et la

substance mue sont si étroitement unis que tous
deux sont confondus dans son mouvement. Mais
en voilà assez sur le principe. Quant a la cause,
comme nous avons accordé de plein gré qu’au-
cun être ne peut s’appliquer à lui-mémé les effets

qu’il produit sur les autres êtres, nous convien-
drons volontiers que l’âme, cause du mouvement

de tout ce qui existe , ne peut être pour elle-
meme principe d’impulsion; et nous nous con-
tenterons de dire qu’elle fait mouvoir tout ce qui,
sans elle, serait immobile. Nous ajouterons qu’elle
ne peut se donner a elle-même le mouvement ,
mais qu’elle le tient de son essence. Cela suffira
pour paralyser la sixième objection d’Aristote.

On pourrait peut-être lui accorder qu’il n’est pas

de mouvement sans ressort, lorsque le moteur et
le corps mis en mouvement sont deux êtres dif-
férents; mais vouloir qu’il en soit ainsi relative-
ment a l’âme, dont l’essence est le mouvement,

c’est une bien mauvaise plaisanterie. Si le feu ,
que meut une cause interne,’ n’a pas besoin de
ressort pour prendre une direction ascendante,
à plus forte raison l’âme , essentiellement mobile,
peut-elle s’en passer.

Nous allons voir que, dans ses dernières objec-
tions, cet illustre philosophe, d’une gravité si re-
marquable dans ses autres écrits , a recours a des
finesses peu dignes de lui. a Si l’âme se meut ,
dit-il, elle doit, indépendamment de ses autres
mouvements , possédercelui de locomotion; elle
doit, successivement et fréquemment, entrer au
corps et en sortir: mais cela n’a pas lieu, donc
elle ne se meut pas. Le premier venu lui répon-
dra, sans hésiter, qu’il est des corps doués de mou-

vement qui cependant ne changent pas de place.
On lui opposerait encore fort a propos l’un de ses

quæ aliis causa motus est, etiam sibi causa motus esse
vidcatur. Bis enim causa motus estl quæ non moverenlur,
nisi ipso præstaret. llla vero ut moveatur, non sibi ipsa
largitur, sed assentize suœ est, quad movetur. Ex hoc
quæstio, quæ sequltur, absoluta est. Tune enim forte
concedam, ut ad motus exercitinm instrumenta quæran-
tor, quando aliud est, quad movet; aliud , quad movetur.
ln. anima vero hoc nec scurrilis jocus sine damna vare-
cundiæ audebit expelere, cujus motus est in essentia :
cum ignis , licet ex causa intra se latente moventur, nullis
tamen instrumentis ad superna consoendat. Multoque mi-
nus hæc in anima quærenda surit, cujus motus essentia
sua est. ln his etiam, quæ sequuntur, vir tanins et alias
ultra ceteras serius, similis cavillanti est. si movetur,
inquit, anima, interceteros motus etiam de loco in locum
movetur. Ergo modo, ait, corpus egreditur, modo rursus
ingreditur, et. in hoc exercitio sæpe versatur; quad fieri
non videmus. Non igitur movetur. Contra hoc nullus est,
qui non sine hæsitationc respondeat, non omnia, quæ
moveatur, etiam de loco in locum moveri. Aptius denique
in cum similis interrogatio retorquenda est. Moveri arbo-

arguments, en lui adressant la question suivante:
Ne dites-vous pas que les arbres se meuvent? 1l
en conviendrait, je pense; et alors on le battrait
avec ses propres armes.

Si les arbres se meuvent, il est clair que, no»
nobs’tant leurs autres mouvements, ils doivent
avoir, ainsi que vous le dites, la faculté de chan-
ger de place; cependant elle leur est refusée :
donc les arbres ne se meuvent pas. A quoi l’on
ajouterait, pour donner à ce syllogisme le ton de
gravité convenable : Mais ils se meuvent : donc
tout ce qui se ment ne change pas de place. Et
de là résulterait cette conclusion judicieuse : S’il
est démontré que les arbres se meuvent d’un mou-

vement qui leur est propre , pouvons nous refuser
a l’âme la propriété de se mouvoir d’un mouve-

ment conforme à son essence? Cette réplique , et
d’autres encore, ne manqueraient pas de force,
lors même que le mouvement ne serait pas l’es-
sence de l’âme. En effet, puisqu’elle anime le
corps en s’unissant avec lui, et puisqu’elle l’aban-

donne a une époque préfixe, on ne peut lui refu-
ser la faculté de lacomobilité. Il est vrai que ce
mouvement d’entrée et de sortie est souvent irré-
gulier, parce qu’il n’a lieu qu’en vertu des décrets

mystérieux et raisonnés de la nature, qui, pour
enchaîner la vie au sein de l’être animé, inspira

à l’âme un tel amour pour le corps, qu’elle sa
plait dans les liens qui la retiennent, et qu’elle ne
voit presque toujours arriver qu’avec peine le mo-
ment de quitter sa station.

Nous venons de répondre, je crois , d’une ma-
nière péremptoire à la septième objection; pas-
sons aux dernières questions qu’accumule Aris-
tote, afin denous embarrasser. a Si l’âme se meut,
continue-Hi, ce mouvement appartient à un mode
quelconque : si elle se meut sur place, elle ne
peut se mouvoir qu’en ligne droite ou en ligne

res dicis? quod cum, ut opiner, annuerit, pari dicacitate
ferietur. Si moventur arbores, sine dubio , ut tu diœrc
soles , inter alios’motus etiam de loco in locum moventur.
Hoc autem videmus per se ces facere non passe. lgitur
arbores non moventur. Sed ut hune syllogismmn addita-
mente sen’um lacéré possimus, postquam dixfiimus ,
ergo arbores non movcntur, adjiciemus , sed moventur
arbores; non igitur omnia , quæ movcntur, etiam de loco
in locum moventur. Et ita finis in exitum sauna conclusio-
nis evadet. si ergo arbores fatebimur moveri quidem, sed
apte sibi matu : cur hoc animæ uegemus, ut matu essen-
tiæ suæ conveniente moveatur? Hinc et alio valide dice«
rentur, etiamsi hac motus genere moveri anima non pos-
set. Cam vero et corpus animet amassa, et a corpore certa
constituti temporis loge discedat, quis earn negct etiam in
locum , ut ita dicam , moveri? quad autem non sæpe sub
uno tempore accessum variai et recessum . facit hoc dispo-
sitio arcana et consulta naturæ : quæ ad animalis vitam
certis vinculis continendam , tantum animas injecit corpo-
ris amorem , ut omet ultra , quo vincta est; raroque con-
tingat, ne linita quoque legs temporis sui microns et invita
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circulaire. Se meut-elle en s’engcndrant elle-
méme, ou bien en s’épuisant insensiblement?
S’accroit-elle ou diminue-t-elle? Qu’on nous dise
s’il est pour elle quelque autre manière de se mou-
voir. Mais tout cet amas indigeste de questions
découle d’un seul et même argument captieux,
dont Aristote a tiré de fausses conséquences. Il
part du principe qu’il n’y a pas de mouvement
spontané , et veut trouver dans l’âme ce que lui
offrent toutes les autres substances , l’être mû et
l’être moteur; comme s’il pouvait y avoir en elle
une différence entre ce qui meut et ce qui est mû.
Mais, me dira-t-on, si cette distinction n’existe
pas, de quelle espèce est ce mouvement de l’âme,

et comment le œmprendre? Ma réponse a cette
question est de renvoyer les curieux , soit a Pla-
ton , soit à Cicéron. Je dirai plus : c’est qu’elle est

la sourceet le principe de tout mouvement, et l’on
concevra sans peine la valeur de cette qualifica-
tion de principe du mouvement attribuée a l’âme,

si on la conçoit comme un être invisible se mou-
vant sans moteur, et dont l’impulsion sur lui-
même et sur tous les autres êtres n’a ni commen-
cement ni fin. De tous les objets sensibles , le seul
qu’on puisse lui comparer est une source d’eau
vive dont les fleuves et les lacs tirent leur origine,
bien qu’elle-même semble n’en avoir aucune ; car

si elle en avait une , elle ne serait pas source : et
bien qu’il ne soit pas toujours aisé dola découvrir,

elle n’en donne pas moins naissance , soitau Nil,
soit à l’Éridan , soit à l’ister, soit au Tanais.

Lorsqu’en admirant la rapidité du cours de ces
fleuves et la masse de leurs eaux, on se demande

discedat. Bac quoque objectione, ut arbitrer, dissoluta,
ad ces interrogations , quibus nos videtur urgere , venis-
mus. Si movet, inquit, se anima. aliquo motus genere se
navet. Dicendumne est igitur, animam se ln locum mo-
vere? Ergo ille locus aut arbis , sut linea est. An se pariendo
seu consumendo movetur? Sens auget, aut minuit? Aut
proferatur, ait, in medium aliud motus genus, quo eam
dit-amas moveri. Sed omnis hæc interrogationum molesta
imageries ex ana eademque dallait male oonreptæ défini-
astutia. Nom quia semel sibi proposuit, omne,
quad movetur, ab alio moveri , omnia hæc motuum généra
in anima quærit, in quibus aliud est, quad movet,
aliud, quad movetur : cum nihil horum in animam
cadere possit, in qua nulla discretio est moventis et
moti. Quis est igitur, dicet aliquis, sut unde intel-
ligitur anima! motus, si horum nullus est? Sciet hoc,
quisquis nasse desiderat , vel Platone dicente , vel Tullio.
Quin etiam ceteris, quæ moventur, hic fous, hoc princi-
pium est movendi. Quanta sit autem vocabuli hujus
expressio , quo anima fans motus vocatur, facile reperies ,
si rei invisibilis motuum sine auctore , atque ideo sine ini-
tia se sine fine prodeuniem , et cetera moventem, mente
concipias : cui nihil similius de visibilibus, quam ions,
potuerit reperiri; qui ita principium est aquæ, ut cum de
se iluvios et lacus procreet, a nulle nasci ipse dicatur.
Nain si ab alio naseeretur, non essct ipse principium z et
lient fous non semper facile depreheaditur, ab ipso ta-
men, qui funduntur, sut Nilus est, sut Eridanus, sut

ne, LIVRE il. ind’où elles sortent, la pensée remonte vers les lieux
ou elles ont pris naissance , et qui sont l’origine du
mouvement que l’on asous les yeux. De même,
lorsqu’en observant le mouvement des corps, soit
divins , soit terrestres , vous vouiez remonter a
son auteur, que votre entendement arrive jusqu’à
l’âme, qui sait nousfaire mouvoir sans le ministère
du corps. C’est ce qu’attestent nos peines, nos plai-

sirs, nos craintes et nos espérances ; car son mori-
vement consiste dans la distinction du bien et du
mal, dans l’amour de la vertu , dans un penchant
violent pour le vice: et de la découlent toutes les
passions. C’est elle qui fait mouvoir chez nous
l’irascibilité, et cette ardeur que nous montrons
a nous armer les uns contre les autres, d’où dérive
insensiblement cette fureur inquiète des combats.
C’est elle encore qui nous inspire lesardents désirs
et les affections véhémentes : mouvementssalutai-
res quand la raison les gouverne, mais qui nous
entraînent avec eux dans l’abîme, s’ils ne la pren-

nent pas pour guide. Tels sont les mouvements
de l’âme qu’elle exécute quelquefois sans le mi-

nistère du corps , et quelquefois aussi de concert
avec lui. Si maintenant on veut connaître ceux
de l’âme universelle, que l’on jette les yeux sur

le mouvement rapide du ciel et sur la circulation
impétueuse des sphères planétaires placées au-

dcssous de lui , sur le lever, sur le coucher du
soleil, sur le cours et le retour des autres astres,
mouvements qui sont tous produits par l’activité
de l’âme du monde. S’il pouvait donc être permis

a quelqu’un de regarder comme immobile celle
qui met tout en mouvement, ce ne serait pasà un

hier, eut Tanais z et, ut illorum rapiditatem videndo ad-
mirans, et intra le tantarum aquarum originem requirens,
cogitatione recurris ad fontem, et hune omnem motum
intelligis de primo suturiginis manare principio ; ita cum
corporum motum , seu divins, seu terrons sint, considé-
rando, quærere forte auctorem velis, mens tua ad animam,
quasi ad fontem , recurrat, cujus motum etiam sine cor-
poris minislerio testantur cogitationes, gaudie, spes, ti-
mores. Nain motus cjus est boni malique discretio , virtu-
tum amer, cupide vitiorum; ex quibus eflluunt omnes
inde nascentium rerum meatus. Motus enim cjus est,
quidquid irascimur, et in fervorem mutule collisionis ar-
mamur : unde palilalim procedens rabies fluctuai prœiio-
mm. Motus cjus est, qnod in desideria rapimur, quod
cupiditatibus alligamur. Sed hi motus , si ratione gober-
nentur, proveniunt salutares ; si destituanlur, in præceps
et rapiuntur et rapiunt. Didicisti motus animæ, quos
mode sine minislerio corporis. mode per corpus exercet.
Si vero ipsius mundanæ animæ motus requires, cœleslein
voiubilitatem et spliaerarum subjaceutium rapidos impetus
intuere, ortum occasumve salis, cursus siderum , vel re-
cursus; quæomnia anima movenleproveniunt. lmmobilem
vero eam diocre, quæ movet omnia , Aristoteli non con-
venit, (qui, quantus irraliis sit, probatum est) sed illi
tantum, quem vis natura: , quem ratio manifesta non mo-
veat.



                                                                     

il:
aussi puissant génie qu’Aristote, mais a celui qui
ne se rend ni à la puissance de la nature, ni a l’é-

vidence des raisonnements. ’

Crue. XVIl. Les conseils du premier Africain à sonpelit-
fils ont en également pour objet les vertus contemplati-
ves et les vertus actives. Cicéron, dans le Songe de
Scipion, n’a négligé aucune des trois parties de la philo-
sophie.

Après avoir appris et démontré à l’Émilien

que l’âme se meut, son aïeul lui enjoint d’exer-

cer la sienne, et lui en indique les moyens.
a Exercez la vôtre, Scipion, à des actions

nobles et grandes, àcelles surtout qui ont pour
objet le salut de la patrie : ainsi occupée, son
retour sera plus facile vers le lieu de son origine.
Elle y réussira d’autant plus vite , si dès le temps

présent, où elle est encore renfermée dans la
:prison du corps, elle en sort par la contempla-
tion des êtres supérieurs au morula visible, et
s’arrache a la matière. Quant a ceux qui se sont
rendus esclaves des plaisirs du corps, et qui, a
la voix des passions, fidèles ministres de la vo-
lupté, ont violé les lois sacrées de la religion et
des sociétés, leurs âmes, une fois sorties du
corps, roulent dans la matière grossière des
régions terrestres, et ne reviennent ici qu’après
une expiation de plusieurs siècles. n

Nous avons dit plus haut qu’il y a des vertus
contemplatives et des vertus politiques; que les
premières conviennent aux philosophes, et les
secondes aux chefs des nations; et que , par les
unes comme par les autres, on peut arriver au
bonheur. Ces deux genres de vertus sont quel-
quefois le partage de deux sujets différents;

CAP. KV". Scipionem ah ave suo Afrlcsno (am ad oiiosas.
quam ad negoliosas vlrtutes lnciiaium fuisse; lum de iri-
bus phllosophlæ partibus, quarum nullam Cicero intac-
tam præterierlt.

Edocto igitur nique asserlo anima.- motu, Africanns,
qualiter exercitio cjus utendnm sil, in hæc verba mandat
et præcipit. n Hanc tu exerce optimis in rehus. Sunt
a autem optimæ curie de sainte patriæ : quibus agi-
- talus et excrcitatus animus, velocins in banc sedum
n et domum suam pervolabit. trique ceins fafiot, si jam
u tutu, cum crit inclusus in corpore, eminebit foras,
a et en. quæ extra émut, contemplons, quam maxime
I se a corpore abstrahet. Nainque eorum animi, qui se
a: volupiatibus corporis dediderunt, earnmqne se quasi
n ministros præbuerunt, impulsuque libidinum volup-
« talihns obedientium, Deorum et lmminum jura viola.
a verunt, corporibus elapsi , circum terrant ipsum volu-
a tantur, nec hune in locum, nisi multis agiiali simulie,
n revertuntur. in in superiorehujus operis parte diaimns ,
alias oüosas, alias negutiosas esse virtntes , et illns philo.
sophis , has rerumpublicarum recioribus couvi-nire; titras-
Que tamen exercentem facerc bealuni. hac virlulcs inter-
dum dividuntur; nonuunquam vero miscentur, cum titra-
rumque capa: et natura , et institutions animas invenrtur.

MACROBE.

quelquefois aussi elles se trouvent réunies dans
un seul homme, assez favorisé par la nature et
par l’éducation pour pouvoir les pratiquer tous
deux. Tel citoyen peut être étranger aux scien-
ces, et cependant réunir les talents d’un bon ad-
ministrateur , la prudence , la justice, la force et
la tempérance; et, bien qu’il ne joigne pas à la
pratique des vertus actives celle des vertus con-
templatives , il n’en sera pas moins admis au sé-
jour de l’immortalité. Tel autre, né avec l’amour

du repos et peu d’aptitude aux affaires, se sen-
tira porté par son heureux naturel vers les choses
d’en haut, et, négligeant les affaires temporelles
pour s’occuper des spirituelles , dirigera les
moyens que lui fournit la science vers l’étude de
la Divinité z celui-là aussi se frayera une route
au ciel par ses vertus spéculatives. Cependant il
n’est pas rare de voir une même personne possé-
der a un haut degré l’art d’agir et celui de phl-

l050plier. Notre Romulus doit être placé parmi
ceux dont les vertus furent seulement actives :
sa vie ne fut qu’un continuel exercice de ces
vertus. Nous mettrons dans la seconde classe
Pythagore, qui, peu fait pour agir, se renferma
dans l’étude et l’enseignement des choses divines

et de la morale; nous placerons dans la troi-
sième , celle des vertus mixtes , Lycurgue et So-
lon chez les Grecs, Numa chez les Romains ,
ainsi que les deux Catons, ct beaucoup d’autres
fortement imbus des principes de la philosophie ,
et en même temps solides appuis de l’État; car il
n’en a pas été de Rome comme de la Grèce, qui a

fourni un si grand nombre de sages contempla-
tifs. Notre Scipion , que son aïeul se charge d’en-
doctriner, réunissant les deux genres de vertus ,

Nam si quis ab omni quidem doctrina habeatur alienus,
in republica tamen et prudens, et temperatus , et fortis,
etjuslus sit ; hic a feriaiis remotns emiuet tamen actualiurn
vigore virtutum , quibus niliilominus atrium œdit in præ-
mium. si quis vero insila quiele naturæ non sit apius ad
agendum, sed solum optima conscientisa dote erectus ad
sapera , doctrinm supellcctilem ad exercitium dirime dis-
putaiionis expendat, sectator cmlcstium, devins caduco-
rani; is quoque ad cadi vorticeui oliosîs virtutibus subve-
hitnr. Sir-pe tamen evenit, ut idem pentus et agendi, et
displlinndi perfections. sublime sit, et cœlum utroque
adipiscatur excrcitio virtulum. Romulus nobis in primo
genou: ponatur : cujus vils virtutes nunquam deseruit,
semper cxercuit; in secundo Pylhagoras, qui agendi nes-
cius, fnilartifcx disscrcndi , et soles doctrinœ et cousinen-
tiæ virtutcs scrutas est. sint in terlio ac mixte gonere
apud Grzrcos. Lycurgus et Salon r inter Romanes Numa ,
Calories ambo, multique alii, qui et philosophiam hau-
scrnnt allias, et iirmamenium reipnbliræ præstiterunt.
Soli enim sapientiæ oiio dédites, ut abonde Græcia tulit ,
ita [toma non nescîvit. Quoniam igilur Africanns noslcr,
quem modo avus prirœptor instituit, ex illo generis est,
quad et de doctrina vivendi régulam mutuatur, et statum
publicrim virtutibus fulcit, ideo ci perfectionis gemmas
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doit, en conséquence, recevoir des avis sur les
moyens de perfectionner l’un et l’autre genre;
ct, comme dans ce moment il porte les armes
pour le service de son pays, les premières vertus
qu’on lui inculque sont les vertus politiques.
- Exercez surtout votre âme aux actions qui ont
pour objet le salut de la patrie: ainsi occupée , son
retour sera plus facile vers le lieu de son origine. n
Viennent ensuite les principes philosophiques,
parce que Scipion est également recommandable
comme lettré et comme guerrier. a Elle y
réussira d’autant plus vite, si des le temps pré-
sent, où elle est encore renfermée dans sa pri-
son du corps, elle en sort par la contemplation
des êtres supérieurs au monde visible , et s’ar-
rache à la matière. w Voila l’espèce de mrzrt que

doit rechercher celui qui est imbu des leçons de
la sagesse; et c’est ainsi qu’il parvient a dédai-

gner , autant que le permet la nature, son enve-
loppe mortelle, qui lui semble un fardeau étran-
ger. Une fois que le premier Africain a mis sous
les yeux de son petit-fils les récompenses qui atten-
dent l’homme de bien, il le trouve favorablement
disposé à aspirer aux vertus du haut genre.

Mais comme un code de lois qui oublierait de
prescrire des châtiments pour les coupables serait
imparfait, Cicéron termine son traité par l’ex-
position des peines infligées à ceux qui ne se sont
pas bien conduits. C’est un sujet sur lequel s’est
beaucoup plus étendu le personnage que met en
avant Platon. Le révélateur fier assure que pen-
dant des milliers d’années les âmes des cou publes
éprouveront les mêmes peines, etqu’après s’être

purifiées pendant un long séjour dans le Tartare ,
il leur sera permis de retourner à la source de
leur origine, c’est-à-dire au ciel. 1l est en effet

præcepla mandantur e sed ut in castris locato , et sudanti
sub amis . primum virtutes politicæ suggeruutur his ver-
bis z n Sunt autem optimæ cura: de salute patriœ,quibus
a agitatus et exercitatus animas , velocius in liane si’dem
- et domum suam pervolabit. w Deinde quasi non minus
docte , quam forti vire , philosophis apta subduntur , cum
dicitur tu idque ocius faciet, si jam tune, cum erit inclusus
a in corpore ,etninebit foras , et ca . qua: extra erunt , con-
c templum , quam maxime se a corpore abstraliet. n Ha-c
enim illius sunt prœeepla doctrinæ, quæ illam dicit mortem
philosophanlibus appétendam. Ex qua lit .ut adhuc in cor-
pore positi , corpus , ut alicnam sarcinam , in quantum pati-
tur natura, (lapidant. Et lacile nunc atque opportune virhr
les sonde! , postquam, quanta et quam divina præmia vir-
tutibus debeantur, edixit. Sed quia inter leges quoque illa
lmperlecta dicitur, in qua nulla devianlibus pœna sanci-
tnr, ideo in oonclusione operis pœnam sancit extra hæc
pæceph Viventibus. Quem locum Er ille Platonicus copio-
sius exseeutus est, secula infirma llinumcrans , quibus
accentua) animæ in essdem pœnas sæpe revolntæ, sera
de Tartarls émergerepermittuntur, et ad naturæ sure prin-
cipio, quod est cœlum . tandem impelrata purgatione re-
meare. Neœsse est enim , omnem animam ad originis sale
sedan reverti. Sed quia corpus tanquam percgrinm inco.

nomen.

in
de toute nécessité que l’âme rejoigne les lieux
qui l’ont vue naître. Mais celles qui habitent le
corps comme un lieu de passage ne tardent pas a
revoir leur patrie; tandis que celles qui le regar-
dent comme leur véritable demeure ,’ et s’aban-

donnent aux charmes qu’il leur offre , sont d’au-
tantplus de temps à remonter aux cieux, qu’elles
ont eu plus de peine à quitter la terre. Mais ter-
minons cette dissertation sur le songe de Sei-
pion par le morceau suivant, qui ne sera pas

déplacé. - .La philosophie a trois parties, la morale, la
physique et la métaphysique. La première a
pour but d’épurer parfaitement nos mœurs; la
seconde s’occupe de recherches sur les corps d’u ne

nature supérieure , et la troisième a pour objet
les êtres immatériels qui ne tombent que sous
l’entendement. Cicéron les emploie toutes trois.
Que sont, en effet, ces conseils d’aimer la vertu .
la patrie, et de mépriser la gloire, sinon des
préceptes de philosophie morale? Quand Scipion
parle des sphères, de la grandeur, nouvelle pour
l’Émilien, des astres qu’il a sous les yeux , du
soleil, prince des flambeaux célestes, des cercles
du ciel, des zones de la terre, et de la place qu’y
occupe l’Océau; quand il découvre à son petit-
fils le secret de l’harmonie de l’empyrée, n’est-

ce pas la de la haute physique? Et lorsqu’il traite
du mouvement et de l’immortalité de l’âme, qui

n’a rien de matériel, et dont l’essence, qui n’est

pas du domaine des sens, ne peut être comprise
que par l’entendement , ne plane-t-il pas dans les
hauteurs de la métaphysique? Convenons donc
que rien n’est plus parfait que cet ouvrage, qui
renferme tous les éléments de la philosophie.

lunt , cito post corpus velut ad pallium revertunlnr. Quæ
vero corporum illecebris, ut suis scdibus, iuhærenl ,
quanto ah illis violentius separantur, tante ad superu serins
revertuntur. Sed jam linem somnio collibila disputationo
faciamus, hoc adjecto, quad conclusionem decebit. Quid
cum sint totius philosophiœ tres partes , moralis , naturalis,
et rationalis; et sit moralis, quæ duret morum elimatam
perfectionem ; naturalis, quæ de divinis corporibus dispu lat;
rationalis, cum de incorporcis surmn est, quæ mens solen
complectitur : nullam de tribus Tullius in hoc somnio præ-
termisit. Nain illa ad virtutes, amoremque palriæ , et ad
eontemtum gloria: adhortatio, quid aliud contint-t, nisi
ethicæ philosophiæ instituta moralia? Cum vcro vel de
sphœrarum modo, vel de novitatc sive magnitudine side-
rum , deque principatu solis , et cirois cœlestibus, cinga-
lisque terreslribus, et chani situ loquitur, et harmonies
superum pandit arcanum, physicœ secréta commémorant.
At cum de motu et immortalitate animæ disputat, cui
nihil constat inesse corporeum, cujusque essentiam nul-
lius sensus, sed Sola ratio deprehendit z illic ad altitudi-
nem philosophiæ rationalis asceudit. Vere igitur pronun-
tiandum est, nihil hoc opere perfectius, quo universa
philosophize oontinetur integrilas.
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N O T E S

SUR LE COMMENTAIRE DU SONGE DE SCIPION.

Car. l. me prias de anima: immortalitule consta-
nt. L’âme, chez les anciens philosophes. n’était pas un
être abstrait, mais un être réel et matériel, de l’essence
duquel il était de vivre et de penser. Ils la concevaient
formée de la portion la plus subtile de la matière, ou du
feu éther, auquel elle allait se réunir, après la mort du
corps. Cette matière étant supposée éternelle, ainsi que
nous le verrons bientôt, l’âme devait nécessairement être

immortelle; et, en sa qualité de substance simple,
étonnée du feu principe, elle avait sa place dans la région
la plus élevée du monde, et n’en descendait que par la
force d’attraction de la matière inerte et ténébreuse dont
étaient formés la terre et les éléments. Forcée alors d’ani-

merles corps des hommes et des animaux , elle ne pou-
vait remonter vers la sphère lumineuse qu’après la dé-
composition de la masse brute qu’elle avait organisée.

On voit par la que les deux dogmes de la nature de
l’aine et de son immortalité étaient essentiellement liés

entre eux et avaient le même but, celui de conduire
l’homme par la religion, en lui persuadant que la mort
ne faisait que séparer la matière grossière de la substance
éthérée qui le constituait animal intelligent et raisonnable,
et qu’aiusi il ne mourait pas tout entier. (Vidend. Clem.
Alex. Strom. lib. V; Plat. in 00mm, in Fluent, in Re-
pub. lib. X;Virp,. in Æncid. lib. W , in Georg. lib. IV;
Oœll. Lucan.; Arist. de Mande.)

Il. Solum ocra et simillimum de visibilibus solem
rcpNil. Platon admet deux demiourgos , l’un invisible a
l’œil, incompréhensible à la raison; l’autre visible, qui
est le soleil, architecte de notre monde, et qu’il appelle le
tils du père, ou de la première cause. (Proclus, in Timæo.)

lll. Omnium, quæ viderez sibi dormienles videnlur,
quinque surit principales diversitate, et nomme.
au Somnium est ipse sopor; lnsomnium, quad videmus
in somniis; somuus, ipse deus, » dit Servius, in Æncid.
lib. v.

Ce chapitre de Maorobe est extrait, en grande partie,
des deux premiers chapitres de l’Ooeirocritica d’Arténi-
dore. ouvrage futile quant au fond, mais qui ne manque
pas d’intérét pourles philologues.

Enfants du Sommeil et de. la Nuit, les Songes étaient
adorés en Grèce et en Italie. Ils étaient honorés d’un culte

particulier chez les habitants de Sicyone , qui leur avaient
dédié une chapelle dans le temple du dieu de la santé. On
sait que les oniroscopes de l’antiquité prévenaient leurs
dupes que, pendant la saison de la chute des feuilles,
tous les rêves étaient fantastiques, et qu’ainsi il était inu-
tile de les consulter. Nous ignorons si les pythies modernes
accordent un pareil sursis aux cerveaux faibles qui veu-
lent connattre leur avenir. (Vidend. Cicer. de Divinat.;
Philo, de Somrriis.)

v. Ac prima nabis tractanda pars illa de numeris.
Tout, dans cet univers, a été fait, selon Pythagore, non
parla vertu des nombres, mais suivant les proportions
des nombres. Il croyait, dit M. de Gérando , trouver dans
les lois mathématiques, ou hypothétiques, les principes
des lois physiques ou positives, et transportait, comme
le lit depuis son imitateur Platon, dans le domaine de la
réalité , les lois qui sont du domaine de la pensée.

Dans la théorie des nombres mystiques , l’unité s’appelle

monade. Elle est, sous ce nom , le premier anneau de la
chalne des êtres, et l’une des qualifications que les anciens
philosophes ont données à la Divinité. Le symbole de la
monade est le point mathématique. De cet être simple
est émanée la dyade, représentée par le nombre 2, et
aussi par la ligne géométrique. Emblème de la matière ou
du principe passif, la dyade est encore l’image des con-
trastes, parce que la ligne, qui est son type , s’étend in-
dilléremment vers la droite et vers la gauche. La triade,
nombre mystérieux , figurée par 3 et par le triangle équio
latéral, est l’emblème des attributs de la Divinité, et réuo
nil les propriétés des deux premiers nombres.

Pour de plus amples notions sur ces sublimes rêveries
pythagoriciennes et platoniciennes , on peut consulter
Mart. Capella, de Nupliis Photologiæ et Mercurti ,
ainsi que le trentième chapitre d’Anacharsis.

V1. Ilæc monos initiumflnisqur omnium. Nous trou-
vons ici le germe et le modèle de la Trinité des chrétiens.
Macrobe distingue d’abord , avec Platon son maltre, l’ân-
et; des Grecs, l’ctre par excellence, et la première cause.
Vient ensuite le logos ou le verbe, intelligence du Dieu su-
prême, appelé mens en latin, et vôo; en grec. Quant a
l’âme universelle, le spiritus de Virgile, il la place plus
près du monde auquel elle donne la vie, et il la regarde
comme la source de nos âmes. On voit que ce troisième
attribut, qui n’est autre que le principe d’action univer
selle, reconnu dans la nature, semble tenir de plus près à
la matière, tandis que le logos tient plus immédiatement
à la monade, qui est tout intellectuelle.

Chalcidius, philosophe chrétien , savant platonicien du
lV’ siècle , et commentateur de Timée , nous dit que son
maltre concevait premièrement un dieu suprême et inef-
fable , cause de tous les ètres; puis un second dieu, provi-
dence du père, qui a établi les lois de la vie éternelleet
de la vie temporelle; enfin , un troisième dieu , nommé
seconde intelligence, et conservateur de ces mêmes lois.

Ces principes métaphysiques, dit Eusèbe (Prœpar.
evang. lib. Xi, cap. t8), sont bien antérieurs à Platon,
et taisaient partie des dogmes des docteurs hébreux. Il
aurait pu ajouter que les luifs les tenaient des Égyptiens,
qui probablement avaient trouvé cette trinité ou triade
dans les livres attribués a ZOroastre. Du moins, le père
Kircher, dans son Œdipe (tom. III, pag. 575), dit à la fin
de son chapitre sur la théologie égyptienne: a Voila les
n plus anciens dogmes théologiques enseignés par Zoroas-
a tre , ensuite par Hermès. n

Nom primo omnium hoc numero anima mundum
gencrata cs1, sicut Timæus Platonis cdocuil. Le sys-
tème planétaire des anciens était tonné de sept sphères
mobiles, y compris le soleil. Ces sept sphères, dont la
terre, regardée comme immobile, ne faisait point partie,
étaient chargées de tempérer la rapidité des mouvements
de la sphère des fixes, et de régir les corps terrestres.
Le souffle de vie qui leur était distribué était désigné par

la [lute aux sept tuyaux, embouchée par le grand Pan,
ou par le dieu universel, qui en tirait des sons auxquels
elles répondaient. De la cette vénération pour le nombre
7, dans lequel se divise etse renferme la nature de ce
souille, d’après les principes de la théologie des païens et
de cette des chrétiens. n Comme le souille de Pan, celui



                                                                     

NOTES SUR LE COMMENTAIRE DU SONGE DE SCIPlON.
- du Saint-Esprit est divisé en sept souilles. n (Saint-Jus-
tin. Galion. ad Gentil. pag. si.)

Dans ce chapitre de Macrobe , nous voyons l’âme uni-
verselle formée de la monade ou de l’unité. De cette unité,

point mathématique, découlent de droite et de gauche 2
et 3 , premiers nombres linéaires, l’un pair et l’autre im-
pair; plus, 4 et 9, premiers plans , tous deux carrés, l’un
pair et l’antre impair; enfin, 8 et 27, tous deux solides
ou cubes, l’un pair et l’autre impair,ce dernier étant la
mamie de tous les autres.

Le nombre septénaire, a cause de son rapport aux sept
planètes, a occupé le premier rang parmi les nombres sa-
crés chez tous les peuples de l’ancien monde. Il y avait
sept castes chez les Indiens et chez les Égyptiens; le Nil
avait sept embouchures , le lac Mmris sept canaux ; et les
Perses avaient leurs sept grands génies ou archanges , fur-
mant le cortége d’Orsmusd, leurs sept pyrées; et licha-
tane avait ses sept enceintes, etc. A l’imitation de leurs
anciens maîtres, les Juifs divisaient Jérusalem en sept
quartiers; leur tabernacle ne fut fini qu’au boutde sept
mois, et la construction de leur temple dura sept ans;
leur création fut terminée, selon Moise , en sept jours; leur
chandelier a sept branches, etc. Enfin, ce nombre, qui
se reproduit si souvent dans le système religieux des chré-
tiens, est répété vingt-quatre fois dans l’Apocalypse.

Vil]. Quatuor esse virlulum gencm, politicas, pur-
galorias. Macrobe met, avec raison, au premier rang,
les vertus politiques , nucelles de l’homme social. Ce sont
les seules dont parle Cicéron dans le Songe de Scipion.
Les vertus épuratoires ou philosophiques sont moins mé-
ritantes, parce qu’elles séparent l’homme de la vie active
de la société; mais les deux autres genres, tels que les
décrit Plotin, appartiennent proprement a la mysticité, et
ne sont bons qu’a surcharger les sociétés humaines de
membres inutiles , tels que les anachorètes de la Tliébaide ,
et ces nombreux couvents de moines ui , depuis quatorze
cents ans, sont les vers rongeurs des États catholiques ro-
mains.

XX. Et hac longihtdineadipsumcirculummer quem
sol currit. (recta. Macrobe nous dit ici que la longueur
de cette cotonne est de 4,800,000 stades, ou de 20,000
lieues; et Pline l’Ancien , liv. Il, chap. 10 , pense que cette
colonne ne s’étend que jusqu’à la lune, éloignée de la
terre, suivant Ératosthène, de 780,000 stades, ou de
32,500 lieues; d’où il suivrait que les deux distances de
la terreà la lune et au soleil seraient entre elles comme
l :6 2I3, au lien d’être comme t : 395 113, d’après les
observations les plus récentes.

les anciens, si peu instruits de la distance réciproque
des planètes, ne l’étaient pas davantage sur la grosseur
de ces corps errants, puisque le même Macrobe termine
ce chapitre en nous démontrant que le soleil est huit fois
plus grand que la terre; erreur un peu moins grossière
que celle de ce philosophe grec qui croyait l’astre du iour
un peu plus grand que le Péloponnèse.

XXI. [lorans fuisse mundi nascentis, Cancro ges-
lanle (une lunam. Ce thème généthliaque s’accorde par-
faitement avec le sentiment de Porphyre (de Anna Nym-
pharum), qui fait commencer l’année égyptienne a la
néoménie du Cancer, et conséquemment au lever de Si-
rius, qui monte toujours avec ce signe. c’est parce que
le lever de la canicule excite l’intumescence des eaux du
Nil, que les prêtres du pays faisaient présider le Cancer
a l’heure natale du monde. Cette position du zodiaque ne
peut, en effet, convenir qu’a l’Égypte, qui suit, pour ses
opérations agricoles, un ordre presque inverse de celui
observé dans les autres climats : d’où l’on peut conclure
que les anciens écrivains ont fait , avec raison , honneur a
cette contrée de l’invention des sciences astronomiques.

XXII. Nana sa, quæ est media et nana tenus. Cicé-

"à
ron a mieux aimé suivre le sentiment de Platon , rl’Aristutc
et d’Archimede, que celui de la secte itaüque fondée par
Pythagore , ou celui de la secte ionique fondée par Thalès ,
qui, probablement, avait apporté d’Egypte le mouvement
de la terre , 600 ans avant l’ere vulgaire. Parmi les philo-
sophes qui pensaient courroie Thalès et Pythagore.on cite
Philolaiis, Nicolas de Syracuse, Aristarque de Samos ,
Anaximandre, Séleucus , Héraclide de Pont, ct Evphan-
tus. Ces deux derniers u’attribuaient cependant à la terre
que le mouvement sur son axe, ou diurne. En général,
les pythagoriciens soutenaient que chaque étoile est un
monde, ayant, comme le nôtre, une atmosphère et une
étendue immense de matière éthérée. c’est d’après des

autorités aussi positives que. Copernic ai donné son sys-
tème. (Vidend. Arist. de Cœlo; Senec. Oural. natur.
lib. Vll; Fréret, Académie des lnscript. tom. KVlll, p.
108.

Lib. il. cap. I. Quis hic, lnquam, quis est , qui
complet aure: meus lantus et tant dulcis sanas? On dit
que Pythagore, après avoir fait un premier essai des con-
sonnances musicales sur des marteaux, en lit un second
sur une corde sonore tendue avec des poids. Pressée dans
sa moitié précise, elle lui donna le diapason ou l’octave;
dans son tiers elle rendit le diapentés ou la quinte; dans
son quart , le diatessaron ou la quarte; dans son huitième
elle donna le ton, et dans son dix-huitième le il! ton. Le
ton, dans le rapport de 9 à 8,et le 112 ton, dans celui de
256 à 243 , servaient à remplir les intervalles du diapason ,
du diapentès et du diatessaron; car l’harmonie des an-
ciens se composa d’abord de ces trois consonnances, aux-
quelles on ajouta plus tard le diapason et le diapentes,
puis le double diapason.

Cette découverte, dit l’abbé Boiteux dans ses notes sur
Timée de Locres, fit un si grand éclat dans le monde sa-
vant , qu’on voulut l’appliquer a tout, et particulièrement
au système de l’univers. En conséquence, on plaça, sur
chacun des orbes mobiles, une sirène ou une muse char-
gée de surveiller l’exécution d’une suite de sons qui, re-

présentée parles syllabes dont nous nous servons pour
solfier, donnerait : ’

’la Lune, si, ut, ré, etc.
Vénus, ut, ré, mi, etc.
Mercure, ré, mi,fa, etc.
le Soleil , mi ,fa , sol, etc.
Mars, fa, sol, la, etc.
Jupiter, 301,111 , si , etc.
Saturne, la, si, a! , etc.

Pour

De la terre à la lune t ton; de la lune à Vénus tu ton;
de Vénus a Mercure tu ton; de Mercure au soleil l ton
tl2; du soleil aMars t ton; de Mars a Jupiter 1I2 ton; de
Jupiter a Saturne tlz ton; de Saturne au ciel des fixes il:
ton. En tout 0 tons. Quelques écrivains, du nombre des-
quels est Pline (lib. ll , cap. 23) , assurent que de la terre
au ciel on comptait 7 tous, ou de Satume a l’empyrée t
ton in; car Vénus et Mercure avaient la même portée.
(Voyez Anachars. cap. 27, 3l; Méta. de l’Académ. des
inscript.,Mus. des anc.; Arist. Probl. 19 et 39; Plutarq.
deMusica; Censorinus, de Die notait, cap. t0 et la;
Martian. Capella, Boèce, Ptolémée.)

Ill. Qula primlforle gentes. C’estnn taitdémontré par
mille expériences, que la plus mauvaise musique produit
sur les peuples barbares des sensations plus fortes , sans
comparaison , que n’en peut exciter la plus douce mélodie
chez les nations civilisées. Forster assure , dans son Voyage
autour du Monde, que Cook avait a son bord un joueur
de cornemuse qui lit de grands miracles dans la mer du
Sud , où il jeta quelques insulaires dans d’incroyables ex-
tases. On a vu aussi, vers le milieu du siècle dernier, un
missionnaire qui, se défiant de sathéologie, se munit

a.



                                                                     

ne
d’une guitare, et attira a lui, comme par enchantement ,
des troupes entières de sauvages dans l’Amérique méri-
dionale, où il parvint a fixer, dans quelques cabanes, des
hommes qui avaient voyagé, depuis le berceau, au sein
des forets, et erre constamment de solitude en solitude.

V. Spatiuni.... facile inhabitabilc victuris. Cette
division du ciel et de la terre en cinq zones ou ceintures,
dont celle du centre, ainsi que les deux qui avoisinent les
pôles, passaient pour inhabitables, n’était pas une inven-
tion du vulgaire ignorant, mais bien un système adopté
par les plus célèbres philosophes, les plus grands hislo-
riens et les plus habiles géographes de la Grèce et de
Rome. Suivant cette théorie, les fertiles et populeuses ré-

N0’rns sua LE COMMENTAIRE DU SONGE DE’SCIPION.

gions situées sous la zone torride, qui fournissent a leurs
habitants nouseulemenl le nécessaire, mais toutes les
commodités de la vie, qui, de plus, [ont passer leur su-
perllu dans toutes les autres contrées de la terre, étaient
regardées comme le séjour de la stérilité et de la désola-
tion : et ce qu’il y a détonnant, c’est que cette erreur
subsista même après les conquêtes d’Alexandre , et après
des entreprises commerciales faites dans plusieurs parties
de l’lnde. situées entre les tropiques. Cette imperfection
des connaissances géographiques est d’autant plus incow
cevable, que quatre grands empires ont successivement
gouverne l’ancien monde.



                                                                     

TRAITÉ

SUR LA DIFFÉRENCE ET LA CONCOBDANCE

DES VERBES GRECS ET LATINS.

La nature a établi la plus étroite liaison entre

la langue grecque et la langue latine; car les
mêmes parties du discours, si on en excepte
l’article que les Grecs seuls ont employé, les
mêmes règles , les mêmes tours, les mêmes
constructions se font remarquer dans l’une et
l’autre langue, au point que celui qui aurait apo
pris les secrets de l’une saurait presque les deux.
Cependant elles diffèrent sous beaucoup de rap-
ports, et chacune d’elles a des propriétés que les

Grecs appellent idiomes.
De la diiïéœnœ et des rapports des verbes dans les deux

langues.

Dans les deux langues, les verbes nous pre-
sentent différentes modifications qu’on appelle

personnes, nombres, formes, conjugaisons,
temps, modes; les Grecs ont donné à ces der-
niers le nom de Ëyxhatç. Les Latins déterminent

par la forme quelle est la personne qui parle.
Le genre est chez eux ce que les Grecs entendent
par autem-1;. ils construisent presque toujours
avec les mêmes cas. Ainsi ils disent, misereor
illius, pareo illi, veneror illum ; ppm-ricin 1058:,
remariai «pas, pou?) 166:. Le grec ne prend jamais
l’ablatif. La même ressemblance existe entre
les personnes: la première, voco; la seconde,

EX LIBRO

DE DIFFÉRENTIIS ET SOCIETATIBUS

cucu LATINIQUE vans].

wGræcæ latinæque linguœ œnjunctissimam cognationem
natura (ledit. Nom et iisdem orationis partibus absque ar-
ticule, quem Græcia sole sortita est, iisdem panne obser-
vationibus, figuris, constructionibusque uterque sermo
distinguitur; ut propemodum, qui utramvis artem didi-
cerit, ambas noverit z in multis tamen différant, et quas-
dam proprietatcs habent, quæ græce idiomata vocantur.

De verborum ulriusque dlfierentils vel soclctatibus.

Accidunt verbis ulriusque linguæ persona, numeri , ligu-
ra, conjugatio, tempus, modus, quem Grreci enclisin vo-
canL Latini cum formis qualitntem posuerunt : gcnus,
quad apud Græcos diathesis nuncupatur. Eandcm pæne
cum casibus constructionem servant, ut misereor illim,
parce illi, centrer illum: d’povriZw «aux, actinium lapai,
pas tri-16:. Ablativum Græcia non recipit. Endem illis per-
sonarum simililudo : prima avec, secunda mais, fortin

vocas; la troisième, vocal : x0047), mihi; , xaleî.
Il n’y aqu’uueseule différence dans les nombres,
c’est que jamais un auteur latin n’a employé le

8uïxàv, c’est-à-dire le duel, tandis que les
verbes et les noms paraissent tous avoir ce nom-

bre chez Grecs. ’
Des formes. .

Il existe une sorte de recherche dans la ressem-
blance qu’ont entre elles les formes grecques et
latines. Nous disons carra, percurro; ils disent
rps’xm, Stu’tps’xou. Ces verbes se composent de

quatre manières, dans l’une et l’autre langue :
De deux mots entiers, produco; d’un mot en-
tier et d’un mot altéré, perfido ; d’un mot altéré

et d’un mot entier, accedo; enfin de deux mots
altérés , occipio. De même en grec de deux mais
parfaits, auwpe’xo); d’un mot parfait et d’un mot.

défectueux, nmuvô; d’un mot défectueux et
d’un mot parfait, mainte; et de deux mots
défectueux, mil-19353. Il y a ensuite des verbes
composés de manière que les mots qui les com
posent ne peuvent se séparer. comme suspicio,
complector, et en grec le verbe cuvrpéxm. Cette
langue admet dans la composition des mots qui
ne seraient pas reçus comme simples. Nom?» ne
signifie rien, et cependant on dit oixovoyâ. De

vocal : me. , mien, une in numeris una dissensio est,
quad ôuîxbv, id est, dualem , nullaiatinilas admisit , Griccl.
vero in verbis nominlhusque ôuîttà videntur habere.

De figurls.

Figurreambobus non sine discretione pares. Nos dicimus
cun-o, mourra : illi mélo), ôtarpélw. Quatuor quoque
modis et hæc , et illa componuntur : ex duobus integris,
produco; ex integro et corrupto, perficio; ex corrupto
et integro , accedo; ex duobus corruptis, occipio. Similiter
tu âne casion, ouvzpéxo) t la relaie!) nui àuohinovroç , upa-
o-wai’ ëE «initium aux! «126w, thwlw’ En 660 brela- .

36m.», atomisai. Sunt quœdam composita , quæ non pos-
sunt résolvi, ut suspicio, complector : in apud illos ce
plu mpéxm. Sunt apud Gram-os admissa post composi-
tionem, cum essent simplicia non recepta: voua» nihil Sl-
gniticat , tamen oixovopô dicitur; similiter sono clown)»,
otxoôopân et poccoôoneüw componuntur. ltafacioret grrgo
non dicunt; conficior voro, et officier, et congreyo,
probe dicunt. Utrique verbo bina: præpositioncs jungun-
tur. llomerns npowpoxvhvôo’pevoç. Vergilius pcde prosa-
bigit ferrant. Latinitas compositi verbi same primam syl-
laham mulet, tence, centime; sa-pe non mulet. logo,
nrglcgo. in græco verbo nunquam prima syllabe adjecta



                                                                     

H8
même 8051.47) et ôopzôuiservent a composer oixoôopâi

et pocooôopsôoi. Les Latins ne disent pas facior,
ni grego; mais on dit très-bien conficior et affi-
rior, et congrego. Quelquefois deux prépositions
sont jointes aux verbes grecs et latins. Dans
Homère , par exemple, on trouve flpotrpoxuhv86-
pavez; et dans Virgile, perle prosubigit terram.
lSouvent le latin change la première syllabe du
Ierbe composé, tence, centime; souvent il ne
la change pas, lego, neglego. En grec, une
préposition ajoutée n’altère jamais la première
syllabe z peine), àptptÊoîMo), duGéÀÀw, ramagea-
Ào); étym, cuvât», empoche), driva), 95’910), npops’po),

’4azps’po), âvaçe’pœ; 35:90), Ëxôëpw; 91h73 , xflaptlô.

Souvent aussi le verbe reste intact, et la pré-
position seule est corrompue : un», aimerai;
Baille), empailla); mélo), ëxrpe’lw. Il en est
de même chez les Latins , fera, refera. Aufugio
et aufero sont composés de la préposition ab, et
ce sont les seuls verbes dans lesquels Cicéron ait
changé la préposition, et qui expriment cepen-
dant une action rétrograde. Nigidius pourtant
pense que le mot autumo est composé de la mè-
me préposition, comme, par exemple, ab et
æstimo. Ainsi, abnumero est la même chose que
numero. Mais autuma a le même sens que dico
et que censeo. Les verbes grecs, lorsqu’ils sont
composés d’une préposition, gardent toujours le
même accent : m-mypoîpm, neptpe’pa), imagina,
SIŒTPEIZU) , annulât-6, «900963. Mais lorsqu’on leur

adjoint une autre partie du discours, tantôt ils
changent leur accent primitif, et tantôt ils le
conservent. Ils le conservent dans les mots sui-
vanta, tin), visita; 60mn, mitée-au), d’où nommera-0’-

(une; vin-ra), lapinai. C’est de ce verbe que
vient xzpvt’qmvro 8’ lustra; xiOapiCm, xopoxtôapicm.

lis changent l’accent dans ceux-ci: 716mo, mita-
poylupfiîi ypépm, lupoypacpô’i- 065Mo, eûcOevâî- 02’610,

(1,16565). Les Latins conservent aussi præpono,

prit-positionne violatur, flâna), àpçtôamin , amadis» , atara-
Wm’ ève), maïa) , npodyœ , ôtàyu)’ pépin , npoçépm , ôta-

çépui, àvotqas’por déçu , èxôépor ÇIÂÜ , naïaçtlü. Ultro equi-

dem intemerato verno præposiüo sa-pe oorrumpitur, me,
confia, peut.» , wpôüÀw, mêlai, èxrps’zm. Hoc idem in

infinis : fera. raclera; aufltgio et aufero a præpositione
ab componuntur, et in his salis ab movetur in enclore
Cicerone, sensumqne babent ictrorsum lrahendi. Nigidius
numeri putat, verbum autumo eadem præpositione com-
paru, quasi ab et œslinw, sicut almumero idem est et
numeri) ,- aulumo vero. et dico, et censeo signifient. Græca
verba , quando componuntur cum pra-positione , enndem
accentum sine dubio servant, uraypâw, niçtçs’po) , âvœ
fixiste, intuitive), harpait», xarakùfi), «pompât. Ulm] vcro
eis alia pars omlionis adjungiiur, modo mutant priorem,
modo tuentur accentum. Sen ant in his, du) , étrier 5660),
sandow», nndo xanaao’pavoç’ vitra» , xspvimw, onde est
XEÇVÎWWO 6’ âne-4ms uthptÇw , lopoxtôatpiiw. ln aliis inll-

tnnt, flippe), unÀapoyÀuçô’ votre), lupaypaçü’ dévia,
ricana»- 65’610, adossai. Latiui similiter servant, prœpo-

MACllOBE.

prœcurro, et changent la préposition dans cal-
ligo, affero. Aucune préposition jointe au verbe
ne change en latin la manière de conjuguer,
clama, clamas; declamo, (leclamas. Les Grecs
au contraire changent quelquefois la conjugaison
d’un verbe en le composant : culât, GUAÎÇ; tapo-
o’uh’ô, îspoo’uhîç; 1min"), 11515:; âttpië, âïtltLOÎÇ;

«51953, natpïç, êpmstpôî, ëpnstpsïç: quoique quel-

ques personnes prétendent que ces mots ne sont n
pas niveau, mais nepaaüvOe-ra, c’est-adire non
composés eux-mêmes, mais formés de mots
composés. Ainsi , tepoaum ne serait pas compo-
sé de «on, mais de tepo’au).oç; de même que

dupai ne serait pas composé de ripai, mais de
«impec. ’Epmipîï) ne le serait pas non plus de net-
pô’), mais bien de Epnetpoç. Et voilà les mots qu’ils

appellent Rapaaôvoera, mots formés ex numérote ,
c’est-à-dlre de mots composés. Car niôle-nu?) n’est

pas dérivé de même (en ce cas il n’aurait pas de
r), mais bien de l’adjectif délai-roc. Xezpoxonîïi ne

vient pas non plus de sont?) (car il aurait le 1),
mais de zapdxonoç. Voila pourquoi ils appellent
ces mots animera, et les mots qui en sont formés
mpaaôveem. 1l y a des verbes composés qui pren-
nent l’augment avant le mot qui sert à la com-
position : 11.019956, êxtôupq’iôouv, Snpnyopô’i, êôn-

pnyôpouv, ratôayœyiîi, énatôaydi-(oov, Suapopô’),

âauecpépouv. D’autres le prennent après ce même

mot : nuraypolpm, xqrs’ypa’pov; 1159119571», m-
PIEITPEXOV; dtcîéallwfitëëanov. ils font à l’impé-

ratif xaraîypaçs, nepirpeze, diamine. L’accent
resterait sur le verbe, si la composition ne fon-
dait pas avec ce verbe la partie du mot qui le
précède immédiatement; ce qui a lieu dans cer-
tains verbes, où tantôt la lenteur dione syllabe
longue conserve au temps son accent primitif,
et où tantôt la rapidité (Tune brève le recule sur
la syllabe précédente. ’Evîaav, Encan, «and 8’

Ëveuav novâmes; dilatois imam, ânon, More ôfipw

no. præcurro, mutant, collige, qffero. Apud latinos
nulle præpositio adjuncta mulat conjugationem, clama
clamas . dcclama declanwns : Græci nonnnnquam in com.
positione mulant oonjugaiionem, W16) 01:15:, macula)
tepoaukîç’ îtjMÎ) ripais, dupât éripoîç’ 1mm?) flapi; , épars:-

pGi ÈmetptÎÇ licet sint, qui dicant, hæc non advenu, sed
naoaoüvbara, id est, non ipse composita, sed et compo-
sitis lacta nominibus; ut lepouvlû non sit âne mû me,
sed dm) 1013 tapée-vim: z et étripai, non ana raie ripa», sed
au"; mû innoc’ et magma», non âne mû 1m95), sed dab
706 Éprrttpoç: et hæc vocant KIÇŒO’ÛVÛHŒi quæ ex m66-

rm: , id est, ex compositis veniunt. Nam amen-ra» non être
sofa même derivatum est (ceternm 1 non baberet) sed en
mû âôkemoç. Contra Important?) non été mû 167m» , (cele-

rum r habere!) sed cit-nô roi) ZEtp’axÔfiOÇ. Unde hæc nominal

advenu venant , et verbe ex ipsis farta napaaüvûsra. Sunt
alia composiia, quæ forts declinaniur; menaçât; nous
ôow, ôta-magot èômmvâpow, «Clown-116 énatôaïib-fow,
âuaçopâa éôunçôpow. lnlns vrro declinaniur, ira-ramé?»
xars’vpaçw, fiEptTpÉZw naptérpexav, ôtaôfllw ôtéôanov : quæ
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iv’âo’nv; XQTEÏZE, mirez: , W35 8è [mais avançai)? xoi-

ul’ oôpavo’v. De même, surtitra, advenir», (ravigote, mi-

wîov,mzî).ov,côvsüs, wvfikeov, onirisme; RPOEÏ’NOV,

trpo’etm , suivent la même analogie. Vous ne trou:
verez que très-rarement, je crois, une préposition
dans la langue latine qui n’ajoute rien au sens
du verbe; tandis que, chez les Grecs, souvent
la préposition ne change ce sens en aucune "ma.
mère: ainsi eüôœ est la même chose que maniât»;

animale même signification que xaeécopat; p.60)
a le même sens que zappait», comme surgo et
comme.

Des conjugaisons.

En grec il y a trois conjugaisons pour les verbes
ou l’accent circonflexe marque au présent la der-

nière syllabe. On distingue ces conjugaisons
par la deuxième personne qui, dans la pre-
mière , est terminée par la diphthongue de,
comme kodak; dans la seconde, elle est en aïç,
par reddition de l’i, qui ne se fait pas sentir dans
la prononciation, comme dans aporie; la troi-
sième a la diphthongue aïe, comme «rapatriois.

Il y a aussi six conjugaisons pour les verbes
dans lesquels l’accent grave marque la pénul-
tième; on ne les reconnaît pas a la seconde per-
sonne, nttendu que dans tous elle est terminée
par la diphthongue sic. C’est la première per-
sonne qui, dans ces conjugaisons, établit une
différence. Vous cherchez en effet à la première
personne de chaque verbe quelle est la figura-
tive qui précède l’ai final; et si avant cet a) vous
rencontrez 6, 1:, q, m, hæc), ypaiça), régi-nm,
mémo, vous direz que tel verbe appartient à la
première conjugaison. Si vous trouvez y, x, x,

imperaliru faciunt narciypapemepirpexr. adents. Accentus
autem de verbo non toilerelur, nisi ci præccdentem par-
tem orationis coinposilio agglutinasset: quod evenit et in
aliis verbis, in quibus modo longi temporis pondus prie.
rem retinet accentum, modo correpti lévitas sursnm re-
pellit : brima, Eveoav, nouai 8’ Eveeav «mâtina; ôta-rois
bien, ânon, ânon ôr’ipw àvfia’av’ xis-rails, adula, vùE

æ pila harem?) xârel’ oùpzvo’v : item envida; nivation

unifia; Mm , miam sont): , auviifiov suum? 051m:
and npoeînov, "géante. Memineris, nullam [me inveniri
apud latinos prarpositioncm , quæ nihil addat sensui , sicut
apud (Ira-cos sæpe præpositio nullam sensus facit permur
tationem : hoc est enim :684», quod maniât», hoc étonna,
quod attaqua, hoc nui», quod zappée) : sicut suryo et
camargo.

De conjugatlonibus.

Apud Græcos eorum verborum, in quorum prima posi-
tione circumllexus accentus ultimum syllabam teuet, tres
suni conjugaliones, quibus discretiouem facit seconda
persona. quia prima conjugatio liabct in au diphthongum
deainentem, ut 1mn
quidem t, sed nihil sono conl’en, ut îttLŒÎÇ :tertia in oie

diphtliongum, ut crapauds. [90min veto verborum, in
quorum prima positione grava; accentus penaltiiuam syl-
labam signet, ses suut conjugaliones, sed in his non sc-

: secunda in zig, cui adscribitur ï

l

Il!)
tafia», uléma, 191’159, le verbe sera de la seconde;

si c’est un 8, un 0, ou un r, des, 19.1300), duit-to,
il sera de la troisième. il sera de la quatrième,
s’il a pour figurative un (ou deux au, ont)»,
optima). Vous reconnaîtrez la cinquième conju-
gaison à l’une des quatre liquides À, p, v, p,
414mm, vécu), xpivm, msipo). La sixième est en
u) pur, (béni, (tapenade). Quelques grammairiens
ont même prétendu qu’il existe une septième
conjugaison, composée des verbes ou l’a» final
est précédé des doubles E et xi, areau), faim. Dans

la langue latine, on aucun verbe n’admet. d’ac-
cent sur la syllabe finale, on ne retrouve plus la
différence établie en grec par l’accent grave et
par l’accent circonflexe. Or, nous avons vu que ,
dans cette dernière. , le second occupait la syllabe
finale, etde premier la pénultième. La langue
latine n’emploie donc qu’un seul accent, je
veux parler du grave, qui seul se place sur nos
verbes. Mais il a cela de particulier dans nos
verbes, qu’il ne marque pas toujours, comme en
grec, la pénultième, à quelque temps que ce
soit; mais qu’au contraire il se place souvent
sur l’antépénultième, comme dans aggero, re-

fera. Cela ne peut être en grec; car, dans la
langue commune, il ne peut arrriver que, lors-
que la finale est longue , l’accent soit reculé sur
l’autépénultième. il est long de sa nature : aussi ,

dans ces verbes, l’accent ne pourra jamais être
reculé au troisième rang de syllabes. Tous les
temps des verbes grecs ne se forment pas sim-
plement les uns des autres, comme les Latins
les forment aisément : qu’il me soit permis d’en

donner pour exemple la conjugaison d’un seul

secunda persona in et: diphtliongum iintatur : sed hmm
conjugaiionum in prima persans ditferentiæ deprehendun-
tur. Quirritur enim in prima positione verbi cujusque, qua:
Interne præcedant a) linaiem literam verbi, et si invencris
ante tu, a, a, «un, hmm, matou) ,répirw, nm», prima:
conjugatiouis pronuntjabis. si autem repercris y, x, x,
layai, TEÂÉxu), mélo), secundum vocabis. Quod si ô. 0, r,
dam, 10.1601» , dv1310) , tertiam (lices. Quarta crit, si hanne-
rit t, sul duo ou, spam, ôpûcau. Si vcro fuerintliquidæ
À, p, v, p adam, vinai, xpivm, excipai, quintam nota-
buut. Sexia profertur ôtât xaûapoü Tâwùl, sa», esponton».

Nonnulli et septimam esse voluerunt prœredenlibus E, dg,
site... 5:40). Apud Latinos, quorum nullum verbum in ti-
nalem syllabam admittit accentnm, cessant différentias,
quas apud Grœws circumflexus gravisve feoerunt, quorum
alternai in verbis ultimæ, alterum penuItimæ Græciam
diximus députasse. Restai. igitur in his latinitati nnus ac.
centus, gravent dico, qui salue romana verbe connus
est; sed hoc proprium in verbis latinis habet, quod non
semper, ut apud Grœcos, ubi facrit, in penultimam syl-
laham cadit, sed sil-ne et a tine tertium teuet, ut aggero,
rejette. Quod apud Gin-cos non potest evenire; apud quas
in commuai lingua fieri non potest. ut, cum finalis syllalm
longe est, tertius a tine liabeatur «(11450105. Q autem naine

Ë radin-r loua est :ergo nunquam accentua in llujuslnndi
eunda persane discretinneni farcit ; quippe cum in omnibus . verbis apud illos in tertium graduai syllabarum reccdit.
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verbe. Tom fait au parfait rinça; il y a un
antre parfait qui se forme autrement, tétons; on
appelle ce dernier parfait moyen. De même le
plus-que-parfait actif est ËîETÔ?EW; le plus-que-
puri’ait moyen , ênrôrrew. Aoriste, ETquŒ; aoriste

moyen , Emma. Le futur premier est 164m, le fu-
tur second 1U ses. Les temps varient de même au
passif.

Du présent.

Tous les verbes grecs qui finissent en tu, cir-
conflexes ou barytons, et de quelque conjugai-
son qu’ils soient, gardent a la seconde personne
le même nombre de syllabes qu’à la première;
maiseeux terminés en par. changent le nombre de
leurs syllabes. Or tout temps présent qui se ter-
mine en par perd toujours une syllabe a sa se-
coude personne : ÇIÂOÜELŒI, omît; lefiillat, Tlpë;

crepzvoôgnt, assonai; lesterai, Àé-m’, wigwam,
7min; quoiqu’a l’actif les deux personnes aient
conservé le même nombre de syllabes. De même
le présent, qui, dans les verbes grecs, se termine
en o), sert a former les autres modes. En effet,
la troisième personne, en prenant un v, donne
l’infinitif : notai, nordit; and, rtpëv; xpoooîi,
xpuo’oîv. La troisième conjugaison des verbes
circonflexes ne garde la diphtbongue et qu’au
thème primitif, et la change en ou aux antres
modifications du verbe. Mais, dans les verbes
barytons, on retrouve la même manière de
former liinfiuitif: tomer, nia-151v; kéfir, leveur.
La troisième personne sert également à former
l’impératif. Dans les verbes circonfleæes, elle
rejette l’accent sur la pénultième: mai, 1min;
ripa, rinm; xpuaoî, mérou. Dans les barytons,

Singula tempera græcoruln verborum non simpliciter, si-
cnt latinitas compendio llliillr, profernntnr; et ut Rempli
causa unins verbi dcrlinntio noir-tur, n’a-mm perl’eetum
litoit rémça, et seqnitur alterna ejnsdem temporis (let-lina-
tin, qnod mediam perferlum remm, zénana: item plus-
qnnin perlier-mm ère-nîçm, medium plnsqnam perfeclum
ërsrünsw’ àopînou ETWŒ, préaux: àopioroo Ewnov : futu-

rnm primum l’oeil râbla : fulurum secundum rimât. Simili-
trr in passim variantnr tempora.

De tempore præscnti.
Grærornm verba omnia,quæ in a: nenni, seu perispo-

mena, seu barytons sint, in quattllnque conjugalione eun-
ilem , tain in prima, quam in secundo persona, servant
numerum syllabarum z omnia vero in par terminais, varia
syllnliarum vieissitudine pensantnr. Porro præsens omne
tempns, quad in par. terminatur, oinnimodo in seconda
per-sono nnum syllahom minuit, ahana: si)?" ripoüpat
tipi, msçzvoùpm maçavoî, limitai ).s’m,ypoipop.at nain):

en"! in activa pares syllabes "traque personzi seriner-il.
Hem præsens tempns apud Groups primæ positionis,
quad in w exit, alios modos de se generat. Nom tortis
per-sons ejus,adliibito sibi v, l’excite! se infinitum modum,
ROLEÎ noieîv, uni unir], mon?) zpuooüv. Terlia enim con-
jugatio nepimwpsvmv et diphlliougum in prima positione
iantum tenet,in reliquis autem verbi declinnlionibus mu-
litt cum in ou. Sed et in barytonismlem inliniti modi

MACBOBF.

elle fait disparaître I’t : M751 , M72; 79451951, flips;

gifla, aime. Au subjonctif il n’y a aucun chan.
gement, et la première personne du présent,
soit indicatif, soit subjonctif, est la même:
natif), En 3915); 3053, êàv B063; 059w), êàv 00e);
ypoiçao), Eàw ypéçœ. La seconde personne sert a
les distinguer : me, nowîç; élu «ou; , èàv notât.

La première personne du présent, chez les Grecs,
sert de même à former le participe , en prenant
le v : kan, hlm, fluions, ypoiqauw. Le présent
des verbes grecs, qui se termine en par, fait
l’impératif, du moins dans les verbes circon-
flexes, en rejetant la syllabe par: çlÀoÜyAI, pilon;
rtpôîptat, n95); Zpuuoünm, 190005; et dans les
verbes barytons, le même mode se forme en re-
jetant la syllabe par, et en ajoutant la lettre u :
Às’yogmt, lirai); wigwam, minou.

Du prétérit imparfait.

Tous les verbes grecs, soit barytons, soitcir-
conflexes , ont a l’imparfait la première personne
du singulier semblable à la troisième du pluriel :
Enoioov 3780, ânoiouv êxeivot. De même, dans tous

les verbes grecs dont le thème primitif est en o) ,
l’imparfait fait commencer sa dernière syllabe
par les mêmes lettres que la dernière syllabe du
présent : ripai, Edison; 796.490), lypaq’ov; 195’103,

Ërpzxov; ou bien , si ciest une voyelle qui se ren-
contre au présent, il y aura aussi une voyelle
au commencement de la dernière syllabe de
l’imparfait : 1:on Emiouv, Gaga-moto êôspoîrcsuov.

Tout imparfait actif ou semblable à Factif se.
termine par un v, mais les barytons ont la finale
brève, c’est-à-dire qu’ils se terminent toujours

en av: Ëtpalov, lypacpov. Les circonflexes, ou

creandi observatio reperitur mon; mW. 167e: léym,
etc. Nec non et imperalivummodnm eadem tertia persane
de se creat : in perispomenis quidem accentn ad Superio-
rem syllabam translato, «motet mier, une? ripa, 7;.on 1px;-
aoi :in barytonisanlem subtracto r lève; lève, vpa’cçei ypiçs,

5.91a 6.9715. ln conjunclivo morio nihil omnino mutalur;
sed prima persans præsentis temporis mode indicativi,
eadem in conjunctivo mode prima persans præsentis.
nord), ëàv «ouïr 305), èàv pack 051w, èàv 051w ypdpm, sa.

795m». Vernin dilfercntinm facit secundo personæ, nord»,
«arak, èiv nota), èàv 11059:. Item apud Gravis prima perso-
na prit-sentis . adjecto sibi v, facit participium, me. 1a-
Mn, ypciçw Tptiçotuv. Præsens lempusgræcorum verborum.
quod in tut syllabam terminalur, in mpwflœpévotç qui-
dem, si abjiciat par syllabam , facit imperativum, gouapa:
Çl).0Ü, 71.11.61.11; tipi), ZPVO’OÜIJJI 1,59605 2 in barytonis vero,

si adjecta [un syllaba, aœipiat o literam, lèverai lèvera,
195,10le ypiçoo.

De prœlerllo lmperfecto.
(Ennui verbe omnia , sen barytona. sire, perispomena,

in lempore imperfecto eamlem habent primam personæ:
numeri singularis, quæ tertia piuralis , émiai»: ÈYÈ), éno-

iow èxsïvm. Item in græcis verbis omnibus, quorum po-
sitio prima in a) desinit, imperfectnm tempus animam
syllabam suam ab his incipere lileris facit, a quibus ulti-
n::i syllribu præseniis colpit, and) flipots, 1944;!» ëypaçov,
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aux qui dérivent des verbes en in, ont la finale
tangue : hélai", biparti, Êôiôouv, bien. Enfin le
verbe (sin-m, qui se prononce tantôt comme s’il
était marqué de l’aigu , et tantôt comme s’il était

circanfleæe, fait Epurrov et ËPÎRTOUV. Kim fait par

laimème raison lutai: et ixiouv. Il faut aussi re-
marquer que l’imparfait conserve le même nom-
bre de syllabes que le présent, ou qu’il en prend
une de plus. Le même nombre subsiste dans les
verbes dont le présent commence par une voyelle ;
ceux au contraire qui commencent par une con-
sonne reçoivent une augmentation de syllabes :
abria, âyov; kips, 9.57m: et ce n’est pas sans motif;

car ceux qui n’ont pas d’augment syllabique ont
un augment temporel, puisqu’ils changent la
première voyelle brève en longue, comme dans
:171», a, qui est bref, est changé en la longue 1. ,
517cv. Souvent cependant ils ne prennent pas d’aug»

ment, par licence poétique.
Quelquefois la première voyelle, lorsqu’elle

est brève , ne change pas de nature; mais elle
s’en adjoint une autre, afin de former ensemble
une syllabe longue: 31m, EÏZov; nm, eiÀxov;
Epnm, sÎpnov. D’autres fois elle ne se change
point, elle ne prend pas d’autre voyelle avec
elle, et reste telle qu’elle était: iôpüœ, iôpuov;

669mm, Üôpsoov. Mais alors l et u, qui se pro-
noncent brefs au présent, se prononcent longs à
l’imparfait. ’l’ioOmTi reste teiqu’il était , ÔtoÜÉrouv;

car il ne peut pas prendre d’augment, puisque,
grâce a la diphthongue , il est long au présent.
il arrive cependant que les diphthongues, surtout

mélo» Erpczav, ont si vocalis sala illic fuit, et hic in capite
ultimæ syllabæ vœalis crit, mm?) Ënoiouv, espanst’no tomi-
usum. 0mne Græcarum imperfectum activnm , vel antivo
simile, in v [iterum desinit : sed barytona in brevem syl-
labam finiuntnr, id est, in ov semper, érpszov, èypaçov:
perispomena vero vci a verbis in pt exeuntibus, longa
terminantur, txü.ow,ëripmv , gazant», trieiv. Denique
pima), quia modo acuto , modo circumllexo accenlu pro-
nnntiatnr, et Eprmov et Épimow facit. Kilo proptcr can-
dem cansam et Exiov et Exiow. lit hoc etiam observan-
dum , ut aut imper-factum retineat nome mm syllabarum,
quem præsens babel , ant crissent ana. Manet æqualitas in
illis ,quornm præsens a vocaii clapit : incrementum pa-
tiuntnr, quorum prœsens a consonante inclinait : cive:
imam, ont)». Nec sine ratione. Nain quæ syllabe non
crescunt , adjeclione lemporis crescnnt , dum incipientem
vocalem de brevi iongam lacinnt , ut &Tw, a brevis muta-
ta est in n longum, fivov. Sæpe tamen licentia pontât-a
imminente carenl. Nonnunquam prima ipsa vocalis, si
brevis est, immobilis manet, sed vocaiem aitcram recipit,
ut junclælongam faciant syllabam : En» dynaste) etiam,
En» slpnov. Aliquoties nec mntata. nec citera recepla,
quæ fait ipsa producitnr, tapai.) rapin», Ôapsüo) copain». Hic

enim l. et a in præsenti correpta, in imperfecto vero longa
pronomiantur. ’l’iofisrô autem manet , nt fuit , ÛIOÜÉTOUV,

quia non potnit habere quo eresceret. ln præsenti enim
long)! fait diphtbongi priviicgio. Licet in diplitliongis ma-
xime communibus permutatio sit reccpla in diplilhongos

l2!
les dipbtbongues communes, se changent en
leurs longues correspondantes. Ainsi au et et,
qui sont des diphthongues communes, et qui
sont souvent regardées comme brèves, se chan-
gent en n ou en a) : aîvôî, ivouv; abris"), d’atout

Je sais aussi que la diphthongue au, qui n’a ja-
mais passé pour une diphthongue commune, se
change ordinairement: «6863 , nl’iôow; aillai, 1.6-

xow; ou et et demeurent immuables : oüpâi, ob-
pouv; 06142:0) , ofltaCov; eîxovij, slxo’vrCov; sixéCw,

eixaÇov, car l’imparfait tintai: est une forme atti-
que. A plus forte raison, ceux dont la quantité
ne peut être allongée restent aussi immuables :
(braiment, tintouin»: ; 73163, fileur! : excepté êoproîCœ et

ébattu. Quoique chez les Grecs tous les impar-
faits ne changent jamais la syllabe du milieu,
mais seulement la dernière ou la première, l’un
de ces deux verbes que nous avons cités a changé
seulement celle du milieu , êo’ipraCov, tandis qu’il
eûtdù faire fiâpratov. L’autre a changé la première

syllabe et celle du milieu : ôqaet’w, (balisov. ’Opiïi et

tapa» ne sont pas contraires à la règle, car 6sz
devrait faire sa»; mais on a ajouté l’a par re-
dondance, et au lieu de 669m ou a fait éclipow. De
même oivoyp’m devrait faire qivo;(6ouv, et on dit
Émile-Adam. On dit aussi Env pour âv.

Cette addition superflue ne se rencontre pas
seulement dans les verbes ; on l’a aussi employée

dans les noms, comme dans 55m, 328w, et au-
tres semblables. ’Avaéaivm et héla» ont changé

la seconde syllabe et non la première , parce que
la première n’appartient pas au verbe, mais a la

longiores. Ut a: et or, quia communes suni, et nonuun-
quam pro brevibns lmbeanlur, in n ont in a; mutantur, al.-
un ivow, 017.6: 41mm. Nec me prmtcrit, etiam au) diph-
llnmgnm, quæ nunquam pro communi habita est, salera
mulari, 4651:; 1-,üôoov, stûpa KÜZOW; licet ou et El immutabi-

les nmncanl, oùpdi oùpow, aurait» oützlov, elxoviCm elzévi-
(av, sitcom.) thaler 1:6 Yâp fixaÇQv àrrmôv éon. Muiln Con-

slanlins miment , quad ineremenlom perfectio lama non
recipil, , (li-mana: divoôpnv, èxâ) izouv. Excipiuntur éoprciîm

et sceau». Cmn enim apud Giîccos omnia imperfecla nun-
quam merlins, sed tantnm ultimum vr-I primam movcanl,
illornmalternln solam mediammovil, Ë!i)ptGC0V,Cum Wu- .
lev faicerc debilisset : alternm et primam et mediam , ses.»
6111507. ’Opd’i enim et targum non sont contra regnlam , quia.

«son cum dipwv lacère debuit, ex abundanti principio a ad-
dila est, et fccit pro (239m éépwv’ ut nivelée) divozàovl,
et tamen dicitur âœvozéow : et pro iv Env dicunt. Non sn-
lum in verbis hæc supervacna adjectio, sed etiam in no-
minibus nsurpata est, ëôva hava. et Simiiia,’Av16aivw et
émir.) non primam , sed secundum syllabam mulaverunt,
quin prima non verbi , sed præpositionis est. Verba enim
sont fluivm,ëlm, et racinal lôztvw, silo»; t inde âvs’âzwou,
fisïxav, àvatquvrrî) mutat primam , fivato’xüvrouv, quia ex

nominc composilnm est, id est, pipa avorta-rinm : niva-
axwroç, àvïm’yyvflî). Verha autem ex composilis nomini-

bus parasynlheta votantnr, et a prima syllaba declinan-
tur, utçihnnoz, Çt)l1tfii(w,È-pt).i1t7tt:üv. Licet non ignorem,

quad capitula; et (minage; oomposita sint nomma, et



                                                                     

122 Ipréposition. Les verbes sont sans et Élu); ils
font ËÊuwov, show De làpn dit dve’Êatvw et émît

lev. ’Avaia’xovrâi change la première syllabe,
’Avaiqüvrouv, parce que c’est un verbe dérivé
d’un nom , c’est-à-dire pipa ôvopanxo’v : &vaioïuv-

soc, âvthuvn’ô. Les verbes dérivés de mots com-

posés s’appellent nepocfivosra, et leur première
syllabe est celle qui se modifie , comme qu’hmmç,
gadin-wifi), s’pûimnëov. Je sais bien que oôppaloç

et auw’wopoç sont des mots composés, qu’ils for-

ment des verbes appelés napaeôvOera : suppurai,
wvnyopô, et que l’augment qui modifie ces ver-
’bes ne se place pas en dehors , mais dans le corps
au mot: Guppy-63, coupaillant; oomyopôî, eun-
yo’pouv; or il en est ainsi parce que la préposition

a sa signification dans ces deux verbes. Mais
lorsqu’elle n’ajoute rien au sens, alors l’impar-

fait se modifie en dehors, c’est-adire qu’on y
ajoute une voyelle, comme si le thème du pré-
sent commençait par une consonne : me» , Exci-
OtZov; ane’uSu), êxoiOsuôov. ’Ko) est la même chose

que nom»; 863m est la même chose que ana’uëœ,

parce qu’ici la préposition ne signifie rien. Mais
des que cette préposition ajoute au sens du verbe,
alors nous cherchons, pour former l’imparfait,
quelle est la première syllabe du verbe en ôtant
la préposition; et si le verbe commence par une
voyelle , bien quela préposition ait une consonne,
cependant nous changeons la voyelle brève en
longue, comme cuvé-Yin), auvfiyov, parce que 57m
n’est pas la même chose que cuvdym. De même,

si la préposition qui emporte un sens avec elle
commence par une voyelle , tandis que le verbe
commence par une consonne, l’imparfait n’altère
en n’en et ne change pas la voyelle de la préposi-

tion, mais il ajoute une voyelle a la consonne
du verbe, comme dans ëvtlaipm, êvÉZatpov, parce

ex se noient verbo parasyntheta, fignolé, Nappa» :
quæ tamen non loris, sed intus declinantur, WHLŒZGJ,
manillon, Myopô wmvàpow. Sed hoc ideo. quia
pneposilio hic babel significationem suam. Ceterum ubi
nullus ex præposilione sensus accedit, loris declinatur

’ imperfectum, id est, adjicitur illi voealis, lauquam pro»
sens lempus incipiat a consonanti, infiltra èxâôtzov, xa-
:5661» ériûeuôov :hoc est Km qnod motta). Hoc 5650)
quod naseau, quia præpositio nihil signifiait. Ubi vero
additur ex præpositione sensus , tune in deciinstione im-
perfecti quærimus, unde incipiat verbum ipsum sine
præpositione : et si verbum a vocali incipit, quamvis
præpositio habeat œnaonautem verbi, tamen voralem
ex brevi mutamus in longam: ut mixa), ouviyov , quia
aliud est duo, aliud avvéyw. Item si præpositio, quæ sen.
nom ooufart , incipiat a vocali, incipiente verbo a conso-
nante; imperfection , manente eadem , nec mutata priape-
sittonis vocali, aliam addit consonanli verbi vocalem , ut
esléwlaîpw, lvëxatpov,qula aliud est èvixaipm, aliud pipa).

Sans hoc observatur, ut vocalis ,quaeadditurconsonanti,
brevis sil, quia non potest ultra nnum tempus osa-(sce-
I’e : 15’111) ânon lampai. éleyôpnv. Unde ânonnai et Gou-

MACBOBE.

que êvtlat’pœ ct [alpin ne sont pas la même chose.

0a voit assez clairement qu’une voyelle ajoutée
a une consonne est nécessairement brève, parce
qu’elle ne peut s’allonger au delà d’un temps:
képi, âeyov; Àëyopatt, éleyo’pnv. C’est ainsi que

potinant et sauna: font, d’après la règle géné-
rale, êfiouképnv, ë’o’uvdunv; et si nous rencontrons
souvent iëoulo’pnv, flauv’îilnv, c’est une licence

que se permet le dialecte attique. La dernière
syllabe de l’imparfait varie aussi beaucoup;
ainsi la première et la troisième conjugaison,
dans les verbes circonflexes, font l’imparfait en
ouv : inoiouv, ëzpüoouv; la seconde conjugaison le
fait en on : 166m. Ces formes se changent de cette
manière au passif ou au moyen : ênozoôpnv, EZPU-
COtStL’IiV, êGodpnv. En grec, l’indicatif est le seul

mode qui distingue le présent et l’imparfait; les
autres modes les réunissent. Ainsi on dit son,
êçûouv; mais à l’impératif pas. , le présent et

l’imparfait ne font qu’un. De même, au subjonc.
tif, ëàv pillai; à l’optatif, si ptloïpu, et à l’infini-

tif, çùeivmn les Grecs conjuguent les deux temps
en un seul.

Du parfait.

Le parfait, chez les Grecs, se forme, non du
présent, mais du futur, et c’est avec raison ; car
tout ce qui a été fait a d’abord été à faire. Tout

parfait des verbes grecs est plus long d’une syl-
labe ou d’un temps que son thème primitif : 1é-
Àuxz, 63mm. Il ne faut pas s’inquiéter si 1re-
mima ou «estima, et autres mots semblables,
allongent le thème primitif du verbe, non d’une
seule syllabe, mais de deux. Car nous avons dit
que le thème du parfait n’est pas le présent, mais

le futur; et le parfait n’a de. plus que lui qu’une
syllabe, et non deux, notion), «erratum; pilée», 1re-

pût-axa. On peut le prouver par ce raisonnement.

pat secundum communem regulam ex se faciunt éôw).o-
am, èrîwaipnv. Sed qood sæpe legimus, àôou).o’pnv, hawaï-

pnv, atlica licentia est. Ultimo quoque syllaba imperfecti
nonnihil diversitatis habet, ut in perispomenis prima et
tertia in ow mittunt, lacions, èzpüaouv : seconda in un,
mon, quæ tiunt in passive, vel passivis similibus,è1rot-
poum, èlpuaoüpnv, èôodipnv. Apud Græcos solos dlffinitivus

modus pra-sens ab impert’ecto disjungit, cctcri omnes
mode jungunt, ut «la», éçilow z at in imperativo oint.
præscus et imperfectum roofunrlitur: simitiler in coajuno
tivo éàv ÇÏMÎ), et in optativo si atteint , et in infinitive
aptien, utrumque simul tempos appellant.

De tempera perfecto.
Perfectum tempos apud Græcos non a præsenti , sed a

futuro figuratur: nec sine ratione; omne enim, quod
factum est, prins faciendnm fuit. ln Græcis omne perle-
ctum aut syllaba sut uno (empare majus prima positione.
sui profertur, ut Mina, 61mm. Nec moveat,quod 1n-
noir,m,vel motteux, et similis, non une, sed fluât)!!!
syllabis primam verbi vincunt posilionem. Diximus enim,
primam perfecli positionem non esse præsens, sed tutu-
rum , quml "un , non duabus syllabis, superanl : ut «mima,



                                                                     

TRAITÉ son LA DIFFÉRENCE, ne.

En effet, comme le parfait n’ajoute jamais a son
thème primitif l’augment syllabique et l’augment
temporel, mais seulement l’un on l’autre, il ré-
sulte pour damna et fiydmxc que, s’ils sont for-
mes des présents Gina"), aimai», ils sont allongés
par l’addition d’une syllabe et par la quantité,
ce qui ne peut se faire d’après la règle. Ils vien-
nent donc du futur 61:17:00), (intranet; dyades»,
ùya’mptn, en allongeant la voyelle brève. De
même , comme jamais le parfait qui commence
par une consonne n’a le même nombre de sylla-
bes que le temps d’où il vient, tous les parfaits
des verbes en in seront contraires a la règle,
parce qu’ils ont le même nombre de syllabes que
le présent : attirant, 863mm; ridant, riflions. Mais
il n’en est pas ainsi. Adieu) a servi a former 85’-
aussi, et (iriens a former TÉÔetxa, et par conséquent

le parfait est plus long d’une syllabe. On ne trouve
pas en grec un parfait qui ait moins de syllabes
que le présent ou le futur. De même, lorsque le
présent commence par une voyelle, cette voyelle
se change en longue au parfait. On ne rencontre
pas non plus un parfait de deux syllabes; il est
composé tantôt de six, comme maohpoipypxa;
tantôt de quatre, terminant; tantôt eniin de trois,
mm. Vous n’en trouverez jamais qui aient
moins de trois syllabes. Il faut nécessairement
que la première syllabe appartienne a la modifi-
cation qu’éprouve le thème du verbe , comme la,

que la seconde compose le radical Àu, et que la
troisième termine le mot, comme m.

Ainsi , tout ce qui excède ce nombre appartient
à la syllabe du milieu , qui tient au radical; mais
la modification et la terminaison appartiennent
à chacune des syllabes qui composent le verbe,
comme dans mon", ne appartient a la modi-

main-na, «tout. mettant. Hoc etiam argumenlo proba-
tnr. Nain cum nunquam perfectum tempos a prima posi-
tione sui et syllabe crescat et tempore , sed tantum aliam ,
restat, ut clamsa, iydmxa, si a præsentibus facta sunt
ost-.6, ahané, et syllaba majora inveniantnr et tempore :
quad flen’ per regnlam non potest. A futuro igitur veniunt,
enim, rinceau , et diva-1:11am, flamine, prima: vocaiis
canepin productions: racla. item cum nunquam perfectum
a consentant incipiens par origini son: sil numero syllaba-
mm, adversabitur regulæ omne perfeetnm sûxv et: pu,
quia parem præsentis syllabarum numerum tenet, 668(an
agrion, 110w: filmant. Sed non ita est; Grimm enim Géant-
s: fait, et 013m» téûema, et crevit syllaba. Nunqnam apud
Græcos perfectum minus præsenti vei futuro lnvenilur.
Item cum præscnsa vocali incipit, omnimodo in præterito
movetur in longam. Nuuquam apud Grœcos prirteritum
perfectum in duabus syllabis invenitor, sed est interdum
sax syllabarum, ut nexekpa’pxnxa, est quinque ire-irois-
tanin, est quatuor ranch-ma, est (rinm moxa. Nec un-
quam invenies trisyllaba minus. Ncœsse est enim, ut
prima syllabe destinationis sit. ut le :secunda oiiginis , ut
lu z tertia tinalis, ut sa. Quidqnid igitur plus fuerit, ad
mediam syllabam , quæ quidem origiuis est, refoutu :
destinatio veto et finis stagniez possident , ut un nathan,
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lication, est. au radical, et m a la terminaison.
Ainsi le parfait (taponnionoç) n’a jamais moins
de trois syllabes, excepté alan , qui est de deux
syllabes , et qui cependant est au parfait. Ce n’est
pas étonnant, puisque ce verbe s’affranchit de
la règle dans plusieurs cas. Vous ne trouverez
en effet aucun autre parfait qui commence par
la diphthongue et. De plus, quand la première
syllabe d’un verbe commence par la diphthon-
gne si, elle ne change a aucun temps. Le radical
de ce verbe, c’est-a-dire stem, a changé et en Ot.

Chaque fois que le parfait vient d’une syllabe
longue, il faut nécessairement que le plus-que-
parfait commence de même. C’est une règle que
ne suit pas ce verbe, car le plus-que-parfait est
tram, quoique le parfait soit oïôu. Ensuite tout
participe parfait dont la terminaison est en on
forme le même temps de l’indicatif en changeant
seulement la dernière syllabe en a : ysypuq-muhc,
ysypéçnxa; hÂUXÔK, 19mm. Quant à siôt’oç, ll ne

fait pas tian, mais (55a. Ce seul parfait ne gênera
en rien , bien que contraire à la règle. Tout verbe
grec, s’il commence au présent par une seule
consonne, excepte p, redouble la première syl -
labe au parfait. Ainsi ypaipm fait YÉYPapn; En»,
Rai-:101. Une préposition ajoutée n’empêche pas

ce redoublement : apozoniûn, «poxzxoptxu; coy-
lypézpw, coyya’ypaça. Tout parfait dans les verbes

circonflexes, ou seulement tout parfait preicr
dans les verbes barytons, se termine en ne, ou
en on , ou en la : strip-axa , yéypzpa , «chômait; en

sorte que presque tous les verbes subissent les
mêmes modilications que ceux auxquels ils res-
semblent : 171953, mpsïç,ter-rîpnxu; 10’953, luipiîç,

fixing-axa; ypeîzpœ, ypépsiç, yéypzzpa; rpe’qm , spi-

nale, tapotage; «lainai, RÀYÎTTEIÇ, "litham, rétro),

ne dedinationis , par: originis , au: finis. Ergo napzuinevo; ,
id est perfectum , minus trisyllabe non invenitnr, excepta
016:1, quad bissyllabum est et amusinevoç. Nec mirum,
cum hoc verbum in multis regnlæ résistai. Nuilum nain-
que perfettum, hoc excepto, ab et diphthongo inchoare
reperies. item cum prima verbi positio a: diphthongo in-
choat, in nuilo tempore mutatur. Hujus verbi origo, id
est sa», malavit Et in on. Quoties perfectum a longa orix
tor, necesse est plusquam perfeclum ab eadem semper
incipere : quod hoc verbum negligit; nam plusquam per-
fectum siam est, cum perfectnm «sa: sil. Deinde omne
participium, in tu; desinens, solem ultimam syllabam in
amntando idem tempus elficit, Ysypap-mubç ysypaîç-nxa,
kawa»; 10mm; clôt»; autem non facit dans, sed oiôa. Solos
igitur iste napaxsiusvoç, vitiis obsessns non uocebit.
Omne verbum primum, si in præsenti a simplici (excepta
v) incipit consonante, pnmam in tempore perfecto sylla-
bam gominai, çpâçœ yéypapa, 15’qu télexa. Nec talla

geminatio præpositionis adjectu impeditur, «pompile:
opoüïétI-IM . WVYPiem menaça. Omne periculum
tempos in perispomenis , vel solum primum in barytonis,
desinit ont in au, nul in sa , aut in la, raréfiait, yéypcqa ,
"émula; adeo, ut omne pante verbum similinm decliua-
tiunem sequatur z 17,96) mpziç, 11.096 lumen, remonta,
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rimiç, râtela]! ne faut pas faire attention si un
verbe grec qui commence par une des consonnes
qu’on appelle aspirées ne prend pas cette même
aspirée au redoublement, mais sa correspondante
du même ordre : Méfie), tsOciëpnx’z; pensum , 1re-

çôveuxa; 19h», xénon. En latin, on redouble la
même lettre : fallo, fefelli. F n’est pas une con-
sonne aspirée , chez les Latins , parce quiils n’ont
pas d’aspirée dans leur langue. Ï est le digamma

des Éoliens. Les Latins emploient cette lettre
pour détruire la rudesse de l’aspiration, bien
loin de lui faire tenir la place du ç. La langue
latine ne connaît pas cette dernière lettre, et
elle la remplace, dans les verbes grecs , par ph,
comme dans Philippin, Phædon. Frigco fait
frigui a la seconde conjugaison; frigo, de la
troisième, fait friæi, d’où frimant , friæurium,
c’est-a-dire un foyer de chaleur. De même,
avec, aces , and , d’où le verbe acesco; et noua,
acuis, licuit,- fera, tuli. Accius, dans son An-
dromède, conjugue tuli comme s’il venait d’un

A primitif qu’il suppose tqu : nisi quad luafacul-
tas talai operam , à moins que votre puissance
ne me protège. Palier et pandor, passas sum et
non pansus. Virgile a dit, possis crinibus, les
cheveux épars. Erplico fait explicui, parce
qu’on dit plico, plu-ai ; mais Cicéron a dit, dans
son discours pour Tullius , explicitoit.

Du musque-parfait.

Dans les verbes grecs qui se terminent en in ,
tous les parfaits changent leur finale a en sui,
pour faire le plus queparfait appelé en grec tamp-

uxdipnxa- yçiçm ypâçst: , méso) rpëçeu , vinerez, râpa.

pif 1:1th «Mn-m, nitra: rainer; , malus , TÉTIZŒ. Net: î
te moveat, quod si gnecnm verbum incipiat al) una de Î
his literie, quas Causa comme vacant, cum ad gomina
tionem venitur, non and; itcralur, sed àvno’rotzov cjus,
rebièànxa , çwveâw motivevxz. [pita XÉZPLKŒ. ln La-
tinis vero eadem lilera gi-ininatur, fallu, fijlelli. F enim
apud Latines 61ml: non est, quia nec hahenl consonantes
Motion, et filigammon est Aie).5’uw : quoi! illi solcnt Ina-
gis contra vim aspiraiionis adhibi-rc, lanlum abest, ut
pro ç habendum sil. lpsum autem ç adeo latinitas non
recepit, ut pro ca etiam in grenois numinibus p et h nia-
lur, ut Philippus, Pliii’ilon. lv’rigeofrigiii imita secun-
da coujngatione z frigo vero,fri1i, a tertia : ulule frixum ,
friroriiim, id est, caletai-turion). Similiter avec, «ces,
acul, ulule inclioalimni llCi’st’U; et "Clio, orins, deuil;
fera, tuli, et folio, (illi; suslulo. susluli; (nihilo, ad-
lult. Accius vero in Andromedn etiam ex eo, quod est
tala, quasi a themate, (illi dcclinat : nisi quad tua fa-
milias nabis lulu! 0])l’IYlIIl. ferler et terrer, versus
sum. Palier et pontier, passim Jill", non pansus. Ver-
gilius, possis crinibus. EIpIico, (Illllflll, quin pneu,
pliera : sed Cicero pro Tullio explicuvil ait.

De plusquam perlecto.

ln grmcis verbis, quæ in (A) exennt, omne perferiuu)
lempira mntat in fine a in sw, et rilt’lllllllSmlilln periculum,
qnod illi ùnspwwslmov Vocanl. lnvnpitc un) si portulan:

MACROBE.

auv-rshxév. Mais si le parfait commence par une
voyelle , le plus-que-parfait doit commencer néo
cessairement par la même voyelle : Ëpôapxa, ê?-
Goïpxsw; dia-axa, Elp’âXEtV. Si la lettre par laquelle

commence le parfait est une consonne, alors on
forme le plus-queparfait en y ajoutant une voyel-
le: renoinxu, êteflorfixew; TÉypapa,Ëyeypo’upew;et

ce n’est pas sans motif, car il existe une sorte de
rapprochement naturel qui unit les temps deux
a deux. C’est ainsi que l’imparfait tient au pré-

sent, le plus-que-parfait au parfait, et le futur
à l’aoriste. C’est pour cela que, si le présent
commence par une voyelle , l’imparfait commence
également par une voyelle. Mais si le présent
commence par une consonne , on ajoute une
voyelle a l’imparfait: 9051p», Eçosipov. Le plus-

que-parfait, par une analogie semblable, suit
les mêmes modifications que les syllabes initia-
les du parfait; mais il ne change pas en longue
la voyelle brève qu’il reçoit du parfait, comme
l’imparfait change celle qu’il a reçue du présent:

dm, 5.70m Après le plus-que-parfait, nous de-
vrions naturellement parler du temps indéfini,
c’est-à-dire de l’aoriste; mais nous le pinsons
sous silence, parce que la langue latine ne con-
nuit pas ce temps.

Du futur.

il y a trois syllabes qui, dans les verbes
grecs , servent de terminaison au futur. Ce temps
est toujours en effet en ou), ou en En), ou en «la»:
11117160), RPCIELO, flafla», si ce n’est à la cinquième

conjugaison des barytons, qui gardent la liquide

z a vorali incipit, ab eadem vocali et plusquam perferluln
incipiat necesse est; Eçfnpxa èçtnipxew, sigma. sipfixew:
si veri) initium perlecti ennsonnns fumait , tune (31:5me-

: uxô; ahadjecla sibi rocali iilt’ipll, narrai-mu. énenoifixew,
i yéypaça éyeTpiçaw. Nec immerito; bina enim tempera,

ut et supra dixinins , naturalis qua-dam cognatio copula-
vit z cum pro-senti llllperlècltlm, cum perfecto plusquzun
periculum, cum auriste (ira-eorum luturum. [deo apud
illos siirut, lllClllltËllltr pl’it’sclllü a vocali , imperfectuin si-

mililcr a "mali incipit, si vcro prit-sens a consonante m.-
pit, ailililur imperfccto vocalis, çOsipw, ëçûapxa :ita et
plus-quam let’cluln simili ubscrvatione de initlo pellflü
eognali sibi loges assurait, excepta eu, quod. brevem,
quam in principio pi-rl’ccti repent, non mutat in longam,
sicut maint iinperfcctuin de capite praesenlis acceptant,
cive.» fiyov l’est plusquiun peiiectlim mnsrqucns erat, ut
de inlinito tempera, id est, 7.5le àopizrrou, tractarrnius,
sed ideo liimtcnniltimus, quia ou [allaitas caret.

[le fatum.
Tres suni omnino syllnlvzr, quin in grivelas verbis lulu-

ro leinpini terminum lin-iunt. flint enim in au) exit, aut in
En), aul in du, lainai.) , irradia), yeti-fui.) , niwi quod quints
bar) ionien ante (A) liquidant aucun relinrt. livra grau ver-
bal, si perispinncna sint , cujuscunque conjugalionis, ullra
numerum S)llill)ûrllm praMntis aunent nua s)il.ilu intu-
ruln. itou?) nomma, mitât nuisit), me atlante. Banlulla
in qinicnnqne iniijugationc modem numerum serrant.
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qui précède l’un. Les verbes grecs circonflexes,

de quelque conjugaison qu’ils soient, prennent
au futur une syllabe de plus qu’au présent z
".015, nanisa). Les barytons conservent le même
nombre de syllabes à toutes les conjugaisons :
167m, Mien; étym, (En). En grec et en latin, la pé-
nultième du présent reste au futur : dyamîi, dya-
«rrîcm; 7a est resté : cogilo, cogitabo, la syllabe

gi se trouve dans les deux temps. Si le verbe
est baryton, et s’il a au présent une consonne
pesâôolov, c’est-à-dire liquide avant in, alors la
pénultième devient longue au futur, de brève
qu’elle était au présent : nlûvœ, «me; êysz’pw,

flapi?» Nous avons dit que les verbes circonflexes
augmentent leur futur d’une syllabe, car ils ont
la dernière de plus : quia, paniqua; mais cette ad-
dition ne se fait pas toujours en conservant la
lettre qui précède la syllabe ajoutée. En effet, à
la première conjugaison, on trouve in ou a à la
place de l’a) : moka, ivoirien); 90963 , (peinée-o). Toutes

les fois qu’au futur e remplace in, il faut remar-
quer que la pénultième du présent est brève. ll
n’estpas réciproquement indispensable que, toutes
les fois que la pénultième du présent est brève,
c précède in au futur. En voici un exemple : voiB,
voici»; 90.5, orbium. La seconde conjugaison
prend un n avant l’a) au futur, comme me,
61min); ou un a long, comme fiâpfi’ü’w; ou un a
bref, comme YtÂdd’tI). On a remarqué qu’à la pé-

nultième de ces futurs , dont le présent n’a point
de consonne, excepté le p, avant in, on allonge
l’a : EH), lame; m9413, aspirine). Le contraire arrive
quelquefois, puisque un?) fait xpvicœ; émié, év-
rufian). On l’abrége quand au présent i» est pré-

cédé de l : 79.63, valetai». Dans ce cas, non plus

En: sa», du) être, éyeipœ évitai) , nausée) fiVtoXEÛGm.

ln glacis latinisque verbis penultima prœsentis manet in
fatum, hmm"), ÔYŒITÎIGŒ, va mansit; espacerions, espa-
attirantes: menait; cogito. cogilabo, gi mansit. Si ver-
burn barytonon sit, habens in præsenti parâôotov ante
in, id est, liquidam consonantem, tune penultima, quæ
in pressenti longs fuit, fit brevis in futuro, ultimo trimai,
mita: lm, èvstpm ËYBpLÏ). Diximus perispomena cogère
une syllaba lutnrum, quia crescit ultima, par?» «bien: , vous
urina), me «repavées-i. Sed non semper sub eadem
præcedentis literie observatione succedit adjectio. Nain in
prima œnjugatione aut 11, sut e , ante in reperitur, «un;
mais», capa: miam. Et apud illos quoties in futuro e
ante in ponitur, brevem esse pressentis penullimam ob-
servatum est. N86 tamen reciproca est necessitas, ut,
quoties brevis est pencltima pressentis, s ante in sit in
futnro : ecce enim voir) voici», and) orifice). Secunda con-
jugatio "ant n ante (a) inÏuturo habet, ut 61m5 W60) :
sut a productum, ut repétri.) : sur: oorreptum , ut 75M-
w. Deprehensumque est, eorum futurorum a in penalti-
ma produci, quorum præsens ont nullam consonanlcm
ante m, aut p habet, à; écima, mp6» amputons, contrarium
non redeunte necessitate :siquidem x95» miam facit;
mina émiions. Illic vero corripi, ubi in prœsenti ante
in, l imanitur, me Yùâo’w : sed nec in hoc hæcin se
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que dans l’autre, la règle n’est pas de rigueur :
muai, non-ricin. [livets-u) et Baliste sont du dialecte
dorien par l’a seul, quoiqu’ils ne le soient pas
par l’accent; car, dans ce dialecte, la dernière
syllabe du futur, qui se termine en o), est ton.
jours marquée de l’accent circonflexe. La troi-
sième conjugaison a, à la pénultième du futur,
on un a), ou un o. Les verbes dérivés ont l’a), et
les verbes primitifs ont l’o : Tëxvov, venin"), rancho).
’Oiu’ô, ôaoïç, fait tandem, parce qu’il n’est dérivé

d’aucun mot. En grec, la première syllabe du
présent ne se change. pas facilement au futur; ce
qu’on verra en citant les règles. Le futur, dans
cette langue, modifie ordinairement une seule
syllabe , c’est-adire la dernière ou la pénultième.

La dernière est modifiée, ou par le changement
de lettres, ou par celui de l’accent. Par le chan.
gement de lettres, comme ypéqaœ, 79min); par le
changement d’accent, comme vina), une. Lors-
que la dernière syllabe est changée, la pénultiè-
me n’éprouve aucune modification, mais le chan-
gement de la pénultième entraîne toujours celui
de la dernière syllabe : àyelpœ, àyspàî; dans cet

exemple, en effet, la pénultième a perdu une
lettre, et l’accent a été reculé sur la dernière. De

même, dans fini-(to, mlEœ, la syllabe finale a
changé une lettre, et la syllabe qui la précède a
changé sa quantité, puisque l’i du verbe que nous

venons de citer est long au présent et devient
bref au futur. Si donc il faut que,,dans les verbes
barytons qui ont au présent une liquide avant
l’au, la pénultième devienne longue, comme dysi-

pm, 61759:7), il s’ensuit que, quand il se rencontre
des verbes de cette espèce composés de deux syl-
labes, dont la première est par conséquent a la

necessitas redit, MME) union); Minium autem et Bolduc:
Dorica sunt per solam literam, non etiam per accentnm.
llli enim in omni future, in in desinente, ultimam cir-
cumtlcctunt. Tertia aut in in penultima luturi habet . sut
o : sed bic certa distinctio est. Nain verba, quæ derivati-
va sont, ù) liabent; quæ vero principalia, nec ex allo
tracta, o : re’xvov, and), rexvoîiom’ mouva), 01:me-
ôniï) autem ÔILOÎÇ, quia non derivatum est, bubon) tarit,
et àptÏ) àpoîç, âpôaio. Apud Græcos non facile prima syllabe

prix-sentis mutatur in future, quod præmissis patebit re-
gulis. Futurum apud illos altero e duobus locis movetur,
aut ultimo, aut penaltimo. Ultimus duobus modis move-
tur, eut literie, eut accentu: literie, ut Ypiçw ïpâilna),
vécus) vûEm : accentn, ut vêtu» vepô; sépia Sapa). Et cum

movetur ultimus, non omnimodo movet penultimum:
motus autem penultimæ omnimodo ultimum movet : dysi-
pu) (impar, niaivw provin. Hic enim et de penultiina subtracta
est litera , et in ultimam cecidit accentus. Ncc non et aviva)
mita», 1(3wa épilai: , muleta eslet finalis in litera, etquæ
antecedit in tempore; siquidemtet u verborum supra
dictorum in presenti quidem prodncuntur, corripiuntur
autem in futuro. Si ergo necesse est, ut in barytonis ver-
bis, quæ habent in prœsenti ante a) liquidam consonan-
tem, in futuro penultima ex longe brevis fiat, ut émias
3min?) , motiva) (and z sequitur, ut. cum liujusmodi verbe
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fois pénultième, ils’ensuit, dis-je, que cette pre-
mière syllabe est changée, non comme première
syllabe, mais comme pénultième : usipm, x2953.
C’est ce qui fait dire qu’en grec on change quel.
quefois la première syllabe au futur. De même,
en changeant la première lettre de rpépm, on fait
09:" i. on prononce 51m doux , et 35m aspire. Ce
sont les Ioniens qui ont fait passer 093’110); ils ai-

ment tantôt a aspirer, tantôt à adoucir. ils aspi-
rent dans rpépw, 095w, et adoucissent dans OpiE,
rptxo’ç. Quant à Élu» et Fia), ils diffèrent par rap-

port a l’aspiration pour un motif, bien qu’il semble

qu’ils puissent être tous deux aspirés, comme
au», Élie). Will» ne peut pas l’être, parce qu’au-

cune voyelle suivie d’un x ne peut être aspirée.
Enfin , u, toujours marqué de l’esprit rude, n’est

jamais suivi de Z , de peur de violer la règle, soit
en n’aspiraut pas l’u, soit en plaçant le 1 après
une voyelle aspirée. Le futur En», en faisant dis-
paraltre l’aspiration de la lettre 1, prend une pro-
nonciation plus forte. Dans quelques verbes ter-
minés en in, on ne change pas la première syllabe,
maison la retranche : Hong , Mao); ôiôwys, 503cm.

l’ . Du présent passif.
En grec, tout présent de l’indicatif actif qui

se termine. par a), et qui est de la classe des ver-
bes circonfleæes, ajoute à sa terminaison la syl-
labe pou, s’il appartienta la seconde conjugaison,
et forme ainsi son passif: polît, [flûtiau

Mais s’il appartient à la première ou à la troi-
sième conjugaison, il forme son passif en chan-
geant w en ou, et en prenant également la syllabe

bissyllaba reperiuntur, in quibus syllaba, quæ incipit,
ipsa est "tique in penultima, tune mulclur non quasi
prima, sed quasi penuItima, xaipm 1596), cnslpw crispai.
lta lit , ut apud armons mutari nonnnnquam futuri syllaha
prima dicalur. item tpëpù) primam lileram permutantes
Opétlam facinnt, et En.) 4101W, EEto 52m2: pronunliant : sed
epévçœ quidem ut diceretur, loues obtiuuerunt, quibus
libido est aspirationem mode aride-re, modo (leniore : ad-
derc, ut rps’pm, figé-34m, et mélo), Opéëm; (lemere, cum

tipiE W733; laciunt. 1:75.) autem et ëEw circa aspirationem
ourla ratione dissentiunl , quia cum l’as ceset unique aspi-
rationcm dari , ut au.) E154» , banc et; Élu) assignari neccs-
sitas illa non passa est, quia fieri non potest, ut alla voca-
lis, præposila x literæ, aspirationem liabeat Denique u,
quia nunquam sine aspiratione incipit, nunquam x litera:
præponitur, ne aile-lius natura violetur, aut To5 u, si inci-
piat sine aspiratione, sut 106 x, si qua vocalem cum aspi.
ratione susiineat. Futumm ergo ËEu) , subducta aspiratione
necesSHatc x literai, spiritum vclicmentiorem aut recipit,
ont lenuit. in nonnullis vero verbis in [Li cxeuntibus lit
prima: syllabæ non permutatio, sed amissio, ut 1(9an
Gino), (5(6pr 66m», filtrant 1,76m».

De præsenti tempera passim.
Omne præsens tempus apud Graams, in a) desinens,

modi indicativi, generis activi , verbi perispomeni , si se-
cundæ conjugationis sil, adlribet fini suo pat syllabam , et
facit de se passivum; au?) podium, tupi; manum. Si vero
sil prima vel tertlæ, a) in ou mutato, et accepta similiter

MACROBE.

par : sac», QIÂOUtLII. Le futur du dialecte dorien
nous montre que ce changement de l’ai en ou est
motivé par l’accent circonflexe. Ce futur, en ef-
fet, subit ce changement lorsqu’il passe dans une
autre Voix : notion), noinco’Üpat. Mais dans tous
les verbes barytons, on forme le passif en chan-
geant m en o, et en ajoutant la syllabe pat : 157m,
Myopai. Ainsi donc on peut dire, en termes plus
courts et généraux, que tout présent passifa pour
pénultième un (Il, ou la syllabe ou, ou un o : n-
uôluat, 900511.11, ypdçogmt. Ceux qui n’ont pas
une de ces trois pénultièmes sont du nombre des
verbes dont la première personne de l’indicatif
présent actif se termine en pu. Ces derniers font
toujours brève la pénultième du passif, comme
ratapoil, ter-rompu, Siôopau. De mème, dans les ver-
bes de la deuxième ou de la troisième conjugai-
son, la deuxième personne du passif est la même
que la troisième de l’actif : luxa Ëxsîvoç, ma au.

Tout présent qui se termine en pou, soit circon-
flexe, soit baryton, à quelque conjugaison qu’il
appartienne, excepté cependant les verbes dont
l’indicatif présent actif est en 5.14,8 a la deuxième
personne une syllabe de moins qu’à la première:
Àaloôpat, 1411?]; rtyôpn, ripât; ÀÉ-(oguu, Un.

De l’imparfait passif. .
L’imparfait passif se forme en grec de deux

manières; ou il se forme du présent passif en
changeant la diphthongue finale ou en 15v, et en
ajoutant l’augment avant le radical : (170515151376-
pnv; ou bien l’imparfait actif intercale la syllabe
in) avant sa dernière lettre, et donne ainsi l’im-

pun, passimm creat; par?» Ç!)J)ÜP.ŒI, ZpUdË) [poum-mat.

Permutationem autem a) in ou de circumilexo six-enta
nasci , indicium est futurum linguæ dorme, quod banc
permutationem , cum in alterum genus transit, sibi vindi-
cat, notion) notamment, 3.521» laie-hmm. At in barytonis
omnibus, a) in o mutato , et adjecta pat , passivum figura-
tur, En» Àéyopat , n’aura) n’ait-topai , incisât.) ùwoltüottat.

lia ergo breviter diiliniteque dicendum est : Omne præsens
passivum liabet in peunltima sut a), aut ou, au! o; mu?)-
wat, piloüpou, ypàçopat. Quæ aliter habuerint, ex illis
verbis suni, quorum prima positio in tu. exit, qœ sem-
per passivi penulümam brevem faciunt, ut silicium, im-
put , àiôopai. item ex secunda vel tertia conjugatioue ea-
dem est secunda persona passivi , quæ actii’i tertia, me?
éneîvo: , voté air meçavoî ensime , meçavoî m5. mm præ.

sens , quod in pat desinit , seu perlspomenon , seu baryto.
non, et cujuscuuque conjugationls sil, præler illa , quo-
rum prima positio in tu. exit, secundum personam une
syllaba minorcm profert, Milouin: Kali], fllMÎDtLGl «p4,
mpzvoüpzt are-pavot , 15’7th En, Oepzntôopat 089C-
mûr).

De [empote minus quam perfecto passim.
Minus quam perlectum passivum apud Græcos duobus

nascilur modis. Autcnim omne præsens tempus passivnm,
mutalu in tine au diphthongo in nv, cum adjectione tempo-
risorescentis in capite, facit ex se minus quam perfectum,
âYOILŒl ùyôpnv, rpéçopat hmm zani minus quam per-
fectum activum ante ultimam liieram suam inscrit un, et
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parfait passif : laoiouv, Ë’KOIOÔijV; lypaqzov, Emmé-

unv. L’imparfait passif adans tous les verbes une
syllabe de moins à la deuxième personne, excepté
dans ceux qui se terminent en pt : Ënotoôpujv,
Enotoî ; llzïéprqv, êÀe’you.

Du parfait et du plus-que-parfait passifs.

Le parfait actif qui se termine en un, et dont
la pénultième est longue de sa nature, change
sa finale en par, et sert a former le passif : vs-
vénxa, viné-nacra Si la pénultième est brève, il

ajoute o en tète de la dernière syllabe; car il faut
toujours que dans ce temps la pénultième soit
longue, ou de sa nature, ou par sa position :
«télexa, «râtelant. Enfin, à la sixième conju-

gaison des verbes barytons, dont le parfait a la
pénultième tantet longue, tantôt brève, ou change

seulement aux en put dans le premier cas; mais
lorsqu’elle est brève, on ajoute un a : Ospamt’aœ,

rsôepémuxa, zsôspdntuym; E60), (Emma, limaçon.

Aûuxa, filmant; riflons, reboisa", pèchent contre
la règle , puisqu’ils ne prennent pas o, quoique
u soit bref. Dans les verbes barytons de la troi-
sieme conjugaison , la pénultième du parfait est
longue , et cependant il prend o : flûteau, nénu-
cpm. Les parfaits qui se terminent en ou, ou ceux
qui ont avant a un y ou un x, prennent deux p.
au parfait passif : réfugia, dropant. Ceux qui se
terminent en la changent cette finale en 751.11. :
niait-fila, RÉTÛCIjflLm. Lorsque la dernière syllabe
est précédée d’un p ou d’un a, au se change en

par z flamba: , Ëximhuu. Les verbes dont la dernière
syllabe à l’indicatif présent commence par un v
suivent la même règle: xptvœ, KÆIXPIXŒ, xe’xptpat.

tacites se passivum, Enolow,ér.otoûp11v, ëypapov, èypapôpmv.

Apud Græcos minus perfeclo passivum minorem syllabam
in verbis omnibus profert secundam personain , præter
illa , quæ in [si exelmt: taoioüimv ânowîa, èrtptiipnv (ripa) ,
Enloüpnv ante!) , üeyôpnv élevez).

ne perfecto et plusquam perfecto passivis.
Pafectum activum, quod in au desinit, si liabuerit

peuuitimam natura longam, transfert finalem syllabam in
par , et facit de se passivum : vevônxa vévonpat , rsripnna
fitttlnull, mentionna amenuisa. Si vero penultima bre-
vis sil, oint: superaddit ultimæ, (oportet enim penalti-
marn in hoc tempore ont natura, sut positione longam
fieri) «télexa reréÀsapat , 1576km ysyélacpat , riposta
impur. Denique et in sexte verbi barytoni, quia inter-
dum in illa «miasme habet peuultimam longam, in-
terdum brevem : ubi longs est, tantum mutat ne: in p.11. :
ubi veto brevis est, addit et aima; amusée), 156596:-
xtvxa , reflepânsupar ofievwm, icône: , êaôecpar Eüw ,
lima, tan-par lehm: autem zappai, et «(au téôupm,
non earent viiio; quia, cum brevis u, a non recipit. Saue
in barytonis tertio conjugaiio et cum peuultimam longam
bahut, tamen adhibet oints, minuta: «enrouai. Quæ in
ça desinunt, vel quæ ante a babent 1, x , hæc ôtât alio ne
in passim pronuntiantur; cément, thulium. Qua: vero in
la, trament in nm; vivez: véwypm , nénlnxa 1:61:11]?-
pas. Cam ante ultimam syllabam sut p, aut x reperitur, sa
transit in par, tituba, Mati, xüapxa ténu-ppm. Idem
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Le plus-que-parfait de la voix passive se forme
du parfait. Celui-ci en effet, quand il commence
par une voyelle, change sa terminaison en m, et
forme ainsi le plus-que-parfait : épeappai, tout,»
pmv. S’il commence par une consonne, outre qu’il

change sa finale comme nous l’avons indiqué,
il ajoute une voyelle au commencement du mot:
REKOÉ’IHLEI, insu-orient

Du futur passif.

La pénultième du futur actif devient au futur
passif la syllabe qui précède l’antépénultième :
von’o’u), vonôrjcoam. Ladeuxième personne s’abrége

d’une syllabe , ÀaÀnMcopat, 19111101667]; mais cette

forme n’appartient qu’aux Grecs, qui ont un fu-

tur de forme passive, qui exprime une chose
dont l’existence n’est pas subordonnée à une au-

tre chose éloignée, mais une chose qui doit bien-
tôt arriver, comme nsnonîaopat. Ce temps vient
du parfait passif. C’est en intercalant les deux
lettres o et p. à la deuxième personne du parfait
qu’on forme le paulo post futur, qu’on appelle
futur attique : «enluminant-écopant. Il était as-
sez juste de former le paulo post futur du parfait
le plus rapproché. On rencontre des temps de
cette nature formés des verbes qui se terminent
en a), comme ôeôomfizm, qui appartient au dia-
lecte syracusain , et 825mm , qu’on rencontre dans
Dracon : êtrle ml 84239: ôeôéâoptsv (nous leur fe-

rons des présents), comme si on disait : nous
ne tarderons pas à leur faire des présents. i

De l’indicatif, qu’on peut appeler aussi mode défini.

L’indicatiftire son nom de l’action dont il mur.

servant et verba, quæ in prima positione v habent in ul-
tima syllabe, xpiwn, xéxptxat, xéxçtpat’ «hâves, miniums,

nénÂutht. ’Tnepawrsltxà; passivi generis de napaxztpéwp

suo nascitur. llle enim, incipiens a vocali, in 71v terminum
mutat , et hune cilloit, Eçfiapaat éçOa’ippnv, imita: fluvi-

p.r,v : eut si ille empila eonsonanti, hic præter finis muta-
tionem , quam diximus, etiam vocalem principio suo
adltibet, narraifipat énenotfipnv, lampant éleléypnv.

De future passivo.
Pennltima syllabe apud Garces futuri activi , quarta fit

a fine passivi; vofiam vonOijaopai, Oepaneüoœ emmottâ-
copm. , fléau) àao’fifioopat. Secunda persans minot syllabe
fit, quam prima; ).aÀn0fio-opat tarifiaient, tipnfiijcopat rir
gratifiant. llla vero species propria Græcorum est, quod
babel in genere passivo tuturuln, quod rem signifient non
multo post, sed Inox futuram, ut nanotfioopan, ysyp’îtilotsat.
Hoc autem tempus ex perfecio ejusdem generis nascitur.
insertis enim secundæ personæ perfecti duobus literis a
and a, futurum paulo post, quad atticum voeatur, effici-
tur; fluctuant nenntfioopat, yéypatpat ysypa’lpoum. Ncc ab
re erat, paqu post futurum ex paulo ante transacto tem-
pore procreari. laveniuntur hujusmodi tempera figurata
et ex verbis in a: exeuntibus, ut est Bêôollfifiœ. qnod pro-
prinm Syracusanorum est, et 6:64wa , utapud Draconem,
&sàp mi 6694 ôeôinoopsv, quasi paulo post (labiums.

De indicativo, qui et dlfilnliirus.
1nd estivas habet solutam de re, quæ agiter, pronun-
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que l’existence : quand on dit notai, on prouve
que la chose se fait actuellement; quand on dit
notai, on commande que la chose se fasse. Et

- Kami-tu exprime un souhait pour que la chOSe se
i fasse, et quand on dit ëàv notai, cela marque que
’ la chose n’a pas encore lieu; enfin , quand on dit

NOIEÎV, on n’assigne aucune existence déterminée

a l’action. Le mode défini est donc parfaitement
nommé. Les Grecs l’ont appelé ôpwrtxfi nyhmç,

et les Latins défini. Ce mode est le seul ou tous
les temps ne soient pas liés les uns aux autres;
car après natif), on dit a l’imparfait êmiouv. Mais
à l’impératif ces deux temps sont réunis en un
seul , min; de même au subjonctif, où on dit au
présent et a l’imparfait. ëàw notô; à l’optatif, et

nordirai; à l’infinitif, noraîv. De même l’indicatif

fait au parfait ire-minicar, et au plus-que-parfait
énenotfixew. L’impératif fait pour ces deux temps
«motus-510); le subjonctif fait 5’501 irait-ouin), l’op-

tatif et fiEfiot’lljxottLt, l’infinitif narratnxévat. L’indi-

catif a encore d’autres temps qui se conjuguent
séparément; c’est ainsi qu’il fait a l’aoriste ë-

«cintra, et au futur natrium. L’impératif réunit ces

deux temps en,un seul, mina-0v. Le subjonctif
faità l’aoriste et au futur élu: ironisa»; mais l’opta-

tif et l’infinitif ont aussi ces deux temps distincts
et séparés l’un de l’autre, fiotfid’flttLt et muriampt,

rouie-ai et natrium. L’optatif chez les Grecs n’ad-

met ni l’imparfait ni le plus-que-parfait. lis ont
donc raison de préférer à ces deux modes, pour
ainsi dire resserrés, un mode dont tous les temps
soient libres ctdistincts. Les verbes dérivés , c’est-

tiationem. Narn qui dicit amuï), ostendit fieri; qui autem
dicit notez, ut fiat imperat; qui didt et nomma, aplat ut
fiat; qui dicit ëàv me, necdum iieri demonstrat; cum
dicit noteîv, nulia diifinitio est. Solus igitur diffinitus per-
fecta rei diliinitione continetur. Unde Græci épia-mût;
Mahon», Latini modum dimnilivum vocitaverunt. Denique
omnia tempera in hoc solo modo disjnucta et libers pro-
feruntur. Dicunt enim évenüroç «and», naparamxoü énoiow.

A! in imperativo junguntur hæc tcmpora incarna; mû vra-
pzmnxoü, mien; item in conjunctivo évécmîno: and napa-
ranxoü, èàv nordi; et in optativo êvemüro: au! flapaïafl-
toi, et fiototpt ; in infinito évacrtîno: mi naparanxoü,
notsïv. Simiiîter indicativus nepaxztuévou raca «marqua,
et tmepauwzhxoü énanotfiuw. lmperativus vcro traçant:-
ps’vou au! hammam facit REKOÏTDŒ, Renomxé-rw. Et
conjunctivus nepaxatpts’voo xai ünspavv-re).tmü, èàv 1re-
1rmfixw. Oplativus fiapmœtp-ÉVOU and traspwflehxoü, si
nenon’ptoqtt. Infinitus nanotnxe’vat. Rursus indicativus uti-

V tur temporihus separatis, cum dicit àopicrroo éminça,
amena; natrium: sed imperatirus facit àopifiîov mi pél-
Âovroç minutai. Conjunclivus (tapin-mu and pénovroç, ëàv

Nevada). Optativus vero et infinitus hæc solo tampon pro-
feront separata. «craquai. and nonfia’omt’ et ille amical.
au! «omnem. Optativus Graazorum nec minus quam per-
fectum, nec perfectum tempus admisit. Utrique ergo
modum integritate lemporum iiberum contractis et coar-
tatis jure præponunt. Derivativa verba, id est, quæ ex
verbis aliis derîvautur, non nisi ex diiliuilivo originem

MACROBE.

à-dire ceux qui viennent d’autres verbes, ont leur
source dans le mode défini, comme 0926m , dérivé

du primitif 09(7). C’est ainsi que chez les Latins les
verbes qui marquent l’intention, une chose qui
commence à exister, ou qui est répétée plusieurs

fois , viennent du mode déliai des verbes primi-
tifs. Dans la langue grecque, les verbes en pu
viennent du mode défini qui se termine en w.
comme 11063, TientLt, 8686, 866mm; de même les
noms qui dérivent des verbes, et que les Grecs
appellent dépara pneuma (substantifs verbaux),
sont formés de ce seul mode, en changeant, soit
les personnes, soit les temps; car le substantif
ypéngLat vient de la première personne yéypuapn.

La ressemblance des lettres qui se trouvent dans
les deux mots suivants prouve bien que d’eau;
vient de la troisième personne gîtai-rai; de même
nippa vient du parfait TÉWtLPÆt. minou; vient du
futur notifiera». Or tous ces substantifs viennent du
mode indicatif. Enfin, les stoïciens ont donné a
ce seul mode, comme au nominatif dans les
noms , l’épithète de droit, etils ont appelé obli-

ques les autres modes comme les autres cas qui
suivent le nominatif. C’est avec raison qu’on com-
mence a conjuguer par l’actif, parce que l’action
précède l’impression qui en résulte. C’est aussi

avec raison qu’on commence par la première
personne et non par une autre, parce que la pre-
mière parle de la troisième a la seconde. Il con-
vient également de commencer par le singulier :
et 7&9 nâç âptÔtLÔÇ En amidon: minima , la pentane

xaraiyerm; si toute espèce de nombre se compose

sortiunlur, ut est aga principale, et ex eo derivativum
09min). Sic apud Latinos mediiativa , et inchoalira, et fre-
quentativa verba sunt ex diffinitivo mode verborum prin-
cipaiium derivata. Speciatim vero verba apud Græcos,
quæ in tu exeunt , ex diilinitivo tracta sont verbi in
m cxcuntis, ut n06 riflant , 61663 âiômpt, tarai tarant.
Item nomina ex verbis uascentia, quæ. illi avatar: (mua.-
nuât vacant, de hoc solo modo sub varia vei personarnm,
vcl iemporum declinalione procedunt. Nam nomen motuum
ex prima persona, id est, YÉTpalatht, natum, et nomen
dam-m ex tertia persona , quæ est êdIŒÂTat, profectum , li.
terarum, quæ in "troque surit, similitude docet. item
nippa: rit-nô napzxstuévoo son Tëwttttat : minet: autem été

pogrom; rota natrium, composita sont. Omnia tamen lime
nomina ab indicativo veniunt. Denique stoici hune solum
modum rectum veluti nominativum , et reliques obliquas
sicut casus nominum vocaverunt. Rationaliiliter autem
declinatio ab active inehoat, quod actas passionem præo
redit. Bene etiam a prima, non aiia persona; quad prima
de terlia ad secundam loquitur. Apte quoque a singulari
numero : et 7&9 «à; (tempe); En povdômv admirai, tu novai:-
ôoç lta’ttiïerat’ et si omnis multitudo constat ex singulis,

recte est prœmissa unitas, et secuta populositas. Juste
etiam a præsenti : ex instanli enim tempore possnnt reli-
qua cognosci: non instans apparebit ex reliquis. Siquidem
dab 705 kifim, leifietç, «ont àÔpleOV Bettina, pillons
leiæino’ item dm) 1’06 hinc» lit déplace: nullam, mi aïno»

tatou». Cam ergo dico rei éleviez, vel hotu), quad esse
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d’unités, il faut procéder par les unités pour ar-

river au nombre. il faut commencer aussi par
le présent, car c’est d’après le présent qu’on peut

connaître les autres temps. Ces derniers ne pour-
ront jamais mener à la connaissance du premier;
ainsi de me», Même, on fait l’aoriste mais; et
le futur let l. De même de ne... se forment
l’aoriste nua: et le futur hum; toutefois, quand
je dis mon et ksi-ta), on ne sait de quel présent
vient le temps que j’énonce. Mais lorsque je dis
hæc» ou lehm, il ne reste aucun doute sur les
temps qui suivent. ’sztitnjv est à la fois l’impar-
fait du présent ËpZotLal et de dpxoput; et en disant
fipldysqv, je ne laisse pas comprendre si je veux
dire je venais ou je commençais; partant, on
doute si c’est l’imparfaitd’Éploumt ou de cigogne

Mais si je commence par dire Ëpzoyat ou cipp-
pau, l’imparfait cessera d’être équivoque. Le
présent détermina aussi les différentes formes de
conjugaisons dans les verbes grecs et latins : «une,
tîpnîç, «comme, ne se reconnaissent que parce
qu’ils sont à la deuxième personne du présent;
mais dans rambina et "stuqua, notion) et fluide),
inoiouv et llpüo’ouv, il n’y a aucune différence.

Dans les verbes barytons, on voit que «émoi est
de la première conjugaison par le n et le r qui ,
a la première personne du présent, précèdent
l’a). On ne retrouve pas ces signes dans dropa,
hutte, ni dans sa». A171» est de la deuxième
conjugaison , à cause du y qui lui sert de figura-
tive, figurative qui n’existe plus dans Râle-La,
(Mia, ni dans ÀÉEw. Il en est de même pour les
autres conjugaisons. Le présent aide aussi a re-
connaitre l’espèce des verbes, car un Grec com-
prend qu’un verbe est actif ou neutre a la ter-
minaison du présent; il comprend que le verbe
est passif ou moyen, si le présent finit en par. Les
différentes manières de conjuguer un verbe ne

veiim hujus præsens verbi tempos , incertom est : cum
autem dico hinc», ont M610, de reliquis cjus temporibus
un» dubitat; mâtins. imperfectum tempos est a prœsenti
Epppm, similiter a prœsenti domum. Com ergo dico
môpmflncertum reiinquo, utrum veniebam an incipie-
bam intelligi velim, et ideo èves-nii; cjus in dubio est,
(ployas sit, au amenai; cum vero dico âpxopat eut ip-
loyal, nihil de imperfecto dubitabitur. Conjugationum
quoque diversitates in grœco latinoque verbo præsens
fuit; flottïç, fluate. mçawîç, non nisi instantis seconda
persona discernit. Ceterum in nanoinxa et rationna, in
miam et «nuiez», item in énoiow et èZptîo’ow, nulle dis-

cretio. Sed et in barytonis me. primæ esse coojugationis
fadant n au! r, quæ in præscntis primæ peraona a lite-
ram anteoedunt: quæ signa desunt et in même, et in
Enta, et in mon me. propter 7 secundœ est; quod
mon) habere desiuit in létale, une, 165m. Sic in reli-
qnis oonjngationibus. Præsens tempus ostendit et genera
verborum. NIB) aotivum aut neutrum Græcus intelligit, si
in præsens desinat : passimm vel commune, et his simi-
lis, si in au. Declinandi autem verbi séries non, nisi

nuons.

12!)

sont clairement senties que quand on s’occupe
desdifférents modes; c’est ce qui a fait donner,
en grec ,au mode le nom de t’ythç, e’est-à-diro
à»: «il a aidai; (le point sur lequel ou s’appuie).

Sur information de l’indicatif.

Tout mode indicatif, en grec, qui se termine
en a), soitqu’ii appartienne aux verbes barytons
ou aux circonflexes, soit au présent ou au fu-
tur, doit toujours avoir une diphthongue a la
fin de la deuxième personne, c’est-à-dire un v.

ou avec e, comme «maie, ou avec a. comme
nazie, ou avec o, comme 811M; , et dans tout
futur avec a, comme voûo’uç, Banane, floconne,

Mine, tortue. De même, dans tout verbe grec
dont la première personne se termine en tu, la
deuxième personne forme la troisième, en reje-
tant a. Tout verbe dont la terminaison est en m,
de quelque conjugaison et à quelque temps qu’il
soit, conserve le même nombre de syllabes à la
première , à la deuxième et a la troisième per-
sonne : nouîi, rouie, notai; épi-3, ëpëç, épë; (5970953,

âpyupoïç, ciTpupoî; Régie, Hinc, MEN. Dans les

verbes dont la désinence est en w, la première
personne du pluriel se forme de la première du
singulier, non sans quelque difficulté ni sans
quelque modification. En effet, au présent on
ajoute toujours la syllabe un; mais il arrive
souvent aussi qu’il ne subit aucun changement,
aucune altération , comme à la deuxième conju-
gaison des verbes circonflexes : 3063. WjIÆV;
ripai, 1:95pm. Tantôt encore on change tu en la
diphthongue ou, comme à la première et troi-
5ième conjugaison des circonflexes .- voté, vooî-
par; «ponçai, pavepo’ôpæv. Mais dans les autres

verbes , c’est-à-dire dans tous les barytons, ou
encore au futur dans les circonflezes , on change
tu en o. Ainsi M70), lippu; mélo), wilaya;
Mil-écu), kalficonev. La deuxième personne du

cum de modis tractatnr, apparet. Hinc modus apud Gril-.-
cos 5mm; nuncupatur, id est, iv a fi aliam.

De declinatione ludicatlvi.
Omne apud Græcos verbum indicativum in w desiuens

seu barytonum, seu perispomenum ait, seu præsentis,
seu futuri, omnimodo in secundae personæ fine diphthon-
gum habcat neœsse est, id est, la)": , vol cum z , ut notai; ,
vel cum a , ut nuai: , vci cum o, ut 6111m. In omni autem
futuro cum a , ut vofiostç, Bof-jam, ZPUO’ÜGEK, léEetc, 10-

44m. item in omni græco verbo , cujus prima positio in a:
desiuit , seconda persoua amisso aima tertiam facit. Omne
verbum in m desinens, cujuscunque conjogationis et tem-
poris, ioooullaôeï in prima, seconda, et terlia persans,
notai, KOLCÎÇ, nous? époi, épia, E95: àpyuptîi , âpTupoî: , émo-

poî’ lérot, Àéyztz, ÂE’YEl’ ÂÉEù), Marc, 15’554" vofico),vor’)at:t;,

voient. in verbis in a) desinentibus prima pluralis a prima
singulari lit, operose tamen ac varie. in præsenti enim
tempera un; syllabe semper adjicitur, sed modo nihil ad-
ditur vei permutatur, ut in seconda nuptmmuëvwv, son
podium, ont; «pâmer modo (a) in ou diphthongum mu-
tantes, ut in prima et tertio nwtmuuivm, V05) marina,

0
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pluriel vient de la troisième du singulier. Les
première et deuxième conjugaisons des verbes
circonflexes ajoutent se au présent, notai, fict-
site; pas , peau. Mais à la troisième on change la
ilnale t en u, et on ajoute toujours ce :Zpucoï,
[puces-u. Quant aux barytons et au futur des
verbes circonflcæes, les Grecs retranchent de la
troisième personne cette finale l, en ajoutant
toujours la syllabe t: :néymer, régnera; ironisai ,
nouionsfiâpdmu, ÎSPCÔGETE. Ils forment aussi la

troisième personne plurielle de ces mêmes ver-
bes, de la première du même nombre, en chan-
geant un en en; et comme la troisième personne
plurielle fait toujours la pénultième longue,
alors , au présent des verbes circonflexes on ce
cas a lieu, elle fait seulement à la syllabe finale
le changement dont nous avons parlé, [au en au,
pùoüpev, (pûoîidl. Mais dans les barylons et dans

les futurs des verbes circonflexes, on ajoute à
la pénultième unu, en sorte que la syllabe brève
devient longue : E1039, flouer; &Dfiaopev, am-
nouai. En effet, la lettre o, qui se fait brève na-
turellement chez les Grecs , s’allonge en ajoutant
u, comme dans les substantifs x6971 xo’poç, x0691;

xoÜpoç, flop-troc côlon-mg; et quand on retranche
cette même lettre u, l’o redevient bref, boulerai
fioient, rapinant; râpa-no; Donc tout verbe grec
que vous verrez se terminer en a: pourra être
considéré comme étant à la troisième personne
plurielle, excepté èo’al, qui, quand il se termine

de la sorte, est à la deuxième personne, dont
la première est and, et la première plurielle
Ëcgév. Quant à tous les verbes en in, ils chan-

çawspd; pavepoünsw in reliquis autem, id est, barytonis
omnibus, vei etiam perispomenmn fuluris, a) in o transfe-
rentes, En) lippu, mélo) rpézonev, 059471561.) 059171560-
pev, labium Àùfio’opsv, éden) êiaopsv, àpyupcbom âp-

ïuptbcropev. Secundo pluralis a tertia singulari nascilur;
prima: quidem et secundæ syzygiæ perispomenmn instanti
t: addentes. tout ROiEÎtE, fioit ficaire : in tertio vero ui-
timum (au in u mutantes, et idem 1: addentes, lpuaoî
xpacoüre : et in omnibus barytonis et in nzptmmns’vœv fu-
turis ipsum 15m: ultimum detralicntes, et candem adden-
tes syllabam re, nenni. RÉthETt, mêlai. 7951515, àÜ).eüev.
&Üküete, Korrigan notice-re, àpoxpuis’et àporptàcere, lôço’r

ou tapasses. Tertiam quoque personam pluralem eo-
rundem verborum de prima ejusdeln numeri faciunt,
pu mutantes in 6l; et quia pluralis tertia semper exigit
penultilnam longnm, ideo in prœsentibus perispomenis,
in quibus hoc evenit, solem l’acit mntationem syllabes, ut
diximus, par in 01; :prlmum (pilotiez, tintin" muant,
mçavoüpsv mçavoüm. At in barytonis et in neptmmps’vmv

futuris addit pennitimœ u, ut longam ex brevi iaciat,
Elena houas, népmpsv népmouat, munira: filicouar
o enim litera, cum apud illos naturaliter corripitur, adjecta
u, producitur, ut in numinibus 1.6911, 1690:, 106911 , xoüpoç’

alunirez, omnem; eademque retracta corripitur, pas»
tu 96mm, urpânovç rénaux. Omne ergo verbum uræ-
curn, quod in on repereris terminal-i, tertiæ personæ plu-
ralis esse prouuntis, excepte écot , quod solum cum sic
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gent pu en a, et forment ainsi la deuxième per-
sonne, qmyt’t, cric. Ainsi ëapl aurait du faire En.

Mais comme aucune syllabe ne se termine par un
double a, on a ajouté l, écot; et, pour établir une
différence avec la deuxième personne du singu-
lier, la troisième du pluriel, qui devrait faire
également êaal, prend un r, s’agir; car les verbes
terminés en sa font la troisième du pluriel en et,
statuai, iman. Tout imparfait qui se termine na-
turellement en ov forme la deuxième personne
en changeant v en a et o en e, flaveur, ûeyeç; Épe-
pov, Ëçepeç. La troisième vient de la deuxième,

en retranchant la dernière lettre; mais comme
les verbes circonflexes se terminent en ouv ou en
on, êxéioov,érinwv, la contractionue forme qu’une

syllabe de deux; car naturellement on devrait
dire ËxoïÂE’w, ËTËgLŒOV. Mais on contracte les deux

brèves; elles ne forment donc plus qu’une ion-
gue. Aussi s et o ont formé la diphthongue or-
dinaire ou, Exflsov, êxai).ouv; a et o se sont chan-
gés en la longue w, êfl’guov, Grimm. La deuxième

personne change tu en a, d’où il avait été forme,
érige», ËriiLuç. Mais elle conserve la diphthongue

ou toutes les fois que la première lettre de cette
diphthongue s’est trouvée affectée au présent :

l lpucoïçfi Zpt’acouv, Expôcouc.Ensuite elle la change

i en et quand et; caractérise le présent : match,
, êxéÀouv, imam. Mais dans toutes ces différences

i la suppression de la lettre finale forme, comme
a nous l’avons dit, la troisième personne , bruine,
i émier; êGO’ÉÇ, E6651; êxspz’âvouç, êxspauîvou; aux,

flave. D’ou l’on peut conclure que dans Élever:

i le v est inutile , et qu’alors flave est bien dans son

desiuit, secuudzr est, cujus prima éon! , et pluralis prima
Enps’v. Omnia autem verba in pi mutant pt in GÎ’flLŒ. et
farinnt secundam personam, (;th (fig, riûnys Tibnç’ sic
dcbucrat Engin éca- ; sed quia nulln syllaba in gominum GÎflLa
desiuit, adtlilum est imbu èaaî, et propler diffèreutiam
a secuuda singulari, terlia pluralis , qua! similîlcr àGD’i. de-

buerat fieri, assumsit r, écair. Ycrba enim in pi termi-
nale, tertium pluralis in Cl. mitlunt, ôiôwm , tamen. Omne
napaurtxàv naturaliler in ov ierminatur, et secundam per-
sonam , v in aima mutaudo, et o in a transie-rendu, ligu-
rat, ËÀEYOV élevez, Epspov éçepaç. Terlia de secunda ultima:

literie detraclione prucedit. Sed quad perispomena in ow
vei in un desinunt, èxâÀow, flpüoouv, étipnw, duarum
syllabarum in unam contractio fait. Nain integrum en!
éxüsov, ëlpôozov, éripaov ; ex quo, cum brèves duœ 00n-

lrahuutur, in unam longam coalescunt. ideo e et o in ou
familiarem sibi diphthongum con venerunt, ému». êxâ).ow,
Éxpüo’sov ëlpôoouv : a vero et o in en, ëripaov érigent. ideo

et secunda persona a) in a, uude fuerat natum, refluoit.
éripmv émince: ou autem diphthongum illic serval, ubi re-
perit primam cjus literam familiarem primæ positioni
fuisse, lpuaoïe, Èlpôdovv, expiant): : ibi transit in et, ubi
a; primæ positioni memiuit contigisse , une. imam,
influe. in omnibus vero his diversitatibus delta-Mo lina-
lis literas personam, ut diximns, tertiam facit, émiai; l-
imier, èôôaç ëôôa, saponine»: invaincu , mye: Un: , impec

ëçspt. Ex hoc apparei, quad in une, et un" v sapan-
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entier. Nous en avons une seconde preuve dans
l’apostrophe qui fait 947,. Quand se permettrait-
on une telle licence, si le v était inséparable du
reste du mot , puisque l’apostrophe ne peut tenir
la place de deux lettres retranchées? Cela est
encore prouvé par l’impératif , dont la deuxième

personne vient toujours de la troisième de l’im-
parfait indicatif, en perdant au commencement
du mot ou l’augment syllabique ou l’augment
temporel,ixai)æ:, mils! ;fiyou, divan. Ainsi, si l’im-
pératif de Rêve) est léye,l’imparfaitest sans doute

flave, et non thym mais la lettre e prend sou-
vent le v euphonique, par exemple dans le dia-
lecte éolien, ou hyôpeôa, pepo’peôa et autres

mots semblables changent la finale a en a, qui,
à son tour, prend un v, et forment ainsi la pre-
mière personne, 157551509, pepépeezv. D’un autre

côté, si e se change en a, le v disparaît, comme
chez les Doriens, qui, au lieu de r): Rpôcôsv, di-
sent npécea. Mais les Éoliens, quand ils font
d’iôswflôea, et d’éas-rîxew, ËUMXEŒ, rejettent le v,

pour qu’il ne se confonde pasavec a.0n con-
clut aisément de tous ces exemples qu’il suf-
fit, pour former la troisième. personne de la
deuxième, de retranchera, cequiarrive souvent
encore au commencement des pronoms en .grec,
«2’09, t’en; coi, ai. Les Grecs forment la première

personne du pluriel de l’imparfait en plaçant la
syllabe in avant le v final de la première per-
sonne du singulier : êvo’ouv, ivooüpsv; Étilptnv, ém-

pîônav. La deuxième personne du pluriel se for.

me en ajoutant a à la troisième du singulier,
11min, incuite; kiwi, impies, ce qui prouve en-
core clairement que le v ajouté est inutile. Mais
la troisième personne du pluriel à ce temps est

cuum est, et integrum est 021:, E9191, quod asserit et
apostrophas, quæ faeit tisv’ tout Quando enim hæc usur-
paretur, si v naturaliter adluereret, cum duas literas nun-
quam apostropha liceat excludi? lndicio est imperativus ,
cujus seconda persona præsentis semper de tertia imper.
men indicativi naseitur, amissa in capite vei syllabe, vei
tcmpore : haler mu, kips: ripa, édifice 519.00 , inca â-
1w. Ergo si imperativus un, ibi sine dubio flave, non
mm. Sed a litera sæpe sibi 1è v familiariter adhibet. Tes-
tes hujus rei Atome, apud ques hyèyan, mangea, et
unifia, finale «ne; in e montur, et Inox a advocat sibi
to v, et fit prima persona levôpsüev. cepôpeûev. Contra si
quando a. in ne; mutatur, v inde discedit, sicut Ampteîç
si) npo’c’fiev, mon dicunt, sial 1è Evôev, 6401. Sed et ’loo-

K4 cum fiôm me: faciunt, et tertium éofiuan repudiant,
ne cum (Boa jungntur. Ex his omnibus facile ooliigitur,
sulticere tertiæ personæ de seconda faciendœ , si aima re-
traliatnr : quod in capite Græci pronominis sæpe confinait ,
cifisv 201v, coi et. Græci primam pluralem 1:19:12an
faciunt interponentes p.1 ante v finalem prima: singularis,
boom (vacuum, Maçon insinua, tçmépow épavepoüpev, l-

mov Mou-n. Et seconds illis pluralis efficitnr, addita a
latin: singulari, suois; imam, tripe: inuite, 169w, i.-
Mn, nm mu. Ex qooitemm v litera supermen: pro-
batur. Tertio mpiunlisln hoc tampon semper «dem est

l3!
toujours la même que la première du singulier:
êya’pow bai), êyapouv êxsîvm; et par la même

raison on (lit aussi êtipœv, Ërpszov, etc. De là les
Doriens prononcent gravement la troisième per-
sonne plurielle, pour la distinguer de la pre-
mière dans les verbes qui font l’imparfait en ov,
et qui, a cause de leur finale brève , ont l’accent
sur l’antépénultième, Ërpszov en)», avec l’accent

aigu; êrpz’xov bichon, avec l’accent grave. La

première personne du parfait est toujours ter-
minée en a, et les autres personnes s’en forment

sans beaucoup de changement. La deuxième
ajoute a, et retranche cette même lettre pour
former la troisième, en changeant aussi a en s,
«moine , nenoinxaç, mirai-4x5. [laminiez sert
aussi à former la première personne du pluriel en
prenant la syllabe pèv, nanotfixapzv. Si au lieu de
pèv il prend re, alors nous avons la deuxième
du pluriel, ficTEOWÎxaîE; s’il prend la syllabe et,

onala troisième, «examinai. Le plus-que-parfait
forme, au moyen de sa première personne, les
deux autres du singulier, et c’est de la troisième du

singulier que se forment les trois personnes du
pluriel; d’ênenotfixew on fait êtenonîxng en chan-
geant v en a; en le rejetant, ou a Ë’Nsfiot’fîxu. (Je

même mot , en prenant la syllabe pu, fait lm-
nolfixerpev; il fait êmwowfixsi-re en prenant la syl-
labe ce, et l’on a la troisième personne plurielle,
êmnowîxnaav, si on ajoute 61V à la troisième du
singulier. C’est en abrégeant la pénultième que
les ioniens ont fait inenot’llixto’av. Nous n’avons

pas cru devoir parler du duel, de l’aorisle et des
différentes formes de plusieurs autres temps,
parce que les Latins ne les ont pas. Nous cite-
rons par exemple les parfaits , les plus-que-par-

primœ singulari, Êvipouv E76) , èvîpow èxeîvm. Sic étripant.

sic èwsçdvouv, sic ltpszov. Unde Amptsic in illis verbis, quæ
in ov mittunt parataticon, et propter ppzzuxaroiniizv ter-
tium a fine patiuntur accentum, tertiam numeri plura-
lis discretionis gratin Bapomvoümv z ËTpEZOV êyd), «pona-
poEvtévmç, étpe’zov éxaîvot , flapwôvmç. Prima personu

paraceimei semper in a terminatur, et de hac coteræ sine
operosa circuitione nascuntur. Accepte enim aima, facit
secundam; et hoc rursus abjecte , atque flou in e mutato,
tertiam creat, nenoinm, ruminante, «moirais. Primam
quoque pluralem addita sibi psv syllaba , lanciniez, 1re-
flatïjxaluv. si pro pu, 1’: acceperit, seconda pluralis est,

«emmure- si et, tertia annotâmes. ’l’nspa-wrshnôc de
prima persona facit très singulares, tres vero plurales de
terlia singulari, ensamfixew, v in chipa mutato lit âne-noni-
xst: , vabjectofiténeirotfiui; ipsum vero examinait assuma
un facil ènenoifiutpsv, assumla ne Marot-ignare : si on acce-
perit , pluralem ierliam énenotfixswav. Nain intratfixeaav
correpta penultima ’lœve; protulerunt. [deo autem præ-
termisimus disputare de duali nomen) , et de tempOre ao-
risto, et de multiplici ratione temporum, quia his omnibus
carent Lalini , id est, Rapt devrépmv ne! pécari, fi numm-
iu’vuw, a hwùixôv, à FHÔWUV. Quibus latins gratin
scia diffunditur. De passiva igitur deciinatione dicemus.
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faits, et les futurs appelés seconds et moyens. Ces

MACROBE.

l sonne au contraire qui, au passif, a le même
temps sont souvent plus élégants. Passons donc * nombre de syllabes qu’à l’actif, le conserve a la
à la conjugaison et a la formation du passif.

0c la formation du passif.
Les Grecs ajoutent la syllabe par au présent

actif des verbes qui finissent en m, et forment
ainsi leur passif. Cette syllabe est la seule qui
s’adjoigne à tous les verbes, de sorte que l’a),
qui a l’actif était la dernière syllabe, devient
alors la pénultième, et subsiste comme dans la
deuxième conjugaison des circonflexes, sin-orpin)-
tu! , ou se change en la diphthongue ou, comme
à la première et a la troisième, fiolOÜan, crapu-
voUgLat, ou s’abrége en o, comme dans tous les
barytons, nh’xogul , ëyogLat. Ainsi on ne rencontre

pas de passif qui ne soit plus long que son actif.
Tout verbe grec dont la désinence est en par,

et qui change a la seconde personne u en a, est
ou un présent des verbes en in, comme rioter,
110mm, doseur; ou bien c’est un de ces verbes
en a), dont le parfait ressemble toujours à celui-
ci, nepOcqpat, moflas-ai; et alors la seconde per-
sonnea le même nombre de syllabes que la pre-
mière. Au reste, tous les autres temps qui se
terminent en par , soit présents , soit futurs, soit
passifs , soit neutres , perdent une syllabe à la
seconde personne : xako’üpat, mai; rtpnûfio’ogm,
flyfiO’tîo’n; 15an5", 15’511; et, pour résumer de ma-

nière à vous faire connaître plus facilement les
verbes grecs passifs qui ont une syllabe de moins
à la seconde personne, écoutez une règle générale

et invariable : tonte première personne, au pas-
sif, qui a une syllabe de plus qu’a l’actif, la
perd à la seconde personne; toute première per-

De passim decllnallone.
Gmi activo instanti verborum in un exeuntium addnnt

syllaham p.11, ct lit passivum : quæ syllaba omni verbo
soin sociatur, ita ut a), prins ultimum, nunc pcnultimum.
aut mancat, ut in secunda perispomenmn àzorpuîxu’u ; ont
in ou diphthongnm transeat, ut in prima et tertia nomo-
pai, neçavoüpat; au! in o corripiatnr, ut in omnibus ha-
rytonis, nÂÉxopcxt , 6:10pm. Ergo nunquam passivum graa-
cnm inrenitur non suo activo mains. Verbum græcnm in
p.11 desinens si in secunda persona p. in oint: domulet ,
hoc au! est præsens sa»: si; tu. , ut fiança. riûspau, tif):-
o’aw ôiùow, Ziômpat, ôiôooar ïmpr , ÎO’TŒILII, tri-mour

nui est tan de m temporis præteriti perfecti, TIEçt).r,g.1t
«conneau , flTl’llleLŒl. TEthL’Ijfl’tll. Et in his semper tacon)» .

tacet prima: secunda persona. Alioquin reliquo omnia,
quæ in par desinuntI sive præsentis, seu futuri sint, tam
passivi generis, quam communis. unam secundæ personæ
syllabam detrahunt î adoration sali; , émana (sont, 57,105th
67.105, menottai filin], rrpnOfinoiLat ripnôfim , luminaire:
kzôfimj, timings: nunc-u, Maman Min. Et ut advertas

’ taciliori compendio, quas gnou verbo passim secumlam
personam minorem syllabe proferunt, aceipe genernlis
regulæ repertam necessitatem. Omnis apud illos prima
persona passiva, quæ activa suo syllaba major est, hale
syllabam delrahit de secundo; quæ æqualis activo est, pa-
rem et in locanda tenet: «Mi, odorantes, quia passimm

seconde : olim"), Qllogji’ll, fait soi, parce que le
passif est plus long que l’actif; de même am,
aman, fait flan; mais Eip’nyat, qui contient le
même nombre de syllabes que l’actif sigma, en
conserve autant a la deuxième personne qu’à la
première, signent. Il en est ainsi de eïpvixerv, cipal,-

pnv, sigma. Dans toute espèce de verbe, à quel-
que tcmps que ce soit, la première personne
terminée en par: forme la troisième en changeant
y. en r, et en gardant toutes ses syllabes. Mais,
au parfait, tous conservent la même pénultième,
RE?ÜtT,y.Œl, zepûnrat. La troisième conjugaison

des verbes circonflexes est la seule qui conserve
au présent la même pénultième pourla première

et la troisième personne, zpucoUth, 190605111.
La première conjugaison change en si la diph-
thongue qui, à la première personne, lui avait
servi de figurative : alumnat fait mitait-ut, parce
que me fait nazie. La seconde conjugaison
change , pour la même raison , en a cette figura-
tive, Ttpôîpat, ripant, parce qu’on dit rififi;
Xpuo’oÜrat a conservé la diphthongue ou, parce
qu’elle se rapproche beaucoup de celle de l’actif.

En effet, les deux diphthongues on et ou sont
toutes deux formées avec la prépositive o. Le
futur des verbes circonflexes et le présent, aussi
bien que le futur des barytons, changent en a,
à la troisième personne, l’o qui sert de pénul-
tième à la première , afin que cette voyelle, brève
de sa nature, soit remplacée par une autre voyelle
également brève, minois-oint, enherberai; Myo-
pat, Hymne Dans tous les verbes passifs ou de

majns activo est, coi; facit z ou.» , amant, Barry Eisyov,
fluorure, élirons èô’omv, èôodmnv, iôorîr lainait), bilabi-

nous; , 1117781301). Contra donna , Etpfitlàl , quia par activo
son est, facit secundam laooükaôov primas, tipno’zt’ zl-
pixaw, elpfipnv, zipm’o’ hiatus, le)i).r,pm , kakümnzr
à).s).a).i,xaw, élelalfinnv, adam". ln omni verbo cujus-
cunque temporis prima persona in par terminata, trans-
lata p. in t lileram , migrat in tertium, serrato numcm
syllabarum. Sed penullimam retinet in REQŒIEÆQLÉVCP qui-

dem omne verbum , radinant , REÇÜJFIV in præsenti
vero sala tertia nitrifia rapinoipâvwv,zpoooüpat, moco-3-
rai. Ceterum prima transfert in si diphthongum, quæ in
prima verbi positione fucrat cjus mon mm , "loupai , x2-
)lsîron , 51mm, xahîr secumln in a propter eaudem cau-
sam , rrpxbpzr, nuât-ai, on nui; Nom et punch-an ideo
relinnit ou, quin propinqua prion est. Chaque enim diph-
thongue 0l et ou per o literam componuntur. Futurum
autem perispomenmn , et in barytonie mm prmsens, quam
fulurum. o literam, quæ fuit pennitima primm , per ter-
tiam in a transfert, ut naturalis brevis in natura brevem,
otÂnOiaopat punaiserai , levain: Âéyarat, 15710660115: 1:7:
Urgent. annscunqne verbi passivi , vel passim similis,
prima persona pluralis in quocunque tempore in 0a sylla-
barn desiuit. vooüpzûa , évooûpcûa, vevonpzea , ivavovîpzüa,
vonOnao’thOa. Rapin-10v enim, qui solus in pu cxit,âvor’)01,ptv,

transeo, quia Laiini ignorant. Per omnia tcmpora primam
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forme semblable, la première personne plurielle
se termine à tous les temps par la syllabe 0:,
mangea, meringua. Je ne parle pas de l’aoriste,
le seul temps où elle se termine en par, parce que
les Latins ne connaissent pas ce temps. A tous
les temps , la première personne du pluriel
est plus longue que la première du singulier,
torii), renfilant; êrroiow , éroto’üptv; «arroi-axa,
fiEKOl’tîXŒPÆV, etc. ; de même ROtOÜtLat fait nomi-

peôa; Emroôp’qv, ênororipzôcr. Cette analogie se

trouve aussi dans la langue latine: amo, ama-
mus; amabam, amabamus ; amovi, amavimus,
etc. En grec, la deuxième personne plurielle à
l’actif change seulement le r de sa dernière syl-
labo en c et en 0, et forme ainsi son passif,
notaire, «maîtres; ypézpere, ypéqso’ôs. Il ne faut pas

être surpris qu’il n’en soit pas de même au par-
fait, puisque amoraux: ne fait pas nmorrîuoOe ,
mais mauviette, ainsi queles autres verbes éga-
lement au parfait. Mais la règle qui gouverne
les autres temps cède ici à une autre qui veut que
tous les verbes dont la première personne est en
0’: abrègent la seconde d’une syllabe. Or, si
cette seconde personne eût fait amarinerez, elle
eût égalé en nombre de syllabes la première,
remuantes. Voilà pourquoi on fait disparaitre la
syllabe du milieu, maniaque. Pour novai-re, aortique;
Myrte, flysch, ils suivent la première règle,
parce qu’ils ne combattent pas la seconde : noma-
rLeOcr, nouïc’Oe; leyôpsôa, h’ysc’Qs. Au passif et

dans les verbes de forme passive, la. seconde
personne plurielle ajoute un v avant le 1:, prend
la pénultième de la première personne du même

personne pluralem majorem præferunt singulari, 1:0er
recoupa, émiow ânoroüruv, ruminant «marijuana, ém-
uetiurv tamotfixsrpsv, notion) reticulum Sic et notai-Jim:
noroüpth, ànoroüpnv ënotoûpeôa, «motuum nanotipsûa,
ËKÆTKMÊPJ’N ènsnorr’npzôa, «mutinement nomômôyxôa. Sic

et apud Latinos, amo amamus, amabam amabamus.
(miam amavimus, amarreront amaueramus, amaùo
amabimus : sic et amer amamur, amabar amabamur,
amabor amabimur. in græcis verbis secunda persona
pluralis activa unam ultimæ syllabæ snæ literam r mutai
in a mi 0,et lit passiva, notaire natrium, ypcîpsre ypéçeaôe :

qlrod non mireris in præteritis perfectis non evenire, cum
RCKOLfiIŒfl «maintenait: non facial, sed Rifioi’lj’IÛE; nec À:-

Àünau ÂùûxMOB , sed lavique; nec zeppelins: nombrant): ,
sed aéçpaot: , et similia. Alla enim regain Iris temporibus
obviavit, cujus imperium est, ut omnia verba, quorum
prima persans in (in: exit, secundum minorent syllaba pro-
terant. si ergo fecisset «motumque, par foret numerus
syllabarum cum prima Refletfipâûa , si lainant): , cum h-
lôuflia, si «mauser, cum ueçpdpwa. ldeo necessaria
syllaba media sublracta resedit, ruminai): , tances, né-
çpacflc. Ceterum notaire conique, ÂÉYEIE Âéysclls, priori
regulæ obsequitur, quia non repuguut sequenti; noroüpsOa
enim aortique, hydratiez Hymne. In verbis passivis, vel
passim similibus, pensons secunda pluralis addito v ante
x cum primæ personæ penultima tertium pluralem facit,
1mm hiverna: , notai-rai notoüvrat , ruminai machinai,

133

nombre, et forme ainsi la troisième personne:
itéra-rai, léyovrar; maint , noroüvtar, etc. C’est ce

qui fait que les parfaits qui, dans le corps du
mot, ont quelques-unes de. ces lettres entre les-
quelles on ne peut, à la troisième personne du
pluriel, intercaler un v, ont recours aux parti-
cipes. Dans rénitent, on n’a pu mettre le v entre

le). et le 1, puisque le v ne pouvait en effet ni
terminer la syllabe après À, ni commencer la
suivante avant r; on a fait alors tartinant sici.
De même pour yéypamai, le v ne pouvait se pla-
cer entre a- et r; on a fait alors yeypappæ’vor sial,
et de même pour les verbes ainsi construits. Tout
verbe grecà l’indicatif, àquelque espèce qu’il ap-

partienne , se termine à la première personne ou
en a) , comme MME, «routa ; ou en par, comme
labourai, pantoum; ou en p.1, comme (puni, rift-qui,
quoique quelques personnes aient pensé qu’il y
a aussi des verbes en a, et qu’elles aient osé dire
à la première personne du présent éypvîyopa. En

grec, l’or est long de sa nature, non-seulement
dans les verbes , mais aussi dans toute espèce de
mots. Chez les Latins, quelques-uns regardent
comme long l’a final des verbes, d’autres sou-
tiennent qu’il est bref; car, dans scribe ne, cædo
ne, l’a est aussi généralement reconnu comme

long que dans aurone, doceo ne, nutrio ne.
Cependant je n’oserais me prononcer sur une
chose que des auteurs d’un grand poids ont ren-
due douteuse par la dissidence de leurs opinions.
J’assurerai toutefois que Virgile, qui a servi
d’autorité aux écrivains des siècles passés, et

qui en sera toujours une pour ceux à venir, n’a

tipmo riprmo , üéyrro néyom’ En linea: , au: khi-mm,
et tz’yotro. et Hymne. Unde illa præterita perfecta, que
his literis in medio contexta sont, ut in tertia persona plu-
rail v non possit adjungi , advocant sibi participia. finirai,
quia inter t et r, v esse non potuit, cum nec iinali esse
post tancez. nec lncipere ante t’ai.) tas erat, factum est
renipe’vot elai- yéypamat similiter, quia inter n au! r non
admittebat I, yeypaujiévor aloi. Sic réarmai. , rmppz’vot ti-
o’iv- ëappâyLa-rat, ëoçpaytauévor claiv, et silnilia. Omne

græcum verbum indicativum cujuscunque generis in pri.
ma sui positione au! in a) exit, ut leur, alourdir ont in
par , ut anticipai , poulopu- aut in pt, ut puni, douar; ll-
oet et in a esse credatur, quia éypfiyopa nonnulli ausi sont
primum thema verbi pronnntiare. Apud Grimes a) non so-
lum in verbis, sed in omni parte orationis litera est na-
turaliter louga. Latinomm verborum finale o surit qui
longurn existiment, sont qui breve diffiniant. Nom scri-
bo ne, cædo ne, o non minus consensu omnium produ-
ctum habet, quam amo ne, doceo ne, nutrio ne. Ego
tamen de re , qua- auctores magni nominis dubilare fecit,
certain quidem non ausim ferre sententlam : asseveraverim
tamen, Vergilium, cujus auctoritati omnis retro rotas, et
quæ secuta est, vei sequetur, libens œsserit, o finale in
une omnino verbo, adverbio, nomine, uno pronomlne
corripuisse; scia, mode, duo, ego .-

- - Sein me Danois e classions nnum.
- - Mode Jupplter assit.
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abrégé l’o final des mots que dans un seul verbe,

un seul adverbe, un seul nom, et dans un seul
pronom : scia, mode, duo, ego.
.. -.. Solo me Danois e classions nnum.
-- - Mode Juppiter adsil.
Si duo prælerea - -
Non ego cum Danois. -- --

De l’impératif.

La seconde personne plurielle du présent de
l’indicatif est toujours en grec la même que celle
de l’impératif. [loisirs est la seconde personne de
l’indicatif et de l’impératif, de même que mon:

et autres mots semblables. Rappelons-nous bien
cette règle, et établissons-en une autre, afin
de voir par l’une et par l’autre ce qu’il faut sur-

tout observer. Tout verbe dont la finale est la
syllabe par, quelle que soit sa pénultième à la
première personne, la conserve à la seconde,
c’est-à-dire que la syllabe sera ou également lon-

gue ou également brève : kilowatt, lanlaire; la
diphthongue ou a la première personne, et la
diphthongue SI. à la seconde, sont longues toutes
deux. Dans TllLŒfLEv, noire, la syllabe longue
par a pris la place de la syllabe longue nm. Dans
mpavo’üiuv, mondât-e, la même diphthongue
est demeurée. L’o de Myopie: est bref, N578: a

pris un a, bref aussi de sa nature; mais , au sub-
jonctif , la première personne allonge la pénul-
tième, tin Àe’ymnev. Aussi la seconde personne
l’a-t-elle allongée, sa» lin-ca, en changeant
l en a. Si nous disons psüytonsv à la première per-
sonne plurielle de l’impératif, il s’ensuit que la
finale par se trouvant précédée d’un w, la pé-

nultième doit être longue à la deuxième per-
sonne. S’il eo est ainsi, on devra dire (périmes,
comme Mympn, lémur. Mais on est demeuré

Si duo præterea -- -
Non ego cum Danois. -- -

De impérative moco.
Semper apud Grœcos modi indicativi temporis pressera

lis seconda pensons pluralis cade!!! est, quæ et imperati-
vi. [loisirs et indicative seconda est, et in imperativo. Ti-
[1513, rom, Ypûpsn, noitîolle, npâaôs, noircîmes, lé-
mon Mmes, et similia. lise régula memoriæ mandata,
alteram subjicimus, ut ona ex utraque observandæ ratio-
nis neœssilas colligatur. Omne verbum , quod in ne:
desiuit, qualem penultimam habuerit in prima persona, ta-
lem transmittit secundæ , id est , tempus retiuet vel pro-
ductæ, vei brovis syllabae : 1:10an loisirs, quia in pri-
ma ou erat, et in seconda et diphthongos seque Ionga
aucœssit. Tipüpsv unaire, ne: longa syllabe locum, quem
in ou: habiterai, occupavit. Ereçavoünev GTEÇIVOÜTE, cadem

diphtliongus perseveravit. As’vonsv quia o litera brevis est,
kyste, maque natura brevem recipit. Al in mnjonctivo,
quia producit peuullimam , èàv Àéywnsv, ideo et in secun-
da persona , èàv une: produxit, sin n mutando. Si igitur
peüympæv primam personam imperativi esse dicemos, se-
qoitor, ut, quin in on exitmpræcedente, etiam secundœ
personæ penaltimam ex neœssitate produœl. Quod si est,
«ont: faciet, quemadmodum iàv Àéywusv, êàv lima.

MACROBE.

d’accord que la seconde personne de l’impératif
est toujours la même qu’a l’indicatif; or, on dît ,

a ce dernier mode, pâmes et non pelâmes. On
conclut de la que l’impératif n’a pas d’au-

tre seconde personne que oséyere; que, d’a-
près les règles de la formation des personnes,
çsôym ne peut pas venir après la première per-
sonne (pséywnsv. Donc çaôywyxv n’est pas la pre-

mière personne de l’impératif. Il est clair en
conséquence que l’impératif n’a de première

personne ni au singulier ni au pluriel; alnsi , lors-
que nous disons, fuyons, apprenons, etc., il
faut donner à ces mots le sens de l’exhortation ,
et non les assigner au mode impératif. En grec,
l’impératif singulier actif, soit au présent, soit
à l’imparfait, se termine à la seconde personne
en ct, ou en a, ou en ou, ou en a, ou en et. Les
trois premières formes de terminaison appartien-
nent aux verbes circonflexes , min, in: , site»;
la quatrième est celle des barytons, 167:, ypoîça;

et la cinquième, celle des verbes en pu, comme
fouet, ô’pvuoi, quiet. Cette dernière terminaison se

retrouve encore dans les verbes dont l’infinitif
finit en vau, bien que leur présent ne soit pas en
tu : pivot, filii; vufivai, vôynôi. Il faut en excep-
ter sÏvai, ôoîvat, Gabon. Au reste, il y aplusieurs
raisons pour que vsvonxs’vai et autres verbes
semblables fassent plutôt vevânxs , vtvonxe’Tœ , que

vsvânet. Je puis prendre un de ces verbes pour
exemple. Ceux qui se terminent en 0:, et dont
l’infinitif est en vau, doiventnéeessairement avoir

autant de syllabes que cet infinitif : «me: , infi-
vat; Bâti-net, Soignant. Or, flanchet n’a déjà plus le

même nombre de syllabes que nsnomxt’vm; alors
on n’a pas voulu dire navrai-net, mais muai-axe.
De même, dans la langue latine , l’impératif

Sed constitit, eaudem semper esse secundam personarn
imperativi, quæ et indicativi fuit : myste autem in iu-
dicativo fuit, non «Gyms. Ex his colligitur, neque aliam
imperativi secondant personam esse nisi moyeu, nec in
decliuatione çsôysre secundam esse pesse post çzûywusv,
et ideo çsôyœnsv, non potest imperalivi prima esse perso-
ua. Manifestum est ergo, imperativum nec singularem ,
nec pluralem habere primam persorlam. Cum autem dici.
mus, fugiomus, discamus, nutriamus, (tramas, doua-
mns, et similis, ad exhortativom sensum, non ad im-
perativum modum pertinere dicendo sont. Apud Grteoos
imperativus singularis aetivus temporis præsenlis et præ-
teriti imperfecli, in seconda scillcet persane, ont in en, au!
in a, out in ou, aut ine, ont in et terminatur. Prima tria
ad perispomena pertinent , «au, ripa, fifilow quartum ad
barytona, 1517:, ypiçs’ quinlum ad verba ri si; tu, ut (on
met, tin-mût, «pâlit. Sed et illa similem liabent terminum ,
quorum infinitivus in vau exit, elsi non sint sa»: et; on, pi,-
vai f3fi0i,wyfivm vûynfli, ôznivzt ôinnûi :excepta sont sl-
var, Ecûvm, Divan. Ceterum vsvonxëvai, vei liuic similia,
ut margis VEVÔnZE vevonxs’rw, quam vsvônet faciat, multi-

plex ratio cogll: de qua nnum pro exemple argumeutum
ponere non pigebit. Quæ in 0: exeunt ab infinitis in vau
désinenlibos , necesse est ul sint infinitis suis laminerai ,
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dérive de l’infinitif , en rejetant la dernière syl-

lobe : coulure, conlo; mimera, mono; esse, es;
de même que odes et prodes. On trouve, dans
Lucilius, prodes amicis ;dans Virgile , hue orles,
o Lenæe; et dans Tèrence, bono anima es; fa-
cere, face; diocre, dico; et par syncope, fac,
die. Les Grecs ajoutent la syllabe tu) a la deuxième
personne, et forment ainsi la troisième, notai,
min»; En, kyste). Si la seconde se termine en
et, ils changent cette finale en ru), priez, faire».
C’est en ajoutant se à la seconde personne du
singulier, qu’ils font la deuxième du pluriel a
l’impératif: notai, notât-e; profil, Boîte, etc. Ils

forment la troisième du pluriel en ajoutant son: à
la troisième du singulier, notaire), notai-romain
Les Grecs reportent cette formation successive
de personnes sur deux temps a la fols, savoir,
le présent et l’imparfait; et en effet, si on exa-
mine attentivement, on verra que l’impératif
tient plutôt chez eux de l’imparfait que du pré-
sent; car, en ôtant l’augment syllabique ou
l’augment temporel à la troisième personne de
l’imparfait», on a sa la deuxième de l’impératif,

son, MM; 957:, live, etc. De même au pas-
sif, 3190605, 799605; thon, 61’101). Les Latins ont
pensé qu’il ne faut donner aucun prétérit à l’im-

pératif, parce qu’on commande qu’une chose se

fasse actuellement ou qu’elle se fasse un jour.
Aussi se sont-ils contentés , en formant ce mode ,
de lui donnerun présentet un futur. Mais lesGrecs,
examinant plus minutieusement la nature de
l’impératif, ont pensé que l’intention de com-

mander pouvait embrasser même le temps passé,

mot Mut, Beignet BŒlLÏIVflt, 37,01. privai. Henoinôi autem
nanotnxévzr aequalitate jam caruil: inde non receptum
est ruminer, sed KEKOÎKX-E. Similiter apud Latines impe-

rativus naseilur ab intiuito, abjecte ultima, canton:
conta,monere morte, Iegere loge, ambire ambi, ferre
fer, esse es, et odes, et prodes. Lucilius, Prodes omi-
cis. Vergilius , Hue odes, o Lenæe. Temntius , Bonoani-
mes. Focereface, diocre die-e, et per syncopamfac, die.
Græci seconda: personæ addita tu syllabe tertium ejusdem
præsentis efficinnt. non-I nomma, tipi unira), pour") 7.90.
coûta», in; mais. Quod si seconda in eidesiit, ipsam
mutai in Tu), flfiot fifi-m- 1: vero syllabam adjicicutes pne-
senti singulari, imperalivo pluralem faciunt, notai notaire,
pot-i poire, 6111m7 611101315, son: ronce-ra. Tcrliam plura-
lem faciont addendo ou tertio: singulari, navarin marj-
toron. llano declinatiouem, quæ deeursa est. Græci duo.
bus simul temporibus assignant, instanti et præterito im-
perfecto. Et re vera , si pressius quæras , magis de imper-
fecto,quam de instanli tantum apud illos imperativum
videbis. Tertio enim imperfecli indicativi persona capite
deminuta, vei in syllabe, vei in syllabœ tempore, facit
imperativi secundam , 9.0.51 tous, me; en, ËaTEÇŒ’YOU
nepo’vou, Dey: lin, in: du, aux: au. lta et in passivis,
:vooü venir, ÊTIFÔ and), ëxpuooi’a nouoit, birman ronron,

mon nomma; nm. Latioi non existimaverunt ullum
pvæteritum imperativo dandum , quia imperator quid, ut
ont nunc, ont in posterum fiat. ideo prœsenti et future

a»

comme, par exemple, il 669: xexlefoôw; ce qui
n’est pas la même chose que il 069c: neigea; car
lorsque je dis xÀsio’Ow, je prouve que la porte
dont je parle a été ouverte jusqu’ici. Mais
quand je dis xsnhioôm, je commande que cette
porte soit déjà fermée au moment ou je parle.
Les Latins reconnaissent cette forme de comman-
dement lorsqu’ils disent par périphrase, ostium
clausum si! , que la porte ait été fermée. Ce mode

se conjugue ensuite dans tous ses temps passés,
en confondant toutefois les deux parfaits; car on
dit également, pour le parfait et pour le plus-
que-parfait , vevixnxs, vevzxnxs’ro), et vevixnoo,
vevrxrjeem. Voyons, en nous appuyant sur la preuve
suivante, jusqu’à quel point cela est nécessaire.
Supposons, par exemple, que le sénat ordonne
à un consul, ou à des soldats près de livrer ba-
taille , de terminer promptement la guerre. : H96
6’392; ËXT’Igç i aurifioit-h «enlnpdioliw, fi fi lady-n 7re-

nÀ’I’jGOo), i1 ô Wilson: amnistia). Les Grecsjoignent

aussi le futur à l’aoriste, parce que l’un et l’au-

tre se reconnaissent à l’indicatif par les mémés
signes; car si l’aoriste se termine en au, le futur
se termine en au), iÀâÀnoo, Milieu»; s’il se termine

en Eu, le futur est en En), laperiez, «patito; si
enfin l’aoriste est en qui , le futur est en qui), Ema-
tlro, «épelai». Donc Milne-w, opaÊEov, REIjLEPOV, ser-

vent à la fois pour les deux temps, ce qui est
clairement démontré par la figurative qu’on re-
trouve dans l’un et dans l’autre. La troisième
personne se rapproche plus de l’aoriste que du
futur; car elle fait ÀaÀncoirm , repaîtriez») , flandrin),

et les finales ou , En, tu, caractérisent l’aoriste.

in modi hujus declinalione eontenti sont. Sed Graal,
introspecta sollertius jubendi natura, animadverterunt,
posse compreliendi præcepto tempos elapsnm, ut est il
liée: finleiallto , quod aliud est, quamù 069e: mon... Nom
mise.» cum dico, ostendo bactenos patuisse, cum vero
dico u’lÛÆÎGQù), hoc impero, ut claudendi omciom jam
peractom sil : quod et latinitasjubendum novit, cum nept-
99:61:16): dicit, oslium domum sit. Hinc jam per omnia
præteriti tempera declinatio vagator, sed otroqoe perfecto
simoljuncto. Dicunteuim saponinéwo ont hommes.
vevixnu vsvinnxéta); et vevixnoo «vraiment. Quod quam
neœssariom sil, hinc sompto argumente requiratur. m.
ponamus, senatom pugnatoro consuli vei militibus impe-
rare coniiciendi belli œleritatem,npô (59a: bien; il oupôohl
nenquptboliw, fi il p.411. neflijoûw, à d trôlent): VMijaÜw.

Futorum quoque suum Græci cum aoriste junguui, quia
iisdem signis indicativo utrumque diuoseitur. Nom si
aoristusdesiuat in au, futurum in ou terminator, nome,
icarien); si hoc in En, illud in En), ËTIPCEŒ, npdEm; si in ciao,
in «la», imputa, RÉF-tilla). Ergo Rail-nom, npdEov, fiÉthlIOV,89-

signatur simul utrique tempori , quad ulriusque signa de-
monstrant. Tertia vero persona magie aoristum respicit,
quam luluruln. Facit enim amincira), npaEcitmnrenqÆrm,
cum 011,51, du, lapaitfilpeç sint àopimo. idem sonat et
plurale «rameau: cujus tertia persans rursus cum addita-
meuto tertiæ singularis ellicitur «machaon. El otlioe
idem lemoos , id est , futurum imperativi , passirom liai.
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Il en est de même du pluriel ironisme, dont la
troisième personne est Tromti’a’îùwcv, formée par

l’addition d’une syllabe et de la troisième per-

sonne du singulier. Pour changer ce temps,
c’est-a-dirc le futur de l’impératif, de l’actif en

passif, on prend l’aoriste infinitif , et , sans chan-

ger aucune lettre, et en reculant uniquement
l’accent sur la syllabe précédente, on a le futur
de l’impératif : notion, mineur; haï-fion, MM-
d’un. La troisième personne ici vient de la troi-
sième personne de l’actif, en changeant r en
60, romarin», nomcaioOm; de même que musioôs
s’est formé de notaire.

Du conjonctif.

Le conjonctif, en latin, mode qui en grec se
nomme buaraxux’ov, a tiré son nom de la même
source que dans cette langue; car on l’a appelé
conjonctif ou subjonctif, à cause de la conjonc-
tion qui toujours l’accompagne. Les Grecs l’ont
aussi nommé ôrrorax’nxbv, parce qu’il est toujours

subordonné à une conjonction. Ce mode a surtout
cela de remarquable, que chacun de ses temps à
l’actif et à la première personne du singulier se
termine en un : élu mais, êàw fitfionîxœ; au point

que les verbes en pu, une fois arrivés à ce mode ,
reviennent à la forme des verbes terminés en a),
dontils sont dérivés, n°53, rainai; et au conjonc-
tif, 331v 1105. De même, 81847), ôiômw , En ôiôôî.

Les subjonctifs, en grec, allongent les syllabes
qui étaient restées brèves dans les autres modes:
lippu , làw Myœpev. Ils changent la diphthongue
et en n : 167m, Mm; Eau! M10), 3an Mme; et
comme la nature de tous les verbes grecs veut
que, dans ceux dont la première personne finit

sumitur aoristus infiniti , et nulle omnino litera mutata ,
talitumqne accentu sursnm ad præecdentem syllabam
tracte, futurum imperalivum passivam lit, notion". 1min-
«au, imam muon. Cujus tertio pomma lit de tertia
activi, mutato r in au, notifiant.) nomadisme, sieut et
«mais: «msieu, et ronflants «amourette.

De conjunclivo mode.

Conjonctiva Latinorum , quæ ünoraxrlxà Græeorum ,
eausam recabuli ex une eademque origine soriiuntur. Nom
ex scia conjunctione, quæ ci accidit, conjunctivus modus
appellalus est. Unde et Grœei ùnnraxnxàv sa mû imme-
ec’zzh: voeilaverunt. Apud ques hoc babel pra-cipuum hic
modus, quad omne tempus cjus activum primam personam
singularem in a) mitlit, tait nord), èàv amanite), éàv nouions;
adeo ut et illa verbe, quæ in pt exeunt, cum ad hune mo-
dum venerint, retirant ad illa in tu desinentia, de quibus
derivata surit, n05», demi-t, et in conjunctivo èàv n05),
item 6:65: , sismal, tàv 6:66». ’rnomxnxà Græcorum sylla-
bes, que: in aliis media hreves fuerunt, in sua declinatio-
ne produeunt, lévita, éàv ÂÉTmpÆV’ sed et et diphlliongum
inhumutant, un», lévite, éàv mm, éàw 12’775. El quia na-

tura verborum omnium apud Grues hæc est, ut ex prima
persans in en exeantmm , seconda in dans vocales desinat ;
ideo tàv 361m, cum l adsoripto post n profertur, ut dua-

MACROBE.

par un w, la seconde soit terminée par une syl-
labe dans laquelle il entre deux voyelles, alors
on dit sa, 1éme, en écrivant un t a côté de
l’n, pour ne pas violer la règle qui commande
deux voyelles.’ La troisième personne se forme
de la deuxième, en retranchant la dernière
lettre : sa» notfiç, èàw Kali. Or, comme nousl’avons

déjà dit, cédant à leur penchant à allonger les
voyelles brèves, les Grecschangent a la deuxième
personne a en n :Âëyste, ëàv kéfirs; de même
qu’ils ont changé l’o du pluriel de l’indicatif en w ,

Àëyoysv, Eau! ÂÉYo)fl.EV, ils disent à la troisième 3h

lèvent, parce que, chez eux , tous les verbes qui
finissent en au a la première personne plurielle
changent au en «la la troisième. Il suffit, pour
former le passif de l’actif à ce mode, d’ajouter la
syllabe tu". a la première personne de l’actif :êc’n
notai, Ëèw fiOlŒlLŒl; à»: Trot-fieu, êàv notifia-muai; la

seconde du passif est la même que la troisième
de l’actif: êàv 1:01:73, nef-fic, wifi; êàw ronflant,

mai. Cette même troisième personne de l’actif
forme la troisième du passif, en prenant la syl-
labe rai : êàv nolfi , Ëàv atomisai. Les Grecs unis-
sent deux temps au conjonctif. La langue latine
a cela de particulier, qu’elle emploie tantôt l’in-

dicatif pour le conjonctif, tantôt le conjonctif
pour l’indicatif. Cicéron adit, dans son troisième

livre des Lois : qui poteris socius tuen’. Le
même auteur a dit, dans le premier livre de son
traité de la République : libenter tibi, Læli,
uli quam desideras, equidem concassera.

De l’optatif.

Les Grecs ont agité avant nous cette question ,
savoir, si l’optatif est susceptible de recevoir un

rum vocalium salve sit ratio. Terlia vero persona de secun-
da lit, retracta ultima litera, ëàv «ouïe, ëàw nom. Et quia,

ut diximus, amore productionis o pluralis indicativi in ce
mutant, léyopsv, éàv léympev, in secunda quoque persona
e in n lransferunt, Myrte, êàv lire-ra. T erlia, èàv hymen:-
quia omne verbum apud GrinOS, quod exit in un, mu-
tat au in mV, et personam tertiam faeit. Hornm passive
de aetivis ile formanlur, ut primæ personæ aelivm si addas
[un syllnham, passivum ejusdem temporis facies , êàv neuf),
Èàv nommant , èàw termina), èàv nsnoifixmpzi, èà-I notion),

ëàv «enflamma. Item activi tertia, secunda paseivi est, Èàv
neuf), èa’w notfiç, 151v nazi, éàv marmiton, éàv Roch. Hinc

emlom artivi terlia, addila sibi rat syllabe, passivam ter-
tiam tarit, En torii, èàv notifiant. Græci in eonjunclivo
mode tempera bina eonjungnnt. Proprium Latinornm est,
ut mode indicativa pro conjunetivis, mode eonjunetiva
pro indieativis ponant. Cicero de Legibus tertio , Qui po-
ter" sodas tueri. Idem Cicero in primo de republiea,
Libenter tibi, Læli, uli cum desidcras, quidem con-
cessera.

De optative mode.

De hoc mode quæstio græca pramessit, si præleritum
tempos possit admittere, cum vota pro rebus sut præ-
senlibus, eut futuris soleanl eceilari, nec in specie pos-
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prétérit, puisqu’on fait ordinairement des vœux

pour une chose présente ou pour une chose fu-
ture , et qu’on ne peut en apparence revenir sur
le passé. Ils ont décidé que le prétérit est néces-

saire a l’optatif, parce que, ignorant souvent ce
qui s’est passédausunlieu dont noussommes éloi-

gnés, nous désirons ardemment que ce qui nous
serait utile fût arrivé. Un homme a désiré rem-
porter la palme aux jeux Olympiques; renfermé
dans sa demeure, il a confié ses chevaux à son
fils, et l’a chargé de les conduire au combat; déjà

le jour fixé pour la lutte est écoulé, le père ignore
encore quelle en a été l’issue , et sa bouche fait

entendre un souhait. Croyez-vous qu’il laisse
échapper d’autres paroles que celles-ci : ne; ô ufoç

p.00 Vivixnxml a puisse mon fils avoir été vain-
queur! - Qu’on demande également ce que de-
vrait dire en latin un homme qui, dans un cas
semblable, formerait un vœu; on répondra par
ces mots :ulinam meus filins vivent! .’ Mais peu
d’auteurs latins ont admis à l’optatif cette forme

de parfait: ulinam vicerim.’ car les Latins réu-
nissent les divers temps de ce mode, a l’exemple
des Grecs. C’est ainsi qu’ils font un seul temps
du présent et de l’imparfait, du parfait et du
plus-que-parfait. Ils se servent, pour rendre les
deux premiers temps, de l’imparfait du subjonc-
tif : utinam legerem l et pour les deux suivants,
ils emploient le plus-que-parfait du subjonctif:
ruinant Iegissem.’ Le futur optatif se rend par
le présent du subjonctif: aunant Iegam ! Il y a
cependant quelques écrivains qui persistent a
employer le parfait: utinam legert’m! Ils s’ap-
puient sur l’opinion des Grecs, que nous avons
citée plus haut. Tout optatif grec terminé en tu.
està l’actif; tous ceux qui finissent en 1km! sont

sint transacla revocari; pronunüalumqne est, præterituln
quoque tempos optanti neccssarium , quia sæpe in longio-
qois quid evenerit nescientes, optamos evenisse, quod
nobis œmmodet. Qui enim Olympisme palmæ desiderium
tuboit, domi residens ipse , œrtatum eqnos sucs cum au-
rigante filio misit, transaeto jam die , qui certamini status
est, exitum adhuc nesciens , et desideriurn vocis adjovans,
quid aliud «tirera existimandus est, quam :th à olé; une
vmxfixot. Hinc et qua-site et absolutio cum latinilate
communis est, quia in causa pari haie vox esse deberet
optantis, ulinamfilius meus viceril. Sed ravi latinarum
artium auctores admiserunt in optative deelinationem
prrfeeti , ruinant viccrim. ln hoc enim mode Lalini tem-
pera Gr-æoorum more coojongunt, imperfectom cum præ-
senti, plusquam perlectum cum perfeeto z et hoc assignant
duobus antecedentlbue, quod in conjonctive præteriti im-
perfecti fait, utinam legerem: hoc duobus sequentibus,
quod in conjonctive plusquamperfeeti fait, ulinam legis-
3cm : et hoc dant futuro, quad habuit eoojunctivus præ-
sens, affinant legam. Sunt tamen, qui et præterito per-
fecto acquiescent, utinam legcrim : quorum senteuliæ
græca ratio, quam supra diximos, opitolator. ln graine
optative quæ in tu cxeont, activa tantum sont; quæ in
leN, passive natura, vei passivis similis, lévirat, layoi-
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ou au passif, ou de forme passive : Xéyozyu, layet-
pnv. Les optatifs terminés par la syllabe m, pré-
cédée d’une voyelle , sont tantôt à l’actif, tantôt

au passif ,et ne viennent pas d’autres verbes que
des verbes en pu : ouin, Boinv. ll y a des aoristes
passifs venant des mêmes verbes,comme ôoûeinv,

etc. ll y a aussi des temps de la même forme
qui viennent des verbes terminés en a), comme
vuysinv, dupai-av, dont les temps, qui à l’actif
finissent en in, changent cette finale en la syl-
labe janv, et forment les mêmes temps du pas-
sif : ÂÉYOIIJJ, Myoïunv. Ceux qui finissent en 1p!

intercalent un a, et deviennent ainsi passifs:
ttÔEi’IjV, rtôsiimv. Les Grecs donnent à chaque
temps de I’optatif une syllabe de plus qu’aux
mêmes temps de l’indicatif: n°153, noroîts: ; notice),

nouiontpa; «comme: , RS’NOl’âXOyJ. Je ne parle pas

de l’aoriste , que la langue latine ne connaît pas.
Ainsi, nous trouvons en grec 5,65th et fiëdiotut,
parce que , d’après l’addition nécessaire de la
syllabe p.1,on fait de 13663 51654:4, et de 4166).»,
fiËtÏJOtpt. Tout optatif, dans cettelangue, atoujours
pour pénultième une diphthongue dans laquelle
entre un t: ÂÉyoqu, 794410131, enim, Bot-ml. On
ajoute un l après l’a) dans 136mm, pour que
la pénultième de l’optatif ne marche pas sans
cette voyelle. Toute première personne du sin-
gulier terminée en a: change cet l final en av, et
fait ainsi son pluriel : flotoïjlt, notoîpsv. Toute
première personne plurielle , a, a la pénultième ,
ou une seule voyelle, comme cuits", ou deux,
comme 157mo". Cette première personne sert
à son tour a former la troisième, en chan-
geant satinale en son). Les mots suivants font
le même changement , et de plus ils retranchent
le 11.: CTGinjLEV, quinquet; léyoqtsv, Myouv. Les

env. Sed quæ in 11v exeunt præeedente vocali, mode activa,
mode passive sont , et non nisi ex illis verbis veniunl, quæ
in pt cxeuot, Wifiv, Soi-av. Passive autem et de iisdem
verbis liant , ut ôoôeinv, 1:02th , et de exeuntibus in a) , ut
wyainv, Gapëi’ljv. Activa ergo, quæ in a: exeant, mutant
tu in pour, et passiva faeiunt léyoqn, teyoipnv; quæ vero
in nv exeunt, p. inlerseront, et in passivum transeunt,
TlÛEi’nV îlÛEiijv, ôiôoinv ôtôoipnv. Græci omne tempos op

tativi modi majus syllabe proferunt, quam fuit in indica-
tive, «ou?» notoîpt, «malaxa maou’jxotpt, notion) novâ-

aoqn. Aoriston enim prætereo. quem latinitas nescit. ideo
736th et 156mm: apud Grau-os legimus, quia propior ne.
cessarium augmentum syllabæ dure mû 4166i fit mafias, ml
(imo me 1366m) lit saumon. Omne apud Græcos optativom
singulaire habet sine dubio in penaltima diphthongnm, quæ
pers eomponitur, léyoipt, ypâtttotpt, enim, ôotnv: onde
et 736mm; post a) adseribilor t, ne sine hac mali optativi
pennltima prol’erator. Grœca , quæ in p.1 exeant, tultimum
in ev mutant, et liunt pluralia, noroîts: notoîpev, ypâçotpt
ypéçotpev. Semper apud Græcos pluralis prima pensons
ont unam vocalem babel in penultima præcedentem, ut
wattman, msieu"; aut dues, ut Àéyotpzv, yyiçotuev. Sed
priera, fine mutato in au, tertium personam de seefficiont;
sequentia vero, a subtracto, idem faciunt, maman (nel-



                                                                     

temps terminés en (un! au passif changent cette
même syllabe en o, et forment de cette manière
la seconde personne : «oméga, notoit). Ceux dont
la désinence est 11v changent v en a, pour avoir
la seconde personne: «mimi, swing. Si cette se-
conde personne finit par un o, elle le fait précé-
der d’un 1 à la troisième : ironie, notoire; quand
elle finit par a, elle perd ce a : Grainç, Ctdi’lj.

De l’infinitif.

Quelques grammairiens grecs n’ont pas voulu
mettre l’infinitif, qu’ils appellent àmpe’pçnov,

au nombre des modes du verbe, parce qu’un
verbe, à un mode quelconque, ne saurait former
un sens si on le joint à un autre verbe , fut-il à
un autre mode. Qui dira en effet : boulaie-m En»,
157mm (ioulopaqueîqaolpt 1957;»? L’infiniiif au con-

traire, joint à quelque mode que ce soit, complète
un sens : Oâuiypai’çaw, 09,: ypoiçsw, etc. On ne peut

pas dire non plus en latin : velim scribe, debeam
. carre, et autres alliances semblables. (les mêmes

grammairiens prétendent que l’infinitif est plu-
tôt un adverbe, parce que, à l’exemple de
l’adverbe, l’infinitif se place avant ou après le
verbe, comme Ypd?!» 10:15;, MME: Ypil?o); scribe
bene, bene scribe. De même on dit: 09m ypaiïsw,
79°19va 09,4»; vole scribere, scribere vole. lis
ajoutent qu’il ne serait pas étonnant, puisque
plusieurs adverbes viennent des verbes , que
l’infinitif lui-même ne fûtun mot formé aussi des
verbes. Si, en effet, Ën’nVlG’Ti vient de filmai»,

et rinm-ri de maline), pourquoi de vinique ne forme-
rait-on pas l’adverbe "(poizpswi’ ils vont encore plus

mon, Àéyoipev levain. Passiva Græcorum, quæ in env
exeunl, hune ipsam syllabam in o llllliillli,’et secumiam
personam laciunt , notoipnv uniate, yçaçoienv ypàçem; que!

vero cxeunt in 11v, v in a mutant, et factum secundum,
naira! enim, 606m daim. lpsa vero secunda persona si in
o exit, addit 1, et facit tertiam, mamie ROLOÎTO, ypdçoto
flipots!) z quæ in a definit, hoc amitht , et farcit tertium ,
nain: main. Bain: 80(1).

De infinllo mode.

lniinitum modum , quem àRGpÉpÇŒTOV dicunt, quidam

Græcorum inter verba numerare noluerunt, quia nullius
émissiez verbum, verbo alterius junctum , eflieitsensum.
Quis enim dicat, (iouloient! kiwi, lémur 306101111, ypé-
çotuz 19675.)? Paremphatum vero, cum quolibet mode
junctum, facit sensuin, 6574.: ypdçsw, (site vedçetv, èàv me
miam, et ÛÉÀoltLt ypa’oçew. similiter et apud Latines dici

non potest mon scribe, debeam carre, et siinilia. Di-
cunlque, adverbium esse magis, quia infinitum , sicut
adverbium, præponilur et postponitur verbo, ut fixiste
mac, midi; mien), scribe bene. bene seribe : élin-
mrri êtaÂéYopAl, animam somma, latine loquer,
loquer latine. lia et hoc, bêlai ypdçew, ypgsw 0574.), polo
scribere, scriban vole: «imam tpézew, rpéxew énam-
pat, scie lequi, lequi scie. N06 miruin aiunl, cum multa
mirerbia nnseanturaverbis, hoc quoque ex verbo esse pro-
factum. Si enim (limitai, immun! tarit, et xûpvm, intente,
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loin. Si, disenHls, Ypoiçaœ, quand il se change en
ce mot, ypéapuw, perd le nom de verbe pourprendre
celui de participe, parce qu’il change sa finale et
n’admet plus la différence des personnes , pour-
quoi n’en serait-il pas de même de ypézpew, qui

non-seulement change la finale, mais qui de plus
perd les diverses significations établies par les
personnes et les nombres, surtout lorsque a
l’égard des personnes le sens du participe est
changé par l’addition d’un pronom , épi gray, cré

(pilori, et que nous voyons l’infinitif subir cette
même modification, 35L! (pilait, ce qatÀsîv? Mais

ceux qui pensent ainsi de l’infinitif ont surtout
été trompés par ceci, que, dans l’adverbe, les dif-

férentes significations ne naissent pas de la simi-
litude des diverses inflexions, mais que les temps
et même les mots entiers sont changés, comme
vÜv, mihi, Gotepov, nunc, enfeu, postea. A
l’infinitif, la voix change le temps par une sim-
pie inflexion, comme ypaipetv, 7219129511, ypé-
iiisw, scribere, sefipsissc, scriptum in’. Tout in-
finitif joint a un verbe ne forme pas toujours
un sens; il faut qu’il soit joint a un de ces ver-
bes qui n’expriment rien par eux seuls, que les
Grecs ont appelés fipoalptfixù, et que les Latins
pourraient bien appeler arbitreriez, parce qu’ils
expriment un penchant, un désir, une volonté
de faire une chose encore incertaine, et dont la
nature ne peut être déterminée que par un autre
verbe. On ne saurait joindre le verbe écoim (je
mange) avec le verbe 167mm (frapper), ou flip!-
1m15) (je me promène) avec flou-rab (être riche).
De même, en latin, [ego uni a sedcre, scribe

cur non et (imo roi) 790km naseatur adverhiuni ypaipew?
Hoc etiam addunt: si ab en, quad est même , cum fit ïpé-
çmv, jam verbum non dicitur, sed participiuni , quia ulti-
mam mutai, et personam amittit; cur non et ypiçew in
alteruin nomen migre! ex verbo , cum non solum Iinem mo-
veat, sed etiam signilicationem personæ numeriqne perdait:
maxime cum, sicut participium in distinctionem persans:-
rum additamento pronominis mutatur. èuè çûfiw, 0’: www,
êxaîvov Çthîïi; ila et ànapseçârq) contingit, en çtîiaîv, ai
Çùeïv, éxsi’vov ÇÛxEÎVi’ Sed illi , qui taliu de infinito puiant,

hac maxime ratione vincuntur, quad in adverbio tempo
rum sigiiiiicationes non de ejusdem suni inflexione nas-
cuntur, sed ut tempera, mutantur et voces, vüv, mon ,
ümspov, nunc, arnica, ppm-a : in infinito autem vox
eadem panlulum "en tempus immutat, mégi», 721m6-
val. www, scriban, scripsissc, scriplum ire. Net.
omne àmps’nçarov cnicunque verbojunctum sensum ex-
primit, sed illis tanlum, quæ nullam rem per se dicta si-
gnificant, quæ ab illis fipeaiçertxi, ab bis arbitraria- non
absurde vocari possunl ; quia per ipse: significalnr, dispo-
sitioncm, seu amoreln, vei arbitrium subesse nobis rei
adhuc inrertae, sed per adjuucüonenl verbi alterius expri-
mendæ. Nain ËGÜÏm pardi son runrew, aul nepmamb pietà.

me alcoran, jungi non possunt. Item laye cum setiers
junflum, aut scribe cum cædere, nullum elfieit sensus
perfectionem; quia et loge rem signifiant et sedere. et
scribe siinililer et mdere. si vero dixel’o vole, autoplo,
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ont à cœdene, ne forment aucun sens complet,
parce que Iego exprime seul une action et que
sedere en exprime une autre, comme scribe a
l’égard de cædcre. Si je dis vole, ou opte, ou se-

Ieo, ou incipie, et autres verbes semblables , je
n’exprime aucune action déterminée au moyen
d’un verbe de cette nature ; mais ce sont les seuls
verbes, ainsi que ceuxqui leur ressemblent, qui se
joignent convenablement aux infinitifs, de ma-
nière à ce que l’un des deux verbes exprime une
volonté, et que l’autre qualifie l’action qui est le

but de cette volonté : colo carrare, opte inve-
nire, soleo scribere. Ces exemples peuvent faire
comprendre que c’est dans l’infinitif que repose
toute la force significative du verbe, puisque les
verbes sont en quelque sorte les noms qu’on
donne aux actions. Nous voyons même que l’in-
finitif fait souvent exprimer une action quelcon-
que àdes verbes qui seuls n’avaient aucune sl-
gnilication. Ce mode sert si bien a nommer les
choses sans le secours d’un antre mot, que, dans
les significations des attributs qu’Aristote ap-
pelle les dia: catégories, quatre sont désignées
par l’infinitif, nets-0m , lxeiv, noteîv, notaient. Les

Grecs ont appelé ce mode «impépparov, parce
qu’il n’exprime aucune volonté de l’âme. Ces

mots Ypdîfla), rée-roi, ripai, expriment, outre une
action , le sentiment qu’éprouve l’âme de l’agent.

Mais ypdçew, nia-rem, nadir, ne nous présentent
aucune idée de sentiment, parce qu’on ignore
si celui qui parle ajoutera ensuite 00m, (1.6Mo),
6121076), ou bien où 057.4», où pêne), où lôtawrrôi.

Passons maintenant à sa formation.
Un temps de l’infinitif, en grec, répond à

deux temps de l’indicatif. Nous trouvons à l’in-
dicatif-notai, êrmfouv, tandis que l’infinitif n’a que

mœÎv pour le présent et pour l’imparfait. De

ont salse, sut inciplo, et similia, nullam rem ex hujus-
modi verbi pronuntialione significo. Et hæc surit, vel
tafia, quæ bene a paremphatis implicantur, ut ex une
arbitrium , ex allero res notetur: vole carrare, opte in-
rcnire, dispeno proficisci , solen scriban. Ex hoc intel-
ligitur, maximam vim verbi in infinito esse mode: siqui-
dem verba rerum noniina sunt. Et videmus ab aparemc
plintis rei significationem alteris quoque verbis non
babeutibus accommodari. Adeo autem hic modus absolu-
tnm nomen rerum est, ut in significationibus rerum ,
quas Aristoteles nnmero decem xamvopiaç vocal, quatuor
per flopéme pmferantur, abritai, éxztv, neiaîv, niexelv.
(narco voczbulo propterea dicitur ànapénpurov, quad nul-
lum mentis indice! affectum. Nam ypa’çu) , 16mm, une), et
rem, et ipsum animi habilum expressif agoutis z misse:
vero. vei remette, vei nui-i, nullam confine! aiÏeclus
significationcm; quia incertum est, quid scquatur, 057m,
pina) , bramai, un contra où 057.0) , où (1.57.11.) , où ôta’t’v’l’tü.

Hinc de ipsius declinatione tractemus.
Græci inliniti nnum tempus duo tempera complcctitur

indicaüvi modi z nota), ênoîeuv in indicative; in infinitive
autem ils pronuntiatur, Marine; mi numerum) , noteîv,

"9
même , dans le premier mode, le parfait est m-
minxu, et le plus-que-parfait est emmi-fixent;
l’infinitif n’a pources deux temps que m’immxlvut.

Tout infinitif se termine par unvou par la diph-
thongue on; mais lorsqu’il finit par un v, cev
est nécessairement précédé d’une diphthongue,
comme dans mon, Zpucoîîv. On ajoute l’t a l’infi-

nitif (Joan, afin qu’il n’y ait pas d’infinitif sans

diphthongue. Aussi tous ceux qui se terminent
en m, comme (in, netvfiv, n’appartiennent pas à
la langue commune, mais au dialecte dorien,
comme ôpÎfiv. On trouve même dans ce dialecte
des infinitifs qui finissent en tv, comme vo’sv, for-
mé de vosïv. On en rencontre, il est vrai, dans
la langue commune, qui ont également pour fià
nale la syllabe av; mais on n’a fait que retrancher
la dernière syllabe du mot , qui n’a subi du reste
aucune altération. Ainsi, d’lpavou on a fait ëpev,
(183614.91! on a formé 8631.5». Latroisième personne

du parfait de l’indicatif prend avec elle la syl-
labe vau, et donne ainsi le même temps de l’infi-
nitif, rumina, flETrOVIjXEIVII. Les Latins ajoutent
deux ss et un c a la première personne , (Zizi , di-
zz’sse. Les Grecs placent avant la diphthongue
au, qui sert de désinence à leurs infinitifs actifs ,
toutes les semi-voyelles, excepté Ç, «son, vei-
nai, antigel, voient, Mimi, niobium. On peut re-
marquer J1!!! et êve’yxau, les seuls verbes on la
diphthongue ne soit pas précédée d’une semi-

voyelle, mais d’une muette. Au passif, cette
même diphthongue n’est jamais précédée que du

0, devant lequel on met ou une liquide, comme
dans xsxdpeat, rerûôm; ou un a, comme dans
léyeoûat , çihîoôai; on une des deux muettes
qu’on appelle rudes ou aspirées , soit un x,
comme dans vevblôat; soit un 9, comme dans
yeypaiipôat. Les Latins n’ont pas d’infinltif d’une

item nenni-axa, énervatfiuw, et in infinitive 1!th
au": bitapmevreluoü , mmmxévm. Apnd Græcos omne thra-
ps’apuov sut in v desinit , sut in ou diphthongum: sed et
cum in v desiuit, diphthongus prmocdat necesse est, ut
notEÎV, xpwoüv. ldeo tu?» (301W, tan: adscribitnr, ne sit
ànaps’nçarov sine diphthongo. Unde, quæ in r.v desinunt,
ut tfiv, netvfiv, site, non sunt communia, sed dorica, ut
épfiv. Ejusdem suntdialecli et quæ in ev exeunt, ut ana
coti voeîv vbev, et de") To6 ômpnpopsîv ôzapnçôeav. Licel

sint et communia in tv, sed integritatis extremitate præ-
cisa, ut est âne rob tueur êpsv, and me ôôpsvau contai.
Perfecti temporis indicativi Græcorum tertia persona,
fini son adjecta vau syllabe, transit in &napénçarov, 1re-
mainate amerrirent, télexe klexévut. Latini primæ per-
sonæ perfecti sddunt geminatum sa et e, diIl, dizisse.
Græci ânapÉtLçzra sua activa in ou desiuentia per omnes
semivocales literas proferunt, excepte t, urinai . veinai ,
XPSÎVŒI. , meipat, voient , ÂéEat , mon Excepta sunt du:
mi évéyxou , quæ scia non semivocales sortita , sed mutas.
Passive vero per unam tantum literam 0 profernntur, præ.
missa sut liquida, attigeai. , «rimai. , épéivôzt, aut a , H»
15001:, çtltïafiat; ont allers ex matis, quæ vocantur 6a-
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seule syllabe; les Grecs en ont quelques-uns
qu’on peut ranger dans la seconde conjugaison
descirconfleæes, comme airait, 0165v;car meïv, Zeîv,

pas, ne sont pas entiers, mais ils sont contractés.
On disait avant même, xéstv, ps’stv, et en retran-
chant l’z du milieu on n’en a fait qu’une syllabe ,
car l’indicatif présent de ces verbes est mélo), Zéro ,

(aéro. Tout verbe grec , en effet, qui se termine
enm,garde à l’infinitif le même nombre de syl-
labes qu’à la première personne de l’indicatif preL

sont : wifi, voeïv; 115115, empatta; [pue-53, lpuco’üv;

161m», 16mm. La même chose a lieu pour mée),
iraient; zée), xe’ew; pin), pestv, dont on fait ensuite

met», Zen, pan. Les infinitifs qui ont pour finale
un v viennent-ils d’un verbe circonflexe, ils
remplacent ce v par la syllabe 60m, pour former
l’infinitif passif :noteïv, niaisent; TlpÊÇV, ripic-

Oau. Appartiennent-ils à un verbe baryton, ils
perdent encore l’t : léyew, ÀÉyecôat. On peut for-

mer aussi l’infinitif passif de l’indicatif passif,
en changeant, a la troisième personne du singu-
lier, r en 00. Cela n’a pas lieu seulement pour le
présent, mais aussi pour le passé et pour le fu-
tur : (pût-heu, gaillets-0m; reçoivent, mpùfiaôm;
«commise-rai, wapiknôficeceut. Il y a une autre
observation plus rigoureuse à faire sur le parfait.
Toutes les fois que ce parfait a un x a sa pénul-
tième, il rejette ses deux dernières syllabes, les
remplace par la finale 60m , et donne ainsi le par-
fait passif : nenumxe’vat, «stratifiai; ire-rrÂuxE’vat,

nenMc’ôm. Quelquefois il prend seulement la syl-
labe eau sans c; mais alors c’est quand le x est
précédé d’une liquide, comme rsrtÀxe’vat, 1:10-

craint, id est, sive 1, ut unifiai, sive a, ut veypiçiiau.
Cum Latini nullum infinitum monosyllabum liabeant,
Græci paucissima habent, quæ referantur ad solam se-
cundam MWÏGV Râpitfirwuëvmv, ut mâv, 015v. [Sicnim
msîv, 1m, ëeîv, non sont integra , sed ex collisione con-
tracta. Fuit enim integritas, méztv, xëew, (iisw, et media a
sublracto in unam syllabam suni redacta , et ex tliemate
verborum veniunt mée», la» , pas. Nullum enim græcum
verbum ânaps’pçarov ex verbo in w (lesincnte factum , non

eundcm numerum syllabarum tenet, qui in prima posi-
tione verbi fuit, vodi voeïv, ripa) ripâv, XpUO’G) xpuooüv,
fpéXù) rpéxaw, 16111:.) réarma Sic mée) MÉEW, zée) xéew,

pas (Séuv; ex quibus msïv, xaîv, ëEÎV suni tacts. ’Arrapén-

paru, quæ in v desinunt, si de verbo surit perispomeno,
amisso v, et accepta syllaba 60m., faniunt ex se passive,
notsîv rentoila: , ripâv ttpiaem, d’airain onloüafiat. Quod
si sint de barytono , etiam t amittuut,is’ysw Às’ysaOau , ypé-

çsw n°1950021. Finnt et de indicative passive. Mutat enim
r tao son et), et facit ànaps’pçarov. Nec solum hoc in præ-
senti tempore, sed in præterito et future, prisiez: entamai,
«connut animam: , neçtlnûiceut niptknôfianOat. Est et
clin diligentior observatio circa napaniaevov. Nani quoties
in penultima habet a, tune omisse utraque syllabe, et ac.
œpta 00a: , in passivum transit, nenamxs’vat «enrichi,
YEYEÂIXÉVÆI 12121615641. , REKÂUXÉVII amination; aut inter-

dum est solam accipil sine a, sed (une, quoties ante x li-
quida reperitur, ut «soutint miton, xexszs’vm maç-
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en; uxapxe’vat, mitigeai; Ëêêayxs’vat , êëpdVOat. On

comprend par là que 7, qui dans ce verbe pré-
cède x, a été mis forcément pour un v. Si le par-
fait actifa pour pénultième. un q) ou un Z , il prend
encore un 0 au passif : yeypzpe’vat, yeypéçOai;
vsvuxe’vat, "vé-[flan Les Latins forment le futur
de l’infinitif en joignant au participe ou plutôt au
gérondif les mots ire ou iri, et ils disent pour
l’actif (100mm ire, ou doctum tri pour le passif.
Les infinitifs terminés en en mettent ou l’accent
aigu sur l’antépénultième, comme dans MYEGOÆI,

matassent; ou sur la pénultième, comme dans
«rimai; ou bien enfin ils marquent cette même
pénultième de l’accent circonflexe, comme
ironisent. L’infinitif terminé en 0m. a-t-il un u à
la pénultième, il est au présent ou au parfait, et
alors c’est l’accent qui sert à les distinguer:
car s’il marque l’antépénultième, le verbe est au

présent, comme allumai, prîyvucrOaL; s’il marque
la pénultième, c’est un parfait, comme ÀsÂüc’Oat.

Ainsi stpuaôat, s’il a l’accent sur sa première
syllabe , a le même sens que ébattis: (être tramé),

qui est au présent. Si, au contraire, l’accent est
sur la pénultième, il a le sens de amassa: (avoir
été traîné) , qui est au parfait z viet xarctpua’Oal.

La composition ne change pas l’accent dans les
infinitifs, et les verbes composés gardent l’accent
des verbes simples : enlaidie: , xaraçüeîcfiat. En-
fin , xaraypaqaat, qui est à la fois l’infinitif actif
et l’impératif passif, a l’accent sur le verbe dans

le premier cas, aura-(pot! ou; et lorsqu’il est mis
pour l’impératif, l’accent se recule sur la prépo-

sition xa’reiypaquut. Tout parfait de l’infinitif en

0m , tatami épointai. Unde intelligitur, in hoc verbo y ,
quad fuit ante a, Swaps v fuisse. Quod si anonymat:
activus liabuit in penultima aut ç, aut x, [une quoque il
accipit, ysypœpévan yevpo’zçôat, vzvvxévat VEVÜZÛŒI. Latini

futuri infinitum faeiunt adjuncto participio, vei magis ge-
rundi mode , ire seu iri ; et vei in passivo doctum in , vei
in activa doc-lum ire pronuutiant. ’Anapéuçau, quæ. in
0m exeunt, aut tertium a fine acutum sortiuntur accen-
tum, ut 157mm, ypdpscûai; aut secundum , ut tETÜÙIt,
nexdpôm; aut circumllectunt peuultimam, ut flotEÎGÛal,
VOEÎa’Üat. ’Axapépçarov, quod in (la: exit, si habeat in pe-

nultima u, mode prit-sentis temporls est, Inodo præteriti
perfccli : et liane diversitatem discernit accentua. Nain si
tertius a fine sit, præsens tcmpus ostcndit, ut émiettai,
piperiez: , (EÛYWGÜII ; si secundus , prœteritum perfectum,
ut ielüaûm , êEôoO’xt. Unde aplatis: , si in capite habeat
aceenlum, unitive: ÏÂuO’ÛŒt, quad est præscnlis : si in
peuultima sil, «mauve: dimidium: , quod est præteriti :vfia.
xantpücôat. in hapttlçârotç compositio non mutai accen-
tum, sed hune composite custodiunt, qui simplicibus arl-
hærébat, cilement xaTIÇtÀEÏGOGI , xsîcOau xaraxeîofiai.

Denique XŒTŒYpŒtpŒt, quia et activi aparcmphati est, et
passivi imperativi, cum est apareuiphatum, in verbo ba-
bet accenlum, Miami-yen , et cum est imper-album, ad
pracpositionem recurrit, admettait. in inlinito gram [me
teritum perfectum, si dissyllabum fuerit, omnimodo a vos
cali incipit, ÙÇGÜŒI, sipyflat. Si ergo invenianlur dissyl-
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grec, lorsqu’il se compose de deux syllabes,
commence par une voyelle, 51121011. Si on en
trouve également de deux syllabes qui commen-
cent par une consonne, il est évident qu’ils sont
syncopés, comme népOm, filiation , 85100:1, et que
le parfait véritable est raréfiai , [4:95.0011, me.
101;. Les Grecs emploient souvent l’infinitif pour
l’impératif; les Latins le mettent quelquefois à
la place de l’indicatif: 929m7»! v5»: , Atôgnôsç, êrrl

Tpibsocl polluent, c’est-à-dire pilou. u Courage,
Diomède , marche contre les Troyens. - (tion.).
Salluste a employé l’infinitif pour l’indicatif.

Hic ubi primum adolecit, non se luxuriæ
«(que incrtiæ corrumpendum (ledit, sed, ut
mos gaulis illius est, jaculari , equilare; et cum
omnes gloria onteiret, omnibus tamen corus
esse. Idem pleroque lem porc in venando agere,
leonem alque alias feras primas ont in primis
ferire , plurimumfocere, minimum de se loqui.
Les Latins fout quelquefois tenir a l’infinitif la
place du subjonctif. Cicéron, pro Sestio, a dit :
Reipublicæ dignitos me ad se ropit. et hæc mi-
nora relinquere hortatur, au lieu de horlot-ur
ut relinquam : horlor amure foc-os, pour hor-
tor ut ornent. On s’en sert quelquefois au lieu
du gérondif. Cicéron a dit, dans son pro Quin-
lio : Consiliam cepisse hominis fortunasfandi-
tus everterc, au lieu de evartcndi. a Il a résolu
de renverser de fond en comble la fortune et la
puissance de cet honnête citoyen. u Nous lisons
dans Virgile z Sed si lantus amer casas cognas-
cere nostros, pour cognoscendi. n Mais si vous
désirez sincèrement connaître nos malheurs. n

On trouve encore l’infinitif employé autrement
par Térencc, dans son Hécyre : il ad com vi-
sere, pour vlsitotum, a il va la voir; - et par
Virgile : et eontare pores et respondere paroli ,

isba huiusmodl a consonantibus incipientia, manifeslum
est, non esse integra, ut flÉpÛat , miroita: , ôéleat, quorum
integra Sunt mnépûou, [356).fio0m, ôsôézûau. GræCi apa-

remphato nonnunquam pro imperativo utuntur: Latini
pro indicativo. emporia: vin, sans; , in! Tpcbsaot pizza-
0m, id est, mon : hic pro imperativo. At pro indicativo
Sallustius : Hic, ubi primum odolevil. non se [azurite
neque inertiæ corrumpendam dedit. sed, ut mas gen-
tis illius est , jaculori , aquilon : et cum omnes gloria
onteirct, omnibus tamen taras esse. Idem pleroque
tempera in oenondo ayere, leonem otque alios faros
primas, ont in primisferire,plurimumfocere, mini-
mum de se lequi. lnfinitum nonnunquam pro conjunctivo
ponunt. Cicero pro Sestio: Reipublicæ dignilas me ad
se rapit, et hæc minora relinqucre horto tur; pro hor-
totur, ut relinquom. [loi-(or amure faces, pro horlor,
ut ornent. Ponuntur et pro gcrundi mode. Cicero pro
Quintio r Consilium crpisse hominisfortunos funditus
evertere, pro avorterait. Vergilius z Sed si tanlus amoi-
tous cognoscere nostros , pro manucurait. Et aliter Te-
rentius in Hecyra: Il ad sont visera, pro vlailotum; et,
canton pares et respondere paroli, pro ad responden-

Ml
pour ad respondendum : n tous deux habiles à
chanter des vers, et prêts à se répondre. - Quel-
quefois l’infinitif tient la place du participe pré-

sent. Varron dit, en plaidant contre Scævola ,
et ut motrem ourlien diocre : a et des que j’ai en-
tendu dire à sa mère. v Cicéron a dit aussi , dans
une de ses Verrines : Choridemum quam testi-
monium dicere audislis : a Lorsque vous avez
entendu Charidème, déposant contre lui. u Ces
deux infinitifs, diocre, sont bien pour dieenlem.
N’écoutons donc plus ceux qui déclament contre
l’infinitif , et qui prétendent qu’il ne fait pas par-
tie du verbe , puisqu’il est prouvé qu’on l’emploie

pour presque tous les modes du verbe.

Des impersonnels.

Il y a des impersonnels communs a la langue
grecque et a la langue latine; il y en a aussi qui
n’appartiennent qu’a cette dernière. Deoet me,

te, illum , nos, vos, illos, est un impersonnel;
mais les Grecs emploient le même verbe de la
même manière z aphtes époi, col, faire), râpa-tv,

bah, txztvotç. Or cet impersonnel, decet, vient
du verbe deceo, deoes, deeet : opime, npc’iruc,
opinai , api-noircir, apions, api-nouai. Deeent do-
mum eolumnæ : «pi-nouai oint? oî tronc. Pla-
cet mihi lectio, la lecture me plait; placet est
un verbe. Place! mihi Iegere, il me plait de Ii--
re ; plat-et est ici un impersonnel.

De même , en grec, épinez p.0: il dva’tvacu; se
rapporte à la personne elle-même ; et dans âpéaxst
par dvaytyvdwxew, alpins: est impersonnel : con-
tiyit mihi spes, oontigit me venisse; de même
en grec: oméga p.01. 1’1 flirte, cuvÉGr, ne ê).n).u0z’vat.

Dans le premier cas, auvs’Gn est verbe et se con-
jugue; dans le second, il est impersonnel. Pæni-
tel me répond au pavanât: p.01. des Grecs. Les

dum. Ponuntur et pro participio præsentis. Varro in Scar-
volam : El ut molrem oudivi diocre. Cicero in Verrem :
Choridemum cum testimonial): diocre oudislis, pro
dicentem. liant nunc, qui infinito calumniantur, et ver-
bum non esse contendant, cum pro omnibus fere verbi
modis probetur adhiberi.

’ De lmpersonalibns.
Sunt impersonalia Græcis Latinisque communia, sunt

tautum conœssa latinitati. Becs! me, te, illum, nos, vos,
illos, impersonale est. Sed et Græcl hoc verbo similiter
utnntur, «piner époi, col, énivnp, üpiv, topiv, éxetvotç. Hoc

autem impersonale nascitur a verbo deceo, darces , decct,
ripions, menez; , «péon, upénopsv, repens-n , nps’nouow.
nocent domum enlumine , upénouow mi chien et mène.
Plocel mihi tertio, verbum est; placetmiht logera,
impersonale esL lia et apud Græcos, àpe’mm pot a àvéyvu»

me, ad personam relatum est, épine: pot baïtyvdimw,
impersonale est. Coalition me venins. Simililcr apud
Græcos, mâtin pain Harle, declinationis est : ovviôn pl
ëÂsÀnÀufiévn, impersouale est. Pœnllet me. hoc est , quod

apud illos peupüupot. lmpersonalia apud Græcos per



                                                                     

un MACBOBE.impersonnels, chez ces derniers, ne passent pas
par tous les temps; car on ne dit pas imperson-
nellement rpézew, neptnareîv. On ne rencontre au-

cun impersonnel employé au pluriel; car bene
legitur liber est impersonnel, mais libri bene
leguntur est une tournure semblable à celle des
Grecs : al filmai. âva-(wdmxovrat.

Des formes ou des différences extérieures des verbes.

Ce qu’on appelle formes ou différences exte-
rieures des verbes peut se réduire a celles-ci :
les unes marquent une action réfléchie ou une
action qui commence à se faire; les autres expri-
ment une action souvent répétée; les autres, en-
fin, tiennent la place d’autres mots, dont elles
usurpent la signification. Ces formes sont pres-
que en propre à la langue latine, quoique les
Grecs possèdent, dit-on, cette forme de verbes
qui exprime la réflexion.

Des verbes qui marquent l’intention.

Un verbe marque l’intention quand il exprime
l’approche d’une action dont on espère voir l’is-

sue, comme parlurio, qui n’est autre chose que
parere meditor; esurio, qui veut dire esse me-
dilor. Ces verbes sont toujours de la troisième
conjugaison, et longs. La langue grecque nous
présente une forme semblable dans les verbes 0a:-
va-riâi, ôatpowïô, rum-:163, x. r. À. Ces verbes en

effet n’expriment pas un fait, mais un essai, une
intention de l’exécuter. On peut leur assimiler
les suivants : étym», ôxveiœ, van-quem, x. r. À.

Des verbes qui marquent un commencement d’action.

Les verbes appelés en latin inelzoativa sont
ceux qui indiquent qu’une chose a commencé

tempera non fierrtuntur. Nom impersonaliter rps’xew, Kepl-
mreîv, ncmo dicit. Nullum impersonale in pluralis nu-
meri forma invenitur. Nain bene legif-ur liber, imperso-
nale est t libri autem bene legunlur, elocutio est græcæ
similis. al filaos &vaywo’mowai.

De formls vel speciebus verborum.

Bis subjunguntur, quæ verbomm fonnæ vel species
nominantur, meditativa, inchoative, frequenlativs, et
usurpativa : quæ sont fere proprio: latinilstis, licet medi-
tstivs etiam Græci habere putantur.

De medltativa.

’F.st autem meditstiva, quæ signifient meditstiom-m
rei, cujus imminet et speratur elTectus; ut parlurio,
quod est parera mutiler; entrio, esse medilor : et sunt
semper tertiæ conjugationis productœ. Haie similis in
græcis quoque verbis invenitur species, Ouvaftü, Mina»
«a», xwflfltÏ), oûpnruîi, ËpMIÔ. Hisenim verbis tentamen-

tum quoddam rei et medilatio, non ipse effectus exprimi-
tnr. His similis videntur, (5min. 63min), 1111316841), 1re-
hlmctiu, Bouse-sius.

De lnchoatlvs.

lochant!" toma est, quæ jam aliquid influasse tests-

d’être, comme pallescit se dit d’un homme
dont le visage n’est pas encore couvert de toute
la pâleur dont il est susceptible. La forme de
ces verbes est toujours en sco. Cependant tous
ceux qui ont cette désinence n’ont pas la même
signification ; il suffit qu’ils soient dérivés, pour

qu’on soit forcé de les ranger dans la troisième
conjugaison. Cette forme n’admet pas de parfait;
on ne peut dire , en effet, qu’une même chose a
commencé d’être actuellement, et qu’elle est pas-

sée. Quelques personnes prétendent que cette
forme est aussi connue des Grecs, et citent pour
preuve pehlvopm, rappaïvoam, qui, disent-ils, ré-
pondent à m’yresco, calesco; mais on trouve,
même selon elles, des verbes en au?» qui ont
cette signification : reliant», fuyions, x. r. À.
Pour ôtaient», bien que sa désinence soit celle des
verbes que nous venons de citer, c’est, n’en dou-

tons pas, un parfait, et non un verbe qui expri-
me un commencement d’action.

Des verbes qui marquent une action repétee.

Cette forme est tout entièreà la langue latine,
dont elle fait ressortir la concision en expri-
mant, au moyen d’un seul mot, une répétition
d’action. Cette forme dérive quelquefois d’une

manière, quelquefois de deux; mais le degré de
répétition n’est pas plus étendu dans l’un que

dans l’autre cas: de même , dans les diminutifs ,
ceux qui ont reçu deux syllabes de plus que le
primitif n’ont pas une signification moindre que
ceux qui n’ont pris de plus qu’une syllabe :anus,

anilla, articula. Sternuto est un fréquentatif,
dont le primitif est slernuo. Properce a dit:
Candidus Augustæ sternuit amen amor. Pullo

tur, ut pallescit, cui necdum diffusas est tolus palier. Et
hæc forma semper in sec quiescit : nec tamen omnia in
ses inchoativa sant, et semper dum sit derivativs, tertiæ
conjugntionis fieri mgitur. Hæc forma præteritum nescit
habere tempos perfeclum. Quid enim simul et adhuc inci-
pere, et jam præterisse dicatur? Hanc quoque formam
sunt qui Graecis familierem dicant, asSerentes, hoc e580
palabreurs: un Oeppaivoaai , quod est maraca etcaleseo a
Sed apud illos aliqua hujus significationis in m exire
contendllnt, relia-nu), vernie-sui, armions, YEN. Ai-
âa’umn autem licetejusdem finis sit, nemo tanna perfec-
tum, et non inchoativum esse dubitabit.

De frequentatlva.

Frequentaliva forma compendio latinitatis obsequitur,
cum uno verbo frequentationem administrationis osten-
dit. Base forma nonnunquam une gratin. nonnnnquam
duobus derivatur, ut cana, canlo, canula: nec tamen
est in posterioribns major, quam in priorihus , frcquenta-
tionis expressio. Sicnt nec in diminutivis secundum gradus
minus priore signifient, anus, cailla. articula. Ster-
nulo frequentalivum ests priacipali sternum. Propertius :
Candidus Auguslæ nenni! ("un amer. l’alto saut
qui acciplant pro eo, quod est pulsa, et hertziens.
quemdsm latinitatis existiment, ut apud illos Mauve
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est, selon quelques-uns, le même verbe que
pulsa ; c’est, disent-ils, une espèce d’atticisme
appliqué a la langue latine. Les Attiques , en
effet, mettent 00041101 pour Balance: , alain-o)

L pour chicon). Mais puttare, c’est sœpe pulsare,

comme lraclare est pour sape traitera. E raclai
est un fréquentatif dérivé du primitif erugit :
Erugit aquœ vis. Grassalur indique une répé-
tition de l’action exprimée par graditur : 0mm:
inferioromnivia grassaretur, a dit Sallustc. Il y
a quelques verbes de cette forme sans source pri-
mitive, comme cyathissare, lympanissare, crota-
lissare. ll y en a d’autres qui expriment plutôt la
lenteur qu’une répétition z llastamque reccplal
casibus hærenlem. Cette difficulté avec laquelle
le dard pénètre est rendue par un verbe dont la
forme indique ordinairement le contraire. Je
n’ai pas trouvé une forme semblable dans au-
cun verbe grec.

Des formes mises dans les verbes à la place d’autres
formes.

On appelle ces formes gérondifs ou participes,
parce que les verbes qui leur appartiennent sont
presque tous semblables aux participes, et n’en
diffèrent que par la signification; car 00110 sa-
lutatum dit la même chose que vade salutare
ou ut salaient. Si vous dites ad salutandum
eo, le mot satutandum cesse d’être participe , si
vous n’ajoutez, ou hominem, ou am icum. L’ad-

dition d’un de ces deux mots lui donnera force
de participe; mais alors il faut que le verbe
d’où il vient ait la voix passive, comme ad vi-
dendum, ad satutandum. Mais lorsque je dis
ad declamandum, je ne puis ajouter illum, parce
que dectamor n’est pas latin. Cette forme ne

Mimi: , 1:16.661» «Minus. Sed paliure est serpe pulsa" ,
sicut fracture est sæpc Irahere. Emctat frequentativum
est a principali erugil aquæ vis; et grassalur itemlio
est a gradilur. Sallustius : Cam infermr omni via
grassarelur. Sunt qnædam hujus formæ sine substantia
principalis,’ cynthissare, tympanissare, crotalixsare.
Sunt, quæ margis morum, quam itemtionem, explicant,

anasarque receptat ossibus hærentem.
Bic enim recipîendi difficultas sub specie freqnentationîs
exprimitur. flanc formam in græcis verbis invenire non
potui.

De usurpaüva.

flanc quidam gerundi modi vol participalem vacant,
quia verba cjus pane omnia similis participiis sant, et
sala significatione distantia. Nain vado salutatum, hoc
est diocre, vado salutare, aut, ut satulcm. Item ad sa-
lutandum eo, participium esse jam desiuit , nisi sdjeceris,
vel hominem, vel amicum; hac enim adjectione parti-
vim tenebit, sed tune, cum ex verbo est, lamente
passivam dediaationem , ut , ad macadam, ad ululan-
dum. Ad dalamndum veto cum dico, non possum ad-
jiceren’llmn, quia acclamoi- minant non est. Hæc forma
latinimi tu solum plant «latum, sed illud quo-

donne pas seulement de l’élégance aux phrases;

par elle aussi la langue latine possède une ri-
chesse de plus, que les Grecs doivent lui envier.

Des différentes espèces de verbes.

Les Latins appellent genera verborum ce que
les Grecs désignent sous le nom de adam p1.-
Forum; car le mot affectas (état de l’âme, de
l’esprit) est rendu par le mot Brillante Voici donc
ce qui sert chez les Grecs à. distinguer les diffé-
rentes affections. Les verbes terminés en en,
ayant une signification active, se joignent à
plusieurs cas, soit au génitif, soit au datif, ou
à l’accusatif ; ils prennent avec eux la syllabe
par pour se changer en passifs. Les Grecs ont
alors appelé nomma: les verbes qui, terminés
en par, expriment l’état passif de l’âme. Ces der-

niers doivent nécessairement être joints au géc
nitif avec la préposition ont), et ils peuvent, en
rejetant la syllabe par, redevenir actifs : afflouai
13116005, xsleôouat inti) on? , unifiant inti) 605. Ce-
lui qui ne réunira pas toutes les conditions ci-
dessus énoncées ne sera appelé ni actif, ni pas- ’

si]; mais s’il se termine en a), on l’appellera
neutre ou absolu, comme C63, fleurât, anémia.
Parmi ces derniers, quelques-uns expriment
une action libre etindépendaute; d’autres expri-
ment un état passif. Par exemple, rpÉZoi, âpr-
arôi, fitptflaîô, désignent un individu agissant;
mais vomi; et lignifiait?) désignent, sans aucun
doute, un état de souffrance. On ne les appelle
pas actifs, parce qu’on ne peut les construire
avec aucun des cas dont nous avons parlé plus
haut, et qu’ils ne peuvent recevoir la syllabe
par. On ne dit ni mélo: et, ni éprou?) ce, et on
ne peut pas non plus en faire des verbes passifs,

que , ut aliquid habere videatar ,quæ Grœci jure deside-
rent.

De generlbus verborum.

Quod Græci &àOemv panât-an vacant, hoc Latinl appel-
lant généra verborum. Affcclus enim græco nomine ôtait):-
m: nuncupatur. Græci igitur ôtaoéottc hac distinctione de-
finiunt: Quæ in mexeunt activant vim signifiantia, et
junguntur casibus, vei genilivo, vel dativo, vel accusati-
vo, et, accepta un: syllaba, transeunt in passiva; hæc
activa dixerunt: ut 591m son , mais ont , nuât ce. Hæc ,
assumta par, passive liant. Contra «connue dixerunl, quæ
in par desinentia signifiant passionem , et necesse habent
jungi genitivo cum præposilione 61:6, ne possunt, amissa
par syllaba, in activum redire, éployai and cou, ululo-
pm 61:6 cou, nuisant 61:6 cou. Cul ex supra scriptis diffi-
rationibus uns defucrit, nec ËVEWIXÔV, nec «0:01;an di-
citur. Sed si in a) exit, oùôénpov vel hoktopéwv vocatur;
ut est, (a, aimai, intégra, tomate). la his lnvenies
aliqua aperte et absolute actnm, aliqna designare passio-
nam. Nain 1’961», âpre-us, ntptmô, (longane dicuntur:
vouas autem et 69001M146 sine dubio passionem sellant Sed
neque activa illa dicuntur, quia et nulli de supra dlctil
casibus jungi possnnt, nec au: reciplnnt. Nain nec 1m.



                                                                     

tu
et dire : 195’79th ÔRèGOÜ,âPtGTÜth imo 605. Nom-"3

et ôpfialplô, quoique exprimant un état passif,
ne peuvent être appelés verbes passifs, parce
qu’ils ne se terminent pas en par, parce qu’ils
ne désignent pas celui qui agit sur celui qui souf-
fre l’action; enfin, parce qu’ils ne sont pas joints
à la préposition imo, ce qui est surtout la mar-
que distinctive du passif. Car a l’actif et au pas-
sif il doit toujours y avoir deux personnes, l’une
agissant, et l’autre soumise à l’action. Or, comme

ces verbes ne peuvent être appelés ni actifs , ni
passifs, on les nomme neutresou absolus, comme
le sont en latin vola, vivo, valsa. Mais comme
chez les Grecs eux-mêmes on trouve bien des
verbes qui, terminés en m, expriment un état
passif; de même aussi vous en trouverez plus
d’un qui, terminé en par, n’aura qu’une signi-
flonflon active, comme xvîô’opaï son, palataliser. ,

nippai ce, x. r. 1. Il y a en grec des verbes com-
muns appelés moyens qui finissent en pat, et
qui n’ont qu’une seule forme pour désigner l’ac-

tion et l’impression qui en résulte : comme plaî-

Çotut ce, plaqua (me 605. Il y a aussi des
verbes passifs ainsi nommés, comme 1’31qu aî-

pnv, iacz’pnv. Bien que ce nom signifie qu’ils
tiennent le milieu entre l’action et la sensation,
cependant ils n’expriment pas autre chose que
cette dernière; car 4113444.an est la même chose
que fiÀslçenv. De même , les Grecs appellent
moyens ces temps, êypaqaa’u’qv, êçaîpnv, ëao’pmv,

qui n’ont qu’une signification active. Ainsi 379a-
qmîpmv a le même sens que lypwlm, et on ne dit
jamais rposypaqlaîpnv. ’Epaîpnv est la meme chose

ce , nec 63910113 ce, nec mptnarcî) ce dicitur : nec potest
transire in rps’xopm 61:6 cou , ùptaîôwzt 61:6 cou , «apura-
voüpm (me cou. Sed nec vocal) et (schlitta), quamvis verba
sint passionis, dici mon-nuât possunt , quia nec in [un de-
sinunt, nec quisquam significatur passionis auctor, nec
subjungitur illis tmo’ cou, quod proprium passivorum est.
Nom et in active et passive debent omnimododuæ, et admi-
nistrantis et sustinentis , subesse personæ. Hæc igitur quia
utroque nomine tarent, apud illos oùôérepz vei dinotahpéva

dicuntur; sicut apud Latinos vola, vivo. valeo. Sed sicul
aliqua apud Græcos in a» exeuntia signifiant passionem ,
in multa reperies in par desiuentia, et activant tantum
habent significationem z ut xfiôopal cou , celôopci cou, èm-
ps’).op.ai cou, lmaifiopai cou, [salopai ont , ôtùéyopai
cet , amputapai ont , [ruiloient vos , culottai ces , évaluai ce ,
«gammas; ce. Sunt apud Grimes communia, quæ ab
illis (Léon vocantur, quæ, dum in par: desinant, et actum
et passionem une eademque forma designant; ut prémuni
ce, au": animam 61:6 cou , àvôçmroôilopai ce , mi àvdpmto-
attenant 01:6 cou. Sols quoque passive hoc nomine , id est,
péan vocautur, ut ùktilaépnv, 4104m», üwddpnv. Hæc enim
licet en; néo-m ôtaôéo’w: dînant, nihil tamen aliud signifi-

cant, nisi artifice. Nam hoc est filsulpàpnv, quad 51121190th
hoc est imam, quod mon Item èvpaqm’pnv, sedum,
aérium, péan appellent, cum nihil signiliœnt primer actum.
Hoc est enim typaqadmv, quod happa, nec unquam dici-
tur «pozypzçdpnv : et hoc Mimi, quod terra; hoc est

MACBOBE.

que Éqmv. Ainsi tous ces verbes que nous avons
cités plus haut, tels que pûoîpai son, xfiôopal son,

bien qu’ils expriment une action faite, sont ap-
pelés pica (moyens).Qnantaux Latins, ils n’ap-

j pellent pas communs, mais déponents , les ver-
i bes qui, chez eux, ressemblent a ces verbes

grecs. Les Grecs diffèrent en cela des Latins,
que ces derniers n’appellent jamais commun un
verbe, a moins qu’il ne soit semblable au pas-
sif , et que les premiers ont appelé moyens des
verbes à forme active; comme nitrifiai , qui est
regardé comme moyen, et qui , avec la conson-
nance active , exprime seulement l’impression
causée par l’action; car «étaya est la même
chose que flé’letLat. Mais «étama et xénon: se

prenneutdans le sens passif et dans le sens ac-
tif; car on trouve «21001713; a: et neume), faire
coü, x. 1. A. Il y a, en latin, quelques verbes neu-
tres qui quelquefois deviennent déponents,
comme labo, labor; fabrico, fabricor. Ce chan-
gement n’est pas inconnu aux Grecs : poukôopm,
poulain); «011.1560315 «oh-néo).

Des verbes défectueux.

En grec comme en latin , il y a des verbes qui
présentent des défectuosités dans leur conjugai-
son. Ces défectuosités peuvent, selon les gram-
mairiens, exister de trois manières : ou lors-
qu’on emploie un mot pour faire image, ou
lorsque les lettres qui composent ce mot ne sont
pas en rapport, ou enfin lorsque ce mot lui-
meme a cessé d’être en usage. Dans les deux
premiers cas, on obéit à la nécessité; dans le

èôo’pmv, qnod éôœv. Ergo et illa, quæ superîus diximus,

cillerai cou, xfiôopai cou, lat-tréteau, pâlollat, ôtaien-
nal. , neptôlënopat , Wüpat , [empilages , propm . divans: ,
cum actant solum significent, péon tamen appellantur :
licet bis similia Latini non communia, sed deponentia no-
minent. Est et hæc Græeorum a latinitate dissensio, quod
cum Latini nunquam verbum œmmune dicunt, nisi quod
ait simile passive, Græci tamen quædam et activis similis
péan dixerunt, ut «étuva, quod péan dicitur, et sub
activo sono solum significat passionem : hoc est enim 1:6
«mon, quod némwpat. miam: vem, àqa’ m5 a) maki-nm
(honnir aux! trémata, àç’ m’a «a àpçors’pm uxonùc, un]

de aclu, quam de passione dicuntur. Lectum est enim et
inanimé): ce, et MRÂ’GYÊK 61:6 son, ncnlnyt’o; âyopnriv, au!

pdôômt neflnyuîa. Simililer apud Latinos quædam motlo
neutra, mode fiunt deponentia, ut labo labor, fabrico
fabrieor. racla et melon Quod etiam Græci non igno-
rent, pommons poulain), nolttsûoiut «alunit».

De défectivls verbtl.

Tarn apud Græcos, quam apud Latinos , deficiunt verbs
in declinatione. Tribus enim media dicunt verborum en.»
nire defeclum , autinlellectu exigente, sut literie non con-
venientibus, aut usa desistente. In primis duobus acces-
sitnti , in tertio Vera reverentiæ obsequimur vetnstatis.
Intelleclu deficiunt illa, quæ dicuntur «atomisât: , id est,
quæ ad similitudincm cool aliœjus expresse sont, ut M15:
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troisième, on cède au respect pour l’antiquité.
La première défectuosité se rencontre dans les
verbes créés a plaisir, c’est-adire faits pour
peindre un objet quelconque par les sons,
comme MIE: prix, site ôçOaÀPàc, et antres
mots semblables. Dans ces verbes, en effet, on
ne s’inquiète ni de la personne , ni du mode. Le
verbe pèche contre le rapport des lettres entre
elles, toutes les fois qu’avant mon trouve un p. ou
un tu; car, d’après la règle , cela ne peut se ren-
contrer au parfait, ni au plus-que-patlait, ni à
l’aon’ste, ni au futur. Ainsi, vénus ne pouvant
faire régulièrement vélique, Évevs’uxew, parce que

ces lettres nes’accordaieut pas ensemble , on ain-
tercalé 1] : vsvz’psqxa, ËVEVEEIJîXEtV. ’Evs’uônv et veil.-

Oe’copm ont pris la même lettre pour l’euphonie :
êvepvîônv, vtpnMo’otLut. La troisième personne du

singulier, qui a un r à la dernière syllabe, prend
un v pour faire le pluriel : Rêve-rat, Myovrat. Mais
xénaPTut n’a pu admettre de v au pluriel, et de
cette manière il est défectueux. De même 5cm),-
rat, xs’xomut, et mille autres mots, ont remédié
à la même défectuosité au moyen du participe.
Les Grecs ont plusieurs verbes tombés en désué-
tude, par exemple, les verbes terminés en vu) :
1004m, puvôaîvm, qu’on ne peut conjuguer au
delà de l’imparfait; ils en ont aussi quelques-
uns en ne) : rapina), talion»; car ôtôaîEa), que

au); , «(tu assumas; , et similis. In his enim verbis une ulla
persona, nec modus declinationis quæritur. Litcrarum
inconvenientia deficiunt, quoties verbum habel ante (a,
p vel tu. Hæc enim secundum rcguIam suum proferri vei
in ruminévrp, seu buepcwrshxzp, vei in àopto’îtp, seu
[sium non possunt, ut vépm cum regulariter lieri dehuis-
set même, èvcvépxsw, quia non potuerunt ha: literie
convenire, Înœrcessit n , «vénuste: , Œvsvspfiuw. Item
Maçon». vei vepçflfiaopat candem sumsere literam propter
euphoniam , àvepv’aOnv, vepnûficopat. Item in tertia persona

singulari , quæ: babet in ultima syllaba, accepta v facit
pluralem, M7511: khanat, poils-rat poixovrat. Verum
margea: in plurali declinalione v non potuit admittere,
ideoque defecit. Sic Endroit. sic xénons: , et alia mille,
et remedium de participio mutuala suni. Alia sunt apud
illos, quæ consuetudo destituit, ut omnia verba, qua:
desinuut in vu), Intuitive), ùvüâvu, pavOtiw), quæ non
nisi neque ad præleritum imperfectum declinantur.
Similiter, quæ in ne), mée-un, reliant», vaginal , n-
m. Nain quod legimus 28:66.5», a tliemate est non

nouons.
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nous rencontrons souvent, ne vient pas de ôt-
Salami, mais de annexa), comme le prouve ôzôaxfi.

Les verbes qui finissent par 60), et qui ont plus
de deux syllabes , présentent la même inexacti-
tude tomée), aiLVUiLl; raflée), mîyvuut. On ne
retrouve plus au delà de l’imparfait les verbes
terminés en alu», comme ôxvet’œ; non plus que

ceux qui, de monosyllabes qu’ils étaient, sont
allongés par l’addition de l’t et le redoublement

de leur première consonne, comme «:963, Engin;
[363, pas. Tous ces verbes peuvent e conjuguer
seulement au présent et a l’imparfait. laquant
et sum sont en latin des verbes défectueux ;car
les personnes qui suivent la première n’ont au-
cune analogieavec elle; l’un faitinquam, inquis,
inquit, l’autre, smn, es, est; le premier manque
de tous les autres temps, le second se change,
pour ainsi dire, en un autre verbe, et complète
ainsi tous ses temps : arum, fui, ero. Il y a des
verbes quine sont défectueux que par la pre- ’
mière personne: oves, aval; on ne trouveovo nulle
part. De même daris, datur. Solen n’a pas de
futur, verra n’a pas de parfait. On ignore de
quel verbe vient gcnui; Varron seul a dit genunl.
Cela ne doit pas étonner; car, en grec , on trouve
aussi des parfaits et des futurs qui n’ont pas
de présent : ’ÏNEYXŒ , éôpaptov, oient.

un:arasa-m , sed moulin, cujus indicium est sans. Idem p.1
tiuntur, quæ in un) exeunt dissyllahis majora, 611.ma 6n-
wpt, MMŒ mûywpt, ënYVÜù) pfimpt. Similitcr imper-
feclum præleritum non excedunt, et quæ in en» exeunt.
ut cuvela), vainquais), Bpwaeim. Nec non et quæ ex mono-
syllabe per tan-a gemipantur, ut qui) rttpâ): [in [3:66 , x96;
aux; Haro omnia usque ad imperfectum tempos possunt
extendl, non plus. Apud latinos deliciunt, inquam et
sum; nain sequentes personæ analogiam primæ personæ
non servant. Alterum enim facit inquam , inquis, inquit,
alterum mm, es, est : et illud quidem in reliquis omnibus
defeclt temporibus; sum vero in aliud transit, ut tcmpora
complcat , eram, fui , en). Sunt, quæ in prima solum per-
sona deliciunt, avus, aval; ovo enim lectum non est.
similitcr doris, dalur. Solen nescit futurum. Verre per-
fectum ignorai. Genui ex que themate venit, nullns soit,
licet Varro dixcrit genunt. Nec mirum. Nam et apud
Gnome tau] præterita invcnies, quam futura, quæ præ-
senti careant, fivsym, Eôpaaov, ciao).
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